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AVANT-PROPOS 



J'oilre au public ime histoire nouvelie de Texpé- 
diiioD de Rome en 1849. Ce sujet, je ne Vigaore 
pas, risque de paraître aux uns trop actiiel, aux 
autres iiiuj)|)ai tiin. J'espère tout au moins ne pas 
mériter en même IfMups ces deux reproches qui 
devraient s'exclure. Il est évident qu'en dépit des 
notes du Moniteur, l'émolion est toujours vive mi- 
iouv delà. quetlion de Home, et il est trop sùr aussi 
que nous sommes bien loin de 1 849 1 Or, ce sont là 
précisément deux raisons qui m*ont porté à croire 
qu'il serait convenable et possiljle de tenter le récit 
qu'on va lire. C'est encore en effet le moment où 
l'on peut tout savoir, et c'est déjà celui où Ton peut 
tout dire. Il semble que T auteur ait le droit de 

compter tout à la fois sur une certaine attention, 

a 
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parce que les laits sont cuiUeniporainSf et sur une 
certaine Indulgence, parce qu'ils sont contredits et 
renversés. EsUilun instant plus i)ropice pour saisir 
une (époque que celui où elle sort de la péi iuile 
présente pour entrer dans l'histoire? Uirellc en 
sorte de force ou par le jeu naturel des événe- 
ments, qu'elle laisse d'ardentes protestations dans 
ies cousciences ou des ruines indifiéreules sur le 
S0I9 elle n'en est pas moins vaincue, elle n'en de- 
vient pas moins le passé, et dès lors ne relève plus 
que de ceux qui se plaisent à le raconter. La po- 
litique de 1H49 n'a d'ailleurs aucun motif de dis- 
simuler sa défaite : elle ne craint pas la comparai- 
son avec celle qui l'a remplacée, et s'il a été facile 
de la condaniiier sans Tcntendre, un n'a pas songé 
jusqu^a présent à lui demander de baisser ia tète. 

La pensée première de cette politique, les moyens 
qu'elle a mis en œuvre, les cunséqueuces immé- 
diates qui en ont découlé» ont passé, tour à tour ou 
simultanément, il y a douze ans, par les trois ma- 
nifestations principales de la vie publique chez les 
nations modernes : ia tribune, la diplomatie, la 
presse. I^a première, éclatante comme la parole 
d'un peuple libre, et jamais plus doniinanto qu'à 
l'époque où se place ce récit; la seconde, plus dis- 
crète, aimant encore à s'envelopper de mystèresi 
mais dépouillée peu à peu de ses voiles tradition- 
nels par sa hardie voisine, se laissant arraclier au 
palais Bourbon une profession de foi, à Turin ime 
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confidence, en Prusse une promesse, cl chaque 
année des volumes entiers de correspoudaiices à 
Wéstminster. La presse enûn, qui vient après ces 
deux maîtresses de renseignement politique, tri- 
bune qui a des ailes, diplomatie qui court les rues, 
ret^ueillanl, couimeutaut» animant les paroles, les • 
bruits, les intentions; suffisamment informée du 
luiid des choses, njais dangereuse à consulter sur 
les personnes, parce qu'elle donne très-sincèrement 
ises passions du jour pour le jugement de Tavenir^ 
et croit trop volontiers qu'elle n*a rien à respecter 
quand elle n'a rien à craindre. Outre les journaux, 
le récit de l'expédition de Rome a défrayé déjà, tant 
en France qu*à l'étranger, plus d*un ouvrage de 
lon^nie haleine. Bien (ju ayant dû prendre connais- 
sance de la plupart d'entre eux, on verra que j'ai 
lu surtout avec profil les auteurs italiens. 

Telles sont les sources principales où il fallait 
aller puiser les éléments d'une histoire qui, pour 
4^tre complète, devrait s'intituler à la fois parle- 
mentaire, diplomatique et militaire. 

Malgré le vif intérêt actuel et permanent qui s'y 
rattache à ce Ariple point de vue, j'avoue que Tidée 
ne me serait pas venue de récrire, si je n'avais eu 
à produire que les faits et les documents déjà con- 
nus. C'est en effet par son côté politique que m'é- 
tait apparu cet épisode si contesté de nos luttes 
contemporaines, et il m'avait toujours semblé que 
la vérité ne s'en dégageait pas tout entière. Je sen- 
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laîs, comme le Messiila du dialogue de Oratorihitx 
de Tacite, qu'il y avail encore là beaucoup à dire 
et à contredire : Erant quibui œntradieerem, erant 
de qttibiis plura diei vellem! J'aurais donc juqé au 
moins inutile de repi endre, pour la laisser incom- 
plète, une narration déjà plusieurs fois présentée 
au public. Un livre n'est pas un journal, forcé de 
paraître au risque de répéter le livre de In veille. 
Du moment qu'il parle, il y a, ce me semble, pré- 
somption en sa faveur qu'il a quelque chose à dire» 
Je (lois, en effet, à la bienveillance de la plupart 
de ceux dont les noms figurent dan^ ces pages, de 
précieuses lumières sur les événements auxquels 
ils ont pris part. Non-seulement j*ai recherché 
comme l'accomplissement d'uu de mes devoii's 
d'historien, l'honneur de les entretenir un à un, 
mais il m'a été donné plus d'une fois de fonder 
mon récit sur des pièces encore inédites dout quel- 
ques-uucs ont pu sans indiscrétion trouver place à 
la fin de ce volume. A la distance où nous sommes 
de ces événements, effacés de jour en jour par le 
(lot des événements contraires, l'histoire, comme 
nous l'avons dit, a déjà commencé pour eux; et si 
la vérité n'est jamais sans profit pour elle-même, on 
la trouvera, uous l'espérons, sans danger [lour les 
personnes et pour les intérêts engagés encore dans 
ce grave conflit* J'accepte donc par avance, et avec 
Te sincère désir de pouvoir leur faire droit, les cri- 
tiques de bonne foi qui seront adressées à cclivre; 
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je aele défonds que sur un point, (u lni d'avoir à 
tout risque cherché la vérité. «Serait-ce là une pré* 
tention exagérée? non, puisque Fauteur n'a eu sou- 
vent d'antre priiio (jiie d'écrire l'œil lixé sur les 
preuves de ce qu'il avançait. Serail-cc nu coatrairc 
se contenter d'un trop petit mérite? Moins encore, 
car si le vrai a droit que Thonnête homme lui sa- 
criiie sa vie, vitamtmpendae vero, il est la vie a: éme 
de r histoire. 

L'expédition de Rome, chacun le sait, eut pour 
but avoué de reltîver T influence de la France en 
Italie, et pour résultat immédiat de restaurer le 
pouvoir du Saint-Père. Ce but et ce résultat, nous 
avons hâte de le dire, n'ont jamais fait qu'un dans 
la pensée du gouvernement et de la nation. S'il 
parut Utile de les distinguer l'un de l'autre dans les 
discussions parlemenlaîn»», ils ne cessèrent de rester 
confondus dans les conseils de notre politique el 
dans Faction de notre diplomatie. Ix>rsque, le 
27 janvier 1848, M. Guizot s'ouvrait à M. Rossi d'un 
projet d'intcrveniion militaire en faveur du Pape? 
préparée àPort-Vendresetà Toulon, et déjà confiée 
au commandement du général Anpick ; lorsque, à la 
première nouvelle des journées des 15 et 10 novem- 
bre, à Rome, le },'cnéral Cavaijrnac ordonnait, sans 
prendre le temps de consulter l'Assemblée, d'embar- 
quer à Marseille une brigade et de la mettre à la dis- 
position d'un zélé catholique que le gouvernement 
républicain avait choisi pour plénipotentiaire; lors* 
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que, le 5U mars suivant, ie niinislère de M. Odilon 
Barrot venait demander à la Gonsliluante le droit 
^ d'occuper à main armée un point quelconque du 
territoire italien; lorsque, la veille de la glorieuse 
entrée de nos troupes à Rome, le général Oudinot 
envoyait le colonel du génie Niel porter à Pie IX les 
fiefs de sa capitale; lorsque enfin, le 15 juillet 1849, 
rétendard de saint Pierre reparut sur le fort Saint- 
Ange aux acclamations de la population romaine 
et de Tarmée française; dans chacune de ces occa- 
sions, il nous sera aussi facile de le prouver qu'il 
nous est agréable de l'affirmer, le devoir de soute- 
nir l'honneur de la politique nationale ne se sépam 
pas un seul moment de la pensée de défendre ou 
de relever l'autorité légitime du Chef de l'Église. 

Qu*on renonce donc, il en serait temps, à ce re- 
proche de duplicité lancé contre une entreprise qui 
aurait commencé par déguiser jusqu'à son nom. 
Sans doute, il eût mieux valu rappeler de suite 
Texpédition de Rome, et proclamer sans détour 
qu'elle allait rendre à Pie IX sa souveraineté tem- 
porelle. Mais le sentiment public le criait si fort^ 
l'intérêt politique le conseillait si ouvertement, 
que nul doute ne snnblait possible, nul démenti 
acceptable; et quand bien nièuie le ministère eût 
renié ce noble but, ce que la tribune n'obtint ja- 
mais, il n*aurait pas trouvé un seul esprit sérieux 
pour le croire. La duplicité, qu'on nous permette 
de le dire, fut bien plutôt dans les instances de 
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l'opposilion que dans, le silence du gouvernement'* 
Ce silence, commandé peul-élre par l'inlérét même 
d*iine înterTention dont TEurope ne comptait aiiUe- 
ment nous laisser tout le mérite, était à lui seul nn 
sutiisaol aveu. Chacun couipreuail qu'il ne cachait 
d'autre pensée et ne pouvait avoir d^autre signî- 
ficaCion que de ramener le Pape au Vatican. 11 n*y 
eut personne de trompé, et tout le monde l'eru 
été, si les événements eussent abouti à une autre 
conclusion. 

' a Si je recherche, disiiilà la trihniie un minislic 
de ce temps, dévore de la rare passion d'être sin- 
cère, quel a été le désir de tous ceux, je dis (ous, dtt 
tous ceux qui ont voté l'expédition de Rome, je crois 
être fondé à affirmer que tous désiraient la restau- 
ration de Pie iX*. 1» 

Hais, 6*écriait-on, une nation qui a chassé ses 
sollve^aIJl^, lorcer une naliou (jiii a voulu l'imiter 
à reprendre le sien 1 Un peuple qui fait des révo- 
lutions ehes lui, aller faire des restaurations chez 
les autres! Une répuhlique attaquer une républi- 
que! C'était là y sans aucun doute, le cri de la pas- 
sion du jour et d'une redoutable logique. Mais la 
vérité ni la justice n'auraient eu garde de s'y asso- 
cier. Avec ce cri, on put risquer une émeute, un 
n'aurait pas pu fonder une politique. En politique* 
il y a longtemps qu'on Ta dit, les faits sont mâles. 



* Voir »ur oo point p. 150 e*. tutr. 

* M. «le Toeqiieville, t&mceclii 19 otiobrc !6f9. 



les paroles sont femelles. Or, .en France comme à 
Home, la république irétait en ce mouieat qu'une 
parole. Le fait, le fait capital, c était alors, comme 
aujourd'hui, la ruine ou le maintien des conditions 
temporelles de l'cxislence de l'Église. Que sont, je le 
demande à ceux mêmes qui ne voient dans le ca- 
tholicisme qu'une grande institution d'ordre public 
en Europe, que sont les questions de forme, de 
souveraineté de tel^ou tel Élat, devant ce premier 
intérêt de tant de millions de consciences? Qu'on 

• 

eiU essayé au Gapitole d'une monarchie au lieu 

d'une république, que le rui Ciiarles-Alberl, par 
exemple, eût accepté de s'enrichir des dépouilles 
de Pie IX, et nous aurions fait la guerre à Charles- 
Albert comme nous la fîmes au triumvirat. Mais 
cette supposition est une oiVense à la mémoire du 
vaincu de Novare. En 1849, les rois avaient encore 
pour coutume d'abandonner aux révolutionnaires 
le soin de taire les œuvres de la révolution. 

La France n*eut donc à chasser de Rome que 
Mazzini, c'est-à-dire la république universelle, et 
non l'indépendance delà réninsule, la chimère alors 
fort décriée de T uni té italienne, et non la souve- 
raineté particulière du peuple romain. C'était bien 
la révolution (ju un voulait battre, el (pii fut battue. 
L'ordre matériel ne semblait puiiit, comme on se 
plait à le croire aujourd'hui, fondé sur des bases 
indestructibles. On était en face de grands scan- ' 
dales, un avait à ciaindre de grands dangers; on 
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voulait de grands exemples. Le levier était placé 
sous la colonne du temple, il fallait le briser dans 

les mains du chef de la révolution européenne, ou 
s'atlcndi'e à périr sous les ruines. 

Ainsif Tintérôt de )a défense sociale venait s'unir 
aux plus généreuses impulsions du caractère natio- 
nal, i)()ur nous conseiller d'aller à Home. 

11 y a deux manières de se tromper sur cette 
expédition. N'y voir qu*une pensée catholique, 
la croisade du dix-neuvième siècle contre les enne- 
mis de Dieu et de son £glise,ce serait la placer plus 
haut qu'elle ne mérite de Vétre dans la hiérarchie 
des laits historiques. \ signaler le coniplol d iiin* 
coalition de catholiques comme MM. de Montalem- 
bert et Falloux, avec de purs libéraux comme 
MM. Thiers et Barrot, c'est la faire descendre au 
rang d'une simple combinaison parlementaire. Dans 
la sphère où elle est née, l'idée de la restauration 
du Pape ne fut ni cléricale, suivant le mot en vogue 
depuis la guerre d'Ilalio, ni même absolument reli- 
gieuse : elle tut tout d'abord nationale et politique. 
£lle sortit tout armée des profondeurs de la tradi- 
tion française et des convenances de la situation 
présente; elle s imposa à Topiuion le jour où la 
même assemblée qu'on avait nommée pour consti* 
tner la république, se leva d'enthousiasme à la nou* 
velle que le drapeau delà Irance voguait déjà vers 
le ^Vatican menacé. L'honneur ^ ce grand fait 
n'appartient à aucun homme, à aucun parti, catho- 
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liqud ou non catholique : ii est tout entier a la 
nation, h la Constituante républicaine, qui fut la 

lireinière debout, suivant une belle parole de 
Cavaigiiac, pour voler au secours de Pie IX. Sans 
doute il se trouva de suite des hommes d'État, des 
orateurs, des soldats, des diplomates di^nies d'en- 
tendre et d'exécuter sa volonté, mais aucun autre 
nom que le sien n'a le droit de signer cette page 
immortelle. G*est le trait caractéristique de ces 
(enips agités mais libres, que la France agissait 
seule, se portait tout entière au-devant des causes 
justes, sans autre maître que son instinct, sans 
autre intérêt que la protection de Tordre et du 
bien. 

Il .faudrait plaindre une époque où l'on ne sau- 
rait plus que nier ou dilTamer cette naturelle asso- 
ciation des âmes liuuiitHcs dans la défense des véri- 
tés nécessaires. Grâces à Dieu ! la politique nous 
offre autre diose que des faits qui se contredisent, 
et des ambitions qui s'erUrochoquciil, il y a encore 
une région supérieure où régnent les doctrines qui 
font Tunité du monde moral. L'indépendance spi- 
rituelle du Souverain Pontife n'a pas trouvé, qu'on 
veuille bien le remarquer, un seul adversaire dont 
on puisse se rappeler le nom, même parmi ceux 
qui ont mis le siège autour du Vatican. La Consti- 
tuante romaine de 1849 reconnaissait ce principe 
dans le même décret qui proclamait la déchéance 
du pouvoir temporel. L'habile homme d'Ëtat que le 
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Piémont vient de perdre, rentourait aussi de ses res* 
pects dans le même discours qui enlevait Rome ati 
Pape pour la donner au roi d'ilalie. Or, à un prin- 
cipe si unanimement confessé comme indispensa- 
ble, les hommages ne suffisent pas, il lui faut des 
garaiiLies. Mais lesquelles? Celles qui dépendeul 
des personnes ou celles qui tiennent aux institu- 
tions? Les premières ne sont certes pas à dédai* 
gner, et jamais on ne trouva autant de raison de 
s'y confier absolument que dans la longue série 
des successeurs de saint Pierre. Mais la politique, 
on le sait, a des exigences plus positives : à l'indé- 
pendance des caractères qui lui paraît un gage es- 
timable sans doute, mais ciiangeaut avecles hom* 
mes, elle préfère Tindépendance des choses qui est 
seule réelle, durable, transmissible, reposant sur 
un fait certain. Or, pour TKglise, cette indépen- 
dance des choses s*appelle la souveraineté tempo- 
relle, et, s'il est vrai que depuis onse siècles on 
n'ait pas su lui trouver une autre manière d'être, 
quoi d'étonnant que cette souveraineté ait recruté, 
dans les camps les plus divers, des adhérents et 
des vengeurs? 

Parce que les catholiques n'ont pas su, de nos 
jours mieux qu'en 1848, se retenir de crier jus- 
tice; parce que des philosophes, des politiques, des 
hommes d'onlio, divisés d'ailletirs d'opinions et de 
croyances, n'ont pu voir, sans inanilester de vives 
alarmes, ce formidable assaut livré in la forteresse 
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temporelle de l'Église par la révolution^ enrôlée 
cette fois sous la bannière des gouvernements, on 

a trouvé int^énieiix el coiimiod»' de l épondre: C'est 
la ligue des anciens partis. Le6 anciens |»;irtis! le 
mot n*e6t pas nouveau si la chose est réelle. Nous 
Tavons rencontré pour la première fois, il y a 
douze ans, dans une pièce qui ii C6l pasi>ans rap- 
port avec cette histoire, a On a vu les anciens partis 
relever leur drapeau S » écrivait le Président de la 
liépnbliquc en doiiiiaul congé im luiiiislère parle- 
mentaire issu de i'clectiûu du iU décembre. A coup 
sûr, ce n*était pas sous les murs de Rome que ce 
drapeau s'était déployé, et ceux qui répètent de- 
puis lors ce mot du Prince-Président, nous forcent 
à leur dire qu'ils sont de bieo maladroits courti^ 
sans. 

Était-ce au mna des anciens partis que parlait, 
au mois de janvier I8i8, le président du dernier 
cabinet de la monarchie parlementaire quand il 
disait, dans un lan<i;age dont les ministres de tous 
les teuips ne perdraient rien à s'approprier au 
moins l'éloquence : « Je sais que les partis révolu- 
tionnaires sont arrogants; je sais qu'ils font bon 
marché de la religion, du caUiolicibUie, de la pa- 
pauté; qu'ils se ligurent qu'ils enlèveront tout 
cela comme un torrent en le poussant devant eux. 
Us Font essayé plus d'une tVisj ils oui ciu qu ils 

* Mettige da 31 octobre 1841^. 
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avaient emporté ces vieilles grandeurs des sociétés 
humaines, elles ont reparu derrière eux, elles ont 
reparu plus grandes qu'eux I Ce qui a surmonté le 
pouvoir de la révolution française et de Napoléon, 
surmontera bien les lauUiisiesde la jeune Italie ! » 

Était-ii l'agent des anciens partis, i' illustre et 
courageux Bossi, quand ii allait au-devant de ses 
assassins en disant : «La cause du Pape est la cause 
de DieUjinarclionsl» 

Conspirait il avec les anciens partis contre les 
grandeurs futures de TEmpire, le candidat à la 
présidence de la République qui écrivait, le 8 dé- 
cembre 1848, au nonce du Pape à Paris: «Je re- 
grette que mon cousin le prince Ganino n'ait pas 
compî is ([ue le maintien de la souveraineté tempo- 
relle du chef vénéré de l'Église cathulK^ue est in- 
timement lié à 1 éclat de la religion comme à la 
liberté et à Tindépendance de Tltalie. » 

Et M. Bixio, riUilien naturalisé f rançais comme 
Rossi, et M. Dufaurc, ministre du général Ga va ignac, 
et M. Drouyn de THuys, ministre du prince Louis- 
Napoléon, et le pasteur Atlianase Coquerel, qui, 
dominé sans doute par l inlluence occulte des évé- 
ques, disait à la tribune, le 20 février 1840: 
«Comme Français, comme citoyen, comme repré- 
sentant du peuple, je déclare que si la République 
française rétablit le Pape sur son trône, elle fera 
très-bien !» El M. Thîers, quand il prononçait^ au 
nom d'une commission d liommes d'État, ce juge- 



ment qui atlend encore une réfutalion de quelque 
valeur: « Pour le pontificat, il n'y a d'indépeAdanoe 

que tlaiis la souveraineté.» Et M. Odiluii Barrot, 
quand l'inspiration de la tribune lui soufflait cette 
Ibrte maxime de politique générale: ail faut que 
le?> deux pouvoirs soient confondus daus les Étais 
i*omainSy pour qu'ils restent sépai'és ailLeui s. » Kl les 
quatrecent quatre-vingts représentants de la Con- 
stituante qui votèrent, le 50 novembre 1848, Tex- 
pédilion du général Cavaignac, et les (juaUe cent 
soixante-neuf représentants de la Législative qui, 
le 20 octobre 1849, adoptèrent, au nom de la 
l'iauco, les docirines cl les conclusions du rapport 
de M. iiiiei*s; lous ces honunes, tous ces personna- 
ges, tous ces esprits, d'origine et de convictions si 
fUverseSf étaient-ils tous enrôlés dans la grande con- 
juralion de la sacristie contre le progrès moderne *? 
Étaient-ils tous livrés, assujettis, vendus au men- 
songe, à l'hypocrisie, à cette ligue invisible et dé** 
testablc des anciens partis? Do ^n àce ! est-il jubte de 
couvrir ainsi la France entière 4'un impérissable 
opprobre pour trouver des prétextes à la politique 
d*uii moment? 

Ce livre n'a d'autres prétentions que de démon- 
trer^ par les faits, le sincère accord survenu» en 
France, il y a douxe ans, entre le sentiment reli- 
gieux et riulérét politique sur une qnestioji qui 
passionne encore les âmes au moment où nous écri- 
vons* Il y a de tout dans cette histoire» comme il y 
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a de tout dans les annales de la vie des peuples, à 
quelque moment qu'on veuille la peindre. 11 y a 
des négociations, des crimes, des émeutes, des dis- 
cussions parlementaires; il y a même des assauts et 
des combats, mais il y a surtout de la politique. 
C'est dire qu'à chaque fait j'ai voulu attribuer sa 
cause, à chaque opinion ses conséquences, à chaque 
personnage sa responsabilité. Appliqué au récit des 
temps éloignés, ce système s .ippellerait de la philo- 
sophie de l'histoire; appliqué aux événements con- 
temporains, il s'appelle plus modestement de la po- 
litique. J*ai travaillé de mon mieux è éviter que 
cette politique ne devint jamais de la polémique. 
Non certes que je dédaigne celte forme éprouvée et 
vaillante de nos discussions I Hais il faut laisser à 
l'histoire son vrai langage, qui n'est pas celui des 
journaux ou des brochures, et son vrai public, qui 
H*est pas tout entier dans Tépoque présente. 

Aussi n*ai-je mis aucune hâte, malgré d'amicales 
excitations, à livrer à l'impression ce travail, dont 
les matériaux étaient depuis longtemps recueillis. 
Il n*est pas entré dans mon idée, je Tavoue, de faire 
une oeuvre de parti ai de circonstance. Sans doute 
Toocasion était propice et la faute serait excusable i 
Au moment où la spoliation prend place parmi les 
faits légitimes et les principes reconnus, aujoui- 
d'hui que le Sainl-Père protégé et dépouillé reste 
seul sur la sellette de la révolution, je ne me dé- 
fendrais pas de m'étre levé, après tant d'illus- 
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iras et généreux devanciers, pour plaider dans le 

passt* sa cause d'à présent ; je me ^'loriiierais d'ètie 
venu lui apporter dans son abaïuiuu ce grand té- 
moignage de la France libre! Mais ce témoignage 
aura d'autant plus de droit d*èlre entendu qu'il 
restera purement historique. La politique, on le 
sait, a ses chances, ses revirements, ses coups de 
foudre. .Habel »ua fatal bien autrement que les lî* 
vres. Ouolles que soient les vicissitudes de l aveuij , 
et dût cet humble récit de 1 expcdilion de Itoine 
être le dernier chapitre d'une glorieuse part de 
l'histoire nationale, il ne sera pas inutile qu'il ait 
été écrit, même par une plume qui n'a que sa sin- 
cérité pour se taire pardonner sa hardiesse. Si la 
vieille France de Charlemagne est morte, comme 
plusieurs s'en vantent, il ne sera pas inutile d'avoir 
prouvé qu'elle vivait encore en 1849 ! 

UopoLD DE GAIU.ÂRD. 

iWis, 22 juin mi. 
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,^CllAl4illt PKEMIEU 

La iioUlique fhmçaiie i Rome aom It monarebie de Jviliel. — Paroles it 
K. LaOiUe i U. de Sainl-Anhire. - Oé|M^clie de H/Cuiiot i II. Ros^i, du 

"27 janvier 1848, annonçant que h Frunce était prêle à se porter au secours 
àn Y»pt. -—La République oublie aussi en favetir ilo l'if 1\ le principe de 
non-inlervention. — Pourquoi ia cause (iu pouvoir Itiuipoicl des Fapes a 
loujoor» élé M fttiiçaûe. — Antipalhie trtditionnelle entre lee ItalieiM et 
les Fhmtiis. — L'ideniilé d'origine entre deux peuples» n'est ni une cause 
ru une :':ir,<iilie tle !>onne entente. — I-a France a él»* >\c Innt temps forc^- 
lucnt mêlée aux agiUlions de l'Italie. — Situation des États de l'K(.'lise 
I.»r8 de raTénemenl de Pie IX. — Ponliticat de Grégoire XVI. — Le ine- 
MtrÊnéMM dee cinq puisMiiees, di»3t mai 1851» ^ Révolle des RomagneB. 

— Nensongea de pariis sor les événements de cotte époque. — |<a Vnmce 
ivculc maintient ;t Home les promesses cl les espi^ranccs du mémorandum. 

— Amnistie donnée par Pie IX le lt> juillet 1840. — Ses principales ré- 
formes. — Leur efTel à Rome et dens les divere États de la péninsule. 
Méoontealeraait de rAutricbe. — Appui el conseils de prudence donnés 
au Pape par le gouvernement français. — Occupation de Fcrraro par log 
Autrichiens el prole*lHtif»n du Saint-Père. — Union douanière entre les 
Ëlatsde FÈglisc. k Toscane et la Sanlaignc. — Enthousiasme des Rouiaiiis. 

— L'imité de riUlie est faite par Pie IX. — • La cause de la religion et la 
cause des réformes n'en font plus qu'une. — Grand el heureux ébranlement 
des Inès ea Franee tH dans le monde entier. 

Je devrais coniincncer à ravinement de Pie IX l'histoire 
de notre expédition de Rome, il y u douze ans. lUea de plus 

1 
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natureUemenl lié, en effet, que le souvenir des pi^mièren 

années «ie c e rôgne et l'entreprise qui fut la c4>nsécralion, 
parla France, de la glorieuse popularité du nouveau Pape. 
Sans doute, ce n'eat pas seulement le Pontife réfonnateur 
que nous avons prôtendu défendre et relever; nous obéis- 
sions, j'espère bien le prouver, à l'impulsion d une pensée 
plus haute et d'un devoir mieux compris. Mais comment 
oublier que l'opinion publique s'était prononcée pour le 
Pape bien avaul que le gouYcrncnient n'eût à songer a ia 
papauté? 

Opinion publique et gouvernement ne faisaient d'ail- 

loui*s que suivre la pente de nos exemples les plus récents 
comme de nus Iradiltons les j lus anciiiaites. Jamais la 
France n'a su se montrer indîlîérente aux destinées du 
Saint-Siège. Logique des principes posés, engagements de 
situalioii, (langer de guerre, ailfie des partis, rien n'a 
tenu devant celte nécessité suprême de la foi et de l'inté- 
rêt d*un grand peuple. Certes, si jamais pouvoir semblait 
peu obligé par son origine im rôle de pnlndin do 1 autorité 
pontiticale en Italie, c était celui qui naissait, il y a trente 
ans, à Paris d'une révolution faite en haine du clergé* 
plus encore qu*en haine de la légitimité. Jalouse de 
rompre de suite (;u Nisicre avec la sainte-alliance sans se 
commettre dans les excès et les périls de la propagande 
révolutionnaire, la monarchie de Juillet comprit que le 
prinripc de la non-iiiLt'i veiitioii imposé à tous était le 
seul par lequel r£urope pût être iout à la fois satisfaite 
et contenue. Proclamé, en effet, comme une garantie et 
comme une menace par M. LalHlte, modifié bientôt en 
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tiii sens plus conserva l(îiir par M. Casimir Périer, ce 
principe devint et resla la base de notre ptilitique eité- 
rieure pendant dix4iuit ans. 

Cependant une iiisurrcclioii , ùlle de celle de Pam, 
venait de lever en Italie notre propre drapeau contre le 
drapeau du Pftpe. Les Romaines, soustraites à son aulo- 
rifé, s'étaient constituées en gouverneinenl provisoire, el • 
les acclamations des vainqueurs de Juillet répondaient à 
l'appel de leurs frères de l'autre câtè des Alpes, que me- 
iiaçaienl les Suisses et tes Autrichiens. L'émotien était 
vive dans notre France, encore bouillante d'une iièvre 
d'émeute, et qui n'avait guère vu dans sa dernière révo- 
lution que ToGcasion prochaine de venger Waterloo. Dé^ 
>ignc à ce moment pour rnmljnssndc de Rome, nii des 
hommes qui ont le plus honoré notre diplomatie vint 
demander, non sans défiance, au chef du cabinet, ce qu'on 
attendait de lui dans ce poste. « Vous aurez, lui répondit 
ici mcment M. Laftitte, a deiendre contre les luctirux 1 au • 
torité spirituelle et Tautorité temporelle du Pape'. >» 

On se rappelle que les troupes pontificales, aidées 
souvent des populations, suffirent en })eu de jours à ce 
soin : mais il n'est pas moins curieux d'apprendre, de la 
iwuehe de M. Laffîtte, que les insurgés de 1851, vain, 
quears de Grégoire XVI, auraient succombé, comme ceux 
de 1849, sous l épée de la France. 

* (Discours de M. de Sainl-Aulairc à la Ciiambre des pair», du l'2 janvier 
IM8; . Coiiinic l'honnête iliftl'utirac insislait sur sa cniinl^^ q>ip !<; ininisirn- 
oc fût tôl ou lard foixi- «le preiidie Jail c4 cause pour les nîvoluliomi.uM-s 
d'IUlie, M. UraïUi ajouia : i Ne vous Uisset troubler par rkn de ce 
voue entendfes dire, et teoet pour cerliin que, tint que moi, UfOUo, je «e- 
rtt ministre du roi, la Frtnce ne lien pas !« «riierre «n Italie. » 
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Peu de après, l'Iioinme d'État qui avait remplacé 
M. Lailitte et qui avait dit, au risque de Irop rassurer 
rEurope, que le sang des FiUncais ne devait couler que 
pour la France, jouait la paix du monde sur le ro- 
cher d'Ancùiie pour proléger cootie roccupation aulri- 
chienne^ et au besoin oontre les excès de ses partisans, 
le Pontife que nous avions voulu défendre contre la 
révolte de ses sujets. De ces leiiips à ceux qui ont iiiiiiic- 
diatement précédé la chute du dernier règne, il y a loin 
sans doute ; mais la politique reste la même. C*étail 
quelque chose pour Pic l\ que lu soleunilé dus aillié- 
sions parlementaires, l'envoi de douze niilie l'usils à 
sa garde civique, la visite officielle du prince de Join- 
ville, la coopération active de la France incessamment 
ûflerte par un ambassadeur qui devait mourir son 
ministre. Mais il y eut plus et mieux que tout cela, ou 
plutél, de si favorables dispositions eurent leur conclu- 
biOH logique dans un fait grave et pou lonnu jusqu'à pré- 
sent, car nous n'avons pas vu qu'on lait rappelé en 1849. 

Prévoyant que le gouvernement du Pape serait attaqué 
par rinsurrection et menacé dans son existence, M. Gui- 
zot avait proposé et fait adopter en conseil la résolution de 
le défendre efficacement. Tout était prêt pour l'exécution : 
cinq mille hommes étaient réunis et en mesure de s'em- 
barquer, deux mille cinq cenlii à Toulon etdeux niiilecinq 
cents à Porl-Vendres. Le générai qui devait commander 
l'expédition était nommé, c'était le général Aupick, que 
la République envoyait peu de temps après comme ambas- 
sadeur à Constantinople. Non-seulcnieul il était nommé, 
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mais il avait déjà reçu du présidenl du conseil ses in* 
stnietions secrètes et savait la conduite qu*il aurait à te- 
nir. Non-seulement tout cela était résolu et préparé, mais 
le Pape en était inlbrim'* : « Nos troupes sont disponibles, 
écrivait le 27 janvier 1848 M. Guizot à M. Rossi ; au pre- 
mier eiçnal eUee s* embarquèrent pewr CittUa^Veeeloa, » 
(Jette détermination, il nous est permis de 1 atlirmer, da- 
tait de loin, car nous lisons dans une autre dépèche de 
M. Gttiiolà M. Rossi, du 27 septembre 1847 : «r Né laissez 
nu Pape aucun doute que, dans le cas d'une intervention 
éliangére, nous le soutiendrions efficacement, itii, gon 
gtn»9ememeni et ea tomerametéy son indépendance e$ sa 
diifniUé. » On voit qu'il ne s'agissait pas encore' de borner 
notre protection à la personne du Pape et à ia ville de 
Rome. 

La République de février avait débuté aussi par une 

solennelle déclaration de désintéressement à main armée 
dans les atlaires des autres peuples. On se rappelle i'élo- 
' quent manifeste deM, deLamartine, cachant un sens pru- 
dent sous des phrases altiêres. A partir de ce jour, disait 
sincèrement le poêle, les traités de 4815 sont considérés 
comme n'existant plus, mais ia République juge inutile 
de Taffirmer autrement que par sa parole; tous les peu- 
ples sont libres, mais la Uépublique ne se chartre pas de 
leur procurer la liberté ; les nationalités opprimées ont 
droit de revivre, mab par leurs propres efforts et non par 
rinvasion de nos armes. Seulement, si ces efforts, ces 
aspirations, ces droits, afiinnés par nous, sont refoulés 
par la violence et que les victimes en appellent à la 
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Fraiu 0 libre, fa Fi-ance libre répondra ! C'était là, coiniiic 
on s en aperçut bientôt, trop direuu dire trop peu, s en- 
gager au delà de toute prudence ou ne s'engager à rien. 
C'était nom mettre à la merci de la moindre émeute de 
liiicfjues et de Cracovie, ou nom soustraire, par une équi- 
voque peu digne, au diâioile devoir de la solidarité répu- 
blicaine. La révolution y qui devinait déjà que la guem» 
lui î?erail pnfpire, prétendit n\oir entendu 1 appel <le l;i 
Foiogue, on le lui nia le l<> mai 1848; l'ap[»el des Ro- 
mains, on le lui nia le 15 juto i8é9« On n'avait écouté ni 
les Lombards, qui auraietit préféré le république à Tan- 
nexion à Turin, ni Venise abandonnée par Charles-Al- 
bert; on n'avait seconni ni les Siciliens en révolte conti« 
Naples, ni les Piéraontaîs en lutte contre Radetski; maïs la 
voix lia réfugié de Craéte ne devait point passer inaperçue, 
et ccux-lù même qui lui opposèrent la nouvelle constitu- 
tion de la France et le suffinge des populations romaines 
comprirent qu'ils engageaient inutilement la logique de 
la révolution conli'e l entrainetaenl 4'un sentiment na- 
tional. 

Il y eut même pliiSi à cette époque, qu'unesimple intei^ 
vent ion de la France, il y eut, comme nous i exposerons 
bientèty l'action combinée de quatre puissances catho- - 
tiques pour rendre à Pie IX la plénitude de sa souve- 
raineté et rinlt'i^riiï' de ses Llats. Le 50 mars 1840, lu 
Kitince, l'Autnchc, 1 Kspagne et Naples, appelées par le 
i!)ftint-Pére^ signaient à Gaëte uneoowrention di^^oauttique 
et rollîtaire'en vertu de laqudle leurs armées devaient 
entrer sur le territoire pontifical pour y o])erci', séparé 
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Bient, mais dans le but commun de la restanration du 

Ainsi la H(''pub!j([iir, <*ommc la ro\'aiilé parlemeulaite, 
se trouvait avoir rempli vi9-à-\is de Home les mêmes 
obligatiom que la monarchie traditionnelle. Liées tontea 
deux h 1» non-înterveulion par pmdence comme à un abri, 
par dignité comme a une mise en demeure de l'Europe, 
elles ont Tune et lautre oublié ce principe fondamen» 
tal de leur politique ettérieure, pour défendre le domaine 
temporel de la jiMpaulé. On peut dire que noire expédi- 
tion de ftome^ iaul critiquée de divers cdtés^ a été fiiite à 
peu pnès par tout le monde. Aucun des gouvernemeiils 
contemporains des malheurs de Pie IX ne pourrait en dtV 
cliner sa part de lesponsabililé. Conçue par l'illustre 
chef du dernier cabinet de la monarchie de 1830, lancée 
par le général Ca^ aignac, elle devait être menée à fin sous 
la présidence dn pt iuce Louis-Kapolton. 
' Nulle cause plus française, en effet, depuis les origines 
de la monarebie. Bien que l'esprit des croisades soit le 

signe, généreux de noire race, el que notre époque elle- 
nièfoe n'en puisse nier les tou cha nts iniracles, nous com- 
prenon» qu'il ne suffit pas à tant expliquer, même les 
' croisades, fin se portant le champion historique de la sou- 
verainc^é pontilicaie en Italie, la France accomplissait 
S3ns doute une œuvre catholique, elle se fNréocenpait sans 
doute dék liberté de sa conscience et de * la dignité de 
sa religion; mais eile faisait en même temps un acte 
essentiellement politique ; elle obéissait, sciemment ou 
à son insu, à un instinct de préservation personnelle. Bni 
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contacl sur le Ahin avec les grands peuples belliqueux 
de la Gennanie, il lui importait de n'être pas si dange* 
reusement avotsinée du côté des Alpea. Cest asses des 
sédiiclions (|ui lui soiil luujours venues de ce côlé, sans y 
j oindre des menaces! Que l'Italie devint un fief autrichien 
ou une province espagnole^ nous risquions d'être pris 
entre deux feux et de trouver à Turin le inônie ennemi 
qu'à Mayence. Qu'elle panint, par miracle, à se consti- 
tuer en une seule grande puissance militaire et maritime, 
.. le péril ne serait pas moindre : car un royaume d'Italie, 
allié possible de 1 Allemagne sur le continent, vassal 
obligé de l'Angleterre sur la Méditerranée, enlèverait 
toute sécurité à la seule firontiére que nous n'ayons eu 
jusqu'ici nul besoin de garder. N'oublions pas en outre 
que, s il existe pour nous loulci» sortes (ie raisons poé- 
tiques d'aimer la terre des arts et de Thistoire, elle pa* 
ralt en avoir de très>pro8«ques et de très-invélêrées pour 
nous redouter et nous haïr. Rien de mieux démontré par 
nos malheurs que l'aversion instinctive des Italiens pour 
la France. Ne rappelons ni nos expéditions des quinxiéme 
et seizième siècles, si souvent rendues funestes par la 
periidie de ceux que nous allions secourir, ni Souvaroff 
aoclamé'en 1799 par les républiques que nous venions 
de créer, ni les Autrichiens appelés à Milan contre En- 
gène en 181 i, ni l'armée piémontaise envahissant la 
première le territoire français en 1815, ni tant de laite 
trop récents qui donneraient à ce récit le ton irrité de la 
polémique. Teiiuns-nous-en aux traits principaux, à la 
physionomie véritable de ce peuple dont on veut fairo un 
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attire noufr-mème, et qoi ne pense comme nous ni sur le 
4)roîl^ ni sur Fhonneur. Que la suite des événements nous 

réserve de voirTIlalie alliée de lu 1 i ance, cela se peut, tuut 
arrive en politique. l4ous sommes bien depuis trente ans 
alliés des Anglais sans les aimer ni en être aimés davan- 
tage I Mais que les deux nations deviennent jamais, comme 
on nous le piomet, deux nations sœui's, deux nations 
amies dans la paix et dans la guerre, éprises des mêmes 
causes, obéissant aux mêmes impulsions, servant la même 
politique, cela est trop contraire à tout le passé pour 
n'être, pas contraire à la nature des choses. Jugez des 
Italiens par les accusations des historiens français, jugex 
fies Français par les longues diffainalions des historiens 
italiens, et vous reconnaîtrez comme les deux peuples 
sont faits pour s'entendre et pour s'estimer t Us ne se 
' sont pas même épargnés dans le champ pacifique des 
belles-lettres. Notre Ihéiitre a pris là-bas ses masques les 
plus méprisés^ et les poètes italiens n'ont cessé de se dé- 
chaîner contre la cupidité ët la barbarie gauloise : 

lo fui railke della mnh pt-^nta 

Cbe la leria criftUana lui Ut «iluggia « 

Si, che iMion frutto ndo «e ne lebianlal 

« Je fus, dis Hugues Capet à Dante, la nicine de la 
mauvaise plante qui couvre toute la terre chrétienne 
de son ombre nuisible, si bien que rarement un bon 
fruit s en détacheM » El le chef de la maison de France 
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finit par appeler la vengeance du ciel sur sa desoemiattoe 
loute chargée'de crimes et de honte : 

0 agaor mio, quando niAi în Uêto 
A Tedcr U vendeKa, châ nascoM 
Fa doice Tin tua nél tno M|trclor 

. Ne voudra-t-on voir dans ces abommaMes cris contre 

une race qui a\ail déjà produit sainl Louis, que la mau- 
vaise humeur d'un Gibelin du quatorziéaie «iéde? Mais 
Fosoolo, avec ses imprécations patriotiques, Alfieri^ avec 
sa faineus4' école des Miso-ùiIH^ ou tiaisscurs dos Fran- 
çais, sont bien de notre temps; mais les sonnets, les 
pièces de théâtre, les déclamations des orateora et dus 
journalistes contre notre ambition républicaine, sont de 
1848; mais l'accusation d'avoir trahi Tltiilie, pour qui 
nous venions de nous battre, et le dénigrement de nos 
' victoires remportées pour elle, sont du lendemain de 
Villafranca ! 

Ceux qui comptent en politique sur les alfifiilés d'-ori- 
gine comptent, hélas I sans rexpérienee et sans la nature 

humaine. Ce que Mithridatc disait de Rome, 7/// de près 
inspirait les haines les plus fortes, est vrai de tous les 
peuples. Les plus proches sont ordinairement les plus 
animés, les plus ennemis. Le prûxhmu ardet Vciûe§ên de 
Virgile est la foi mule d une loi liistorique. Avoir des inté- 
rêts communset mêlés, n'esi-ce pasi'origine et la condition 1 
de tout conflit? Les guerre les plus acharnées n'ontreUe» 
pas eu lieu ( nlrp voisins ordinairement de même i-aceV 
(/est le vieux cl inévitable scandale des procès de famille. 
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Leb occasions de nous quereller avec la Chine ont été 
rares jiiaqu*à notre temps^ elles eot élé de tous les jours 
av^cTE^pagne, qui est cependant de langue l^tineconiine 
nous et comme Fllalie. Qu on prenne garde de ne pa^ 
mellre la France dans la nécessité d'abaisser les Alpes 
comme elle a supprimé les Pyrénées! 

Or, contre ce dauber de l llalic conquise en entier par 
ujie puissance nvuie, quelle plus sûre luirrière pou* 
vairon imaginer que l'inviolabilité du territoire ponti- 
fkiil? rentre ce réve anti*Arançab de Kimitè monarchique 
ou l épubiicaiûc de toute la Péiliusuie, quel nicilleui- pré- 
servatif que l'existence de ce souverain, qui. doit rester 
le rai de Roaae sans devenir roi d'Italie? Ainsi la Fiance 
s esl défendue elle-même au \a(ieaii non nmins qu'elle 
il défendu les iotéréls de sa religion. Chassé de son 
yiége, le Psape serait toujours le Pape, r£glise resteiall 
t'Kglîse, contre laquelle rien ne doit prévaloir. Mais au- 
vtme nation, si grande qn elle soit, u n reçu de tcileb 
promesses. Entre fonder l'établissement temporel de la 
papauté comme nos Carloviugiens, ou le confisquer à son 
prolit connnc fit le chef de la dynastie napoléonienne» 
notre pays n'a jamais su trouver de milieu. Soldat du 
Saial-Siége par tradition, son ennemi par accident, une 
seule politique lui est restéejnsqn'à ce jour profondément 
inconnue, c est celle de l indiilerence, de l'abandon, du 
laisaer-faire et laisser^passer en Italie, m risque de voir 
sombrer Tcrnivre de Chariemagne. 

Outre que rabstention répugne protondéiueut au ca- 
ractère national, qui ue sait se déiùntéresser ni des 
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causes justes pour leur venir en aide, ni des causes ini- 
ques pour les eombattre, cette politique encourait le 
grave reproche de ne paraître ni sincère ni même pta» 
licable. Les iLaiicns, qui ont bien quelques raisons de 
s'en inquiéter» sont ceux qui s'y trompent le moins. Ils 
savent qu'appelés ou repoussés, le voulant ou ne le vou. 
kuil pas, nous avons toujours fini par nous trouver 
mêlés à lours affaires. Ne voient-ils pas, par exemple, 
qu'en dépit de la résolution dont on le loue, de livrer 
ritalîe à elle-même, le second empire est intervenu en 
Loiuhardie sans prendre conseil des puissances, et qull 
reste depuis onze ans en état d'intervention permanente 
à Rome, sans être bien sûr de l'agrément des Romains? 
Quel tercet de Dante a plus exercé la subtile imagination 
de nos voisins que la pensée du pacificateur de Villa- 
franea? A la fin, le hardi Piémont a compris que le prin- 
eipe expressément stipulé de non-intervention pourrait 
bien équivaloir pour lui au droit de tout oser sans rien 
craindre de l'Europe, et il a arboré pavillon de cor- 
saire en terre ferme avec ses lettres de marque signées 
par la France. 

Quoi qu'il en soit, nul ne contestera qu'on était loin, 
il y a quatorze ans, de songer h restreindre ou & reAiser 
la protection due à Pie IX. On ne se ferait aucune idée de 
l'enthousiasme suscité alors par ce seul nom, si nous ne 
rappelions sommairement, avec les actes principaux du 
nouveau Pape, la situation où il trouvait les États ro- 
mains. 

Grégoire XVI venait de s'éteindre, achevant en de Ion- 
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gues années de paix et d'inertie un régne commencé dans 
les révoltes et dans les réformes. Les révoltes, il les avait 
réprimées ; les réformes, il led avait essayées,* puis ou- 
bliées. Ce fut là, l'histoire doitle dire, l'erreur de ce Pon- 
tife vis-à-vis de son peuplée! de l'Europe. Accepter, mémeà 
titre d'essai et sans vouloir lui donner la sanction solen- 
nelle du proprio molti, le fameux mémorandum présenté 
le 21 mai 1831 par les ciiifj grandes puissances, c'était 
tout au moins reconnaître le mal et ne pas repousser le 
remède : y porter la main, puis la laisser retomber, c'é- 
tait fournir aux mécontents du dehors et du dedans le 
grief et le piélexte des espérances trompées. Dans la 
lettre que sir HamiUon Seymour adressait en se retirant 
à chacun des ambassadeurs qui avaient pris part avec 
lui aux travaux de la conférem^e de Home, l'envoyé anglais 
prenait soin de dire : « Le gouverncnu ni papal n'ayant 
rien fait de ce. qu'il fallait pour calmer le mécontentement, 
il n'a fait que s'accroître, grossi par la déception des espé- 
rances qu'avaient (ait nui tre les négociations entamées à 
Rome ^ j» Or qui ne voit qu'avec les peuples comme avec 
les enfonts, doués toujours de plus d'imagination que de 

' D^êehe dtt 7 »eplembre lS5i. i Depii» que le* troupe* impéritles sont 
rentrées dont Iw L^lionf, répondait H. de Ifetlernich, cl depuis I occupa- 
tion d'AnoAne de vive force par les Français, le cabinet aulrichicn a apprécié 
rnpitiion exprimée par le gouvernement pontifical tjne chtqit»^ concession 
douvcIIp faite fsoil à la demande de ses sujets mét-ôiih-nu, s<»il à la requête 
d'une nation étrangère, serait une dérogation i rindépendaDee du eouveniio 
, de qui on parrieDdreU i remcber par la Ibroe dei «rmett et qae, dans ce bit 
d« conemeioiis obtenues pur l*intenreation armée des étrangers, les fadioat 
trouveraient un précéilent pour se faire accorder encore plus, au moyen d'un 
appel à cet mêmes étrangers... » 



U HISTOlItE 

sens piah(iii(% pronicllro cl donner doivent èlrc loul un, 
et qu il vaudrait mieux encore se montrer avai-e de dons 
que prodigue de promesses qui ne seraient pas tenues. 
Il nous e<5t naturel, en effet, de vouloir au deW du pos- 
sible, et, si Ton n'y met bon ordi-e, do pivndre au »ielà 
du raisonnable. Les italiens surtout peuvent se vanter 
d'avoir transporté dans la politique la devise de guerre 
de César. Rien ne leur semble fait lant qu'il reste quelque 
chose à faire. Du jour où 1 on eut laissé entrevoir aux 
Romagnols la possibilité d'étendre leurs libertés toralos 
et d'améliorer leurs institutions judiciaires, ils se prirent 
à rôver l'aboiilion du pouvoir temporel, le code Napoléon 
et la république. 

En 1851, le premier tort ftit donc à la diplomatie, de 
venir étaler devant des ))opulalions si inllainmables la 
critique do leur gouvernement, si fondée qu'elle fût, et 
de faire briller à leurs yeux des réformes qiril ne dé* 
pendait pas d'elle de réaliser. Les conseils donnés pu- 
bliquement par les grands Étals aux petits sont diKicilc- 
ment conciliables avec le maintien de l'indépendance et 
du bon ordre chei ces derniers. Si les étrangers se mon> 
trent exigeants, comment les sujets le seraient-ils moins? 
Singulière iaçou de proléger un souverain que de s'ar- 
roger les droits de sa souveraineté I Encore si cette po- 
lice de TEurope sur elle-même s'exerçait avec une cou- 
rageuse et protilable impartialité] Mais on a grand soin 
de ne rien dire à ceui qui sont asses forts pour ne pas 
permettre qu'on veuille faire la loi chez eux, et nous 
avons vu répriuiauder le gouveruemenl du Saint-Père 



Digitized by Google 



pour de» abus dont les Polonab ou les irlandais aéraient 

licureux d'avoir à sourfrir. 

Je ne veux pas loutelois nier absolument le droit et 
parfois rapporUinilé de T ingérence amiable des nations 
catholiques dans les afiâires de Rome, qui sont bien un 
peu les'leurs. Ce droit semble écrit dans la nature mènie 
du pouvoir pontiiical, à la lois religieui et politique, 
local et unimsel, électif et absidu. Qu y aurait-il même 
d'excessif à préleiidre que le veto ou droit d'exclusion 
d'un candidat accordé à plusieurs d'entre elles dans le 
conclave, leur laisserait faculté de conseiL dans le gouver- 
nement? Mais oe que nous blâmons avec toute la rigueur 
d'unelamentableexpérience,c est! intervention bruyante, 
* otlicielle» imposée, des grandes puissances dans, l'admi- 
nistration des États de T Église; c*est cette anarchique 
anomalie d'un souverain dénoncé par les autres s ii\e- 
1,'ains au peuple sur lequel il règne; c'est le scandale de 
ces négociations diplomatiques secrètes d'abord, mais 
qui vont bientôt retentir en commentaires* calomnieux 
à- toutes les trilnuies et dans tous les journaux. Ainsi 
se forment, même dans les bons esprits, et d'autant 
plus multipliées qu'elles sont moins combattues par le 
gouvernenioul qu'elles menacent, ces piéventions in- 
curables qui livrent un beau jour ce gouvernement 
sans appui dans l'opinion ni dans les cabinets, aux 
iniquités de la force tnomphante. Les idées marchent, 
ia logique a ses étapes comme une armée en campagne. 
De ce premier pas fait étourdiment il y a vingt-neuf ans, 
' on devait en venir de nos jours à cette lettre fameuse 
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OÙ la présideot de la République française signi^it au 

Pape, par un aide de camp, les condîtioitt de sa rentrée 
à Rome, puis à l incioyable protocole du congrès de 
Pans, où les duchés, le domaine de l'Église et le royaume 
de Naples furent livrés moralement au Piémont*, puis 
à la brochure le Pape et le Congrès^ puis à toiil le reste. 

Ceux qui accusent Grégoire XYi d'avoir tout refusé en 
1851, comme ceux qui font un crime à Pie IK d'avoir tout 
donné en 1848, oublient que le premier de ces pontires 
avait entrepris et réalisé, du inoui.s par édits, peu de 
mois après son avènement, les réformes que le second 
devait reprendre et développer de nos jours. En répon- 
dujil il la notification iiicouvcnanlt^ par laquelle lord Sey- 
mour avait annoncé la rupture des conférences et son 
départ de Rome, le prince de Métternich affirmait que le 
Pape avait consenti à tout le mémorandum, sauf des ré- 
serves sur deux points : le principe de l'élection popu- 
laire comme base des assemblées communales et provin- 
dales, la formation d'une consulte d*Ëtat composée de 
laïques et placée à côté du sacré collège *. El, en effet, des 
édits du 5 juillet, 5 et 51 octobre, 5 et 21 novembre de 

* II esl curieux nswirt'nioiit (!■' voir le roi Viclor-Kinmanuel convenir lui- 
mcrne après cuup du but <jue I on m; proposuten lJi'>6 : Jn ne rappellerai pas, 
a-l-ildit daoAsa proclaimlion du 9 uclobrc 18G0 aux peuples de I iiaiie uiéri- 
dionale, U» consoil* donné* pendint pldsieun tnnéea an roi Ferdinand de 
Naple» ptr les puisiances ; In juumenii 9111', ému le Cmtçrit ée Pmriê, «m 
portés ntr son gouvememeni préparaient ualureUement let peuples à Ir 
changer, si les plainf^^s de T opinion publique et teidémartket 4e ta «f^/tf- 
motte restaient ster lies. i> lùl-co clair? 

' Leilitt adrenéc par le prince de Mellernich à Tambusadeur d'Angleterre 
i Tienne (28 juin 1838). 



Digifizcd by GoOglc 



DË i ËXPÊDITIOK DE hOUh EN 1849. 17 

k même année 1831 , consacraient l'acceptation de toutes 

les autres demandes de l'Europe. Kn outre, le Saint-Père 
a^ait aecordé ani Romagnob une administration laïque 
au lieu de celle des cardinaux-légats, et la garde natio- 
nale avait i cni|)lacc partout les Suisses pontificaux. Mal- 
* heureusenienl la révolution vint interrompre et faire re- 
cnlar Grégoire ÏVI comme elle devait seizè ans plus tard 
interrompre et renverser son successeur. 

A peine les Autrichiens avaient-ils repa6i>é le Pu que 
les carbonari soulevaient tout le pays jusqu'aux Marches. 
M.deSaint-Aulaire,désolé de Téchec qu'il prévoyait pour 
la politique de modératiun et de progrès dont il èiail le 
représentant naturel, o(Mt aux insurgés de tout arranger, 
pourvu qu'ils consentissent à reprendre la cocardé papale. 
On s'y refusa sous le sol prétexte que la garde civique ne 
relevait pas du pouvoir central. Le triomplic de ces for- 
cenés ne pouvait être de longue durée, mais la révolution 
poussa d'horribles clameurs contre un Tape qui osait se 
défendre et la réprimer. Tour quelques cx( ès de solda- 
tesque, honte inévitable des guerres civiles, le gouverne- 
ment le plus débonnaire de l'Europe lui fut dénoncé 
comuie sanguinaire et tyrannique. D Aucune, qui avait été 
le dernier boulevard de l'insurrection, comme il devait 
être, denos jours, le glorieux tombeau des derniers défen- 
seurs de la papauté, sortirent en foule des fuyards qui 
remplirent Paris, Loudres et la Suisse des plus odieux ré- 
cils, fin même temps la satire immortelle de Dante, ren- 
due à l'admiration populaire après des siècles de classique 
dédain, semblait justifier par ses invectives contre le 

8 
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passé louies les calomnies contre le- présent. Il devînt 

banal, dans cette littéfature de journaux qui a remplacé 

la Hlléralure sérieuse, d'accuser Tambilion des Papes de 
tous les abaissements de i'ilalie. Grégoire X\ eu parti- 
culier, fut. représenté comme rallié sanglant da tous les 
despotes et le grand inquisiteur des peuples. La vérité est' 
que son règne de quinze ans n'a pas vu une seule exécu- 
tion à mort pour crime politique ^ Beaucoup de sentences 
capitales furent prononcées^ il est vrai, mais on y cher- 
chait évidemment la réparation publique et non Texpiafion 
personnelle d un atlenlat sacrilège, car toutes, sans une 

* Le fail eft «flfinnA par H. Fretneiv dam n fcoitrquable étudé wr la 
CMMfifirlimi polUifve da ÊtaU de fÉgUiey p. 100. Noim «fions déjA »or oe 

môme fait raffirmiition si compôlcnle tie M. de Siiinl-Aulaire ]>our les annt'e« 
<]iii onl suivi déplus près rinsurrof lion iJrs Ilomnpnes. a J'ai quilté !'!t;i!ie 
en 1855, disait-il dans le discoiu!* que nous rap|i«Jtoiis plus haut; i>.is une 
goutte de sang n'a été vcrsi^e sur I tcbafaud. Plusieurs Francis, des Corics 
condiinDét i mort pour des crime» eoainiii i h fiice du aoloU, ont dié 
inneiés et remis entre nés mains pour être transportas dans lear patrie. P.it 
one confiscation n'a été prononcée, et, lorsque j'ai quitté ritilie, il n'y «ivaii 
pas un prisonnier poTirvause jxilili'iuf m rh.'ilf.iu Snint-Angp ni dans aucune 
4ulrc prison du Pape... t Les cli<>»cs nu »« pns&aient point avec rette b<5- 
nignilé dans cette même année 1833, sur un «otre point de l*llalieoà régnait 
«Imv un ancien carbonaro, destiné à dtre appelé le père de l'indépendance 
italienne. Une tcntatÏTc insensée inspirée par Mazxini et dirigée par Roma- 
rino avait iroublé l'ordre pendant quelques heures dans un dislrii t i!<> In Sa- 
voie. (Quelques ^'en-liirnifs ;iv;ii<'iil sulTi pour mellre b petite colonne insur- 
teclionnelle en déroule, lia «ou^ii^unnail iics connivences^ dans l'armée, comme 
en 18SI. Sur soiisnte-dix-sept mililaircs qui avaient été dénoncés» douie 
furent fusîl^ par dérnère, trente Au-cnt condamnés aux galères <|mr«twA* 
eu eentiaismnce du eemplût, ou powûmir fait ciraaetmUvre eeiUndre 
rrtix prtm /pes de la monarchie. » Les exilés furent an^si trés-nombreux. 
l'arnii les ixmti iniiiTs lii; celte époque (\\\\ devaient se lairc m\ nom dans les 
annales des révuluUuns de la l'éninsule, nous rooiarquonâ Giubcili el («ari- 
laldi. doDii'un se saayti Brusdies et Taulre en' Amérique. On ne peut lire 
sans horreur, dans les fédu aaliens, les détails' de la rétctbn qoi ensan- 
planta le« ptamiéres années dn règne de CliBries*Allwrt. 
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î^ewle exception, fiirenl commuées ou efTacéos en même 
temps que s:giiiliées. Uavciuics rappelle encore le légat 
Rivarola^ cardinal rouge comme ùn bourreau, disent les 
pamphlets du temps, menaçant du dernier supplice des 
calégories entières d'insurgés, puis tciminant par des 
mariages entre familles divisées d'opinions cette puérile 
tragédie. Le gouvernement ne sut pas même prendre les 
précautions de la plus vulgain ju iidence contre la famille 
Bonaparte, qui venait de reconnaître la généreuse hospi- 
talité de Pie VU en donnant deux chefs à la révolte. 

Mais ce qui fut définitivement condamné et exécuté 
après ce second soulèvement des Uomagncs, ce fut le 
liimarandttm des cinq puissances, abandonné par FAn- 
Irichc, qui ne s'était prêtée à cette épreuve libérale que 
par condescendaiiœ pour l'Angleterre et la Prusse, dont 
lïllc s'èlayait contre la révolution de juillet; réprouvé par 
fa Russie, qui l'avait signé à contre-coeur, pour ne pas sé- 
parer sn cause de celle des deux antres sonveraius du 
Nord, tl où pouvait lui venir la (oi*ce de vivre. Le cardi- 
nal Bcmetti, et plus tard le cardinal Lambnischini, trou- 
vèrent malheureu^ment plus commode de laisser dor- 
mir dans les archives leacditsde 1831 que de poursuivre, 
^n dépit des obstacles du dehors et du dedans, l'œuvre 
commencée des réformes. L'Angleterre s'empressa, 
comme nous l'avons vu, de rappeler avec éclat son am- 
bassadeur. 1^ Prusse poussa la mauvaise humeur jus. 
qu'à désavouer M. Runsen, rédacteur de Tinutile proto- 
<!ole. La 1 rance persista seule à rappeler les engage- 
ments pris et à espérer. 
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Son espérance ne devait pas rester toujours vaine. La 
mort de Grégoire XYI posait de nouveau devant l'Europe, et 

tout d'abord devant le ( onclavc, la question des ivfoi mes 
à Rome. Lue adresse couverte d iinpoi tantes signatures, 
et remise, dit-on, à cba^jue cardinal à son entrée au Qui- 
rinal, osait déclarer impossible le maintién des anciens 
errements et nécessaire 1 iuauguiutiou, en institutions 
comme en hommes, d'un régime nouveau. Étranger jus- 
qu'à ce jour à la politique, mais évéque depuis vingt ans 
an cœur de ces UuiuiUueuses provinces de i (hiiiji ie cl du 
Bolonais, où couvaient l'esprit et les ^aiefs de la révolu* 
tion, le cardinal Mastaî Ferretti fut salué par ses collè- 
gues comme l'homme de la Providence. Personne ne 
parut plus étuiiué de cv. choix inalteudu que i éiu lui- 
même. On le vit, consterné de terreur, pleurer longtemps 
au pied du crucifix, pour demander à Dieu d'éloigner de 
• ses lèvres le calice de la papauté, l'ar une prédestina lion 
providentielle, en entre tous les Papes qui avaient précédé 
le Pïipe défunt, il avait toujours parliculiérementadmiré et 
vénéré le prisonnier de Savone et de Fontainebleau. (/(*st 
à ce culte de l'ancien archevé({uc de Spolète et d'imula 
pour Pie VU que l'Église doit Pie IX. 

Son premier acte suivit de si prés son exaltation, et 
fut conçu en termes si touchants, qu'on est tenté d'y voir 
une satisfaction de cœur plutôt qu'une mesure de gou- 
vernement. Dans les Marches, où résidait sa famille, dans 
les Romagnes, dont il était un des pasteurs populaires, le 
nouveau Pontife avait vu de près les plus tristes suites 
des agitations politiques. Le oondamné ne subit pas seul 
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sa pdae : sur le seuil de la prison où il va disparaître, sur 

la t'roiilière de la patrie qu'il no doit plus revoir, il laisse 
une famille eplorec el innocente, des mères, des femmes» 
des enfants crueUemeni frappés pour sa faute, abandon- 
nés aux pernicienses influences de la misère et de la 
suspicion publique. Ces douleurs, on le savait, avaient 
toiqours trouvé dans le génàreuxévéque un consolateur, 
quelquefois niôme un interprète écouté à Rome, et Ton 
attendait de Pie l\ il penlono, le pardon, conmie dit dans 
sa naïve logique le langage italien. L'amnistie futencllct 
proclamée le 16 juillet 1846, c'est-à-dire juste un mois 
après son exaltation. Elle était d'un père plus que d'un 
souverain. Vie IX. ollrait la paix du cœur, iiace di cuore^ 
« à cette jeunesse inexpérimentée qui, entraînée par de 
trompeuses espérances au milieu des discordes intestines, 
avait été j)lut(H séduite que séductrice. » Tous les pri- 
sonniers, tous les exilés pour cause politique, furent 
rendus les uns à la liberté, les autres k leur pa^fs, sans 
autre condition que de signer l'en^^agement d'honneur 
de n'abuser en aucun temps de cet acte de l)onté souve" 
raine et de remplir fidèlement les devoirs de loyal sujet. 
«Nous voulons croire, ajoutait le Saint-Père dans une 
langue ti op élevée pour de telles âmes, que ceux qui pro- 
fiteront de notre clémence sauront dans tous les temps 
respecter et nos droits et leur propre honneur*. » 

I/enthousiasme fut indicible, la solennité toute ro- 
maine. Les amnistiés voulurent aller en procession prêter 

' M yo'i vojrliamo nretC fi<hif in clie quelli i qinli iiscrnnno dclla nn frn cle- 
menza, saprano in ogin lempo rii^peUare i iioslri dirilii c il propi io onore. 
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ieuL' bcrnient snr le bois de la vraie croix et coinum- 
nier de la main de Pic IX.. C'est au mépris de tels eri> 
gagements qu'on devait les voir bientôt donner à leurs 
concitoyens, qui n'élaicot (luc Iroj) di^-poM S à eaproliler, 
UD^ des j)lu$ noires Àeçons d'ingratitude que l'Iûstoire 
nous apprenne à détester ^ 

Les actes politiques de Pie IX, avant comme après 
i84liy se classent d'eux incmcs eu deux catégories : ceu.v 
qui se rapportent aux seuls États romains, cei|x qui inté- 
ressent plus ou moins directement Tltalie entière. Dans 
les preiiiieis, qui sont uaturellenieut les piub nouJ^reux, 
Pie IX semble s'être proposé de satisfaire, en les dépas- 
sant, chacun des désirs manifestés par les puissances en 
187)1. « Les mesurer^ qui ont innrcjué les prcuiiers jours 
de notre pontiticat, disait-il lui-iuéme le 2U avril 1848, 
sont pleinement conformes i celles que les souverains de 
l'Europe avaient conseillées. » Que portail en elTel le 
nucmorandum accepté par Grégoire XM ? Que de notables 
améliorations devaient signaler l'avènement du nouveau 
règne, et I\ota^lmept l'admissibilité des laiques aux fonq; 

* On crftiriil, I lire ce r^cil dans un des plus récenl« hisloriens de rilolîè 
rérolulionnaire, que rin^alilit<t«> n'a pas le don ilo ivvoller les âmes là^bas 
fOmme chez nous : « ]\^ se iiàlt'rent, dit-il ;ivpr ini »nii'< S m'oh diane du iMy> 
de MachiaTel, de jurer loul ce qu'on leur dcuautluti. Ceux qut ticiment le 
mriiuifHirleiirtermetU furent let pUu m4aU9 è le prmmcer. Apre» quoi 
ils ne ceMèrenl, de vive vois et ptr de témo^aer en Ptpe leur respeci 
et li reeennebMOcc la plus exagérée. Ma» les plus lionorablos dcii prosciils, 
et parmi ceux-ri M rTuatii, Ccniti -t IV'|>uIi, se résignèrenl ii no iK>iiif pinfiter 
de l'amnistie. \ih.umrt' gàn'rale df l ltaiie, de iMO A I8.M). pjr M. Dit^o 
Soria, prulesfeur de droit public. N. ic professeur se trompe; Içs peraoïi^ 
nages qu'il cite furent eulorisés i rentrer uaa ncrment. Ainsi vit-nm bicn- 
Iftt y. Heminm te Caire iniporer iPie IX comme miniitré par Ict rioU, et 
M. Pepolî apiielin* les Bcioiials à de oearellcs révolte». 
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tîon$ adminislratiYes et judiciaires? Pie I& créa parlout 
des corps électif, c'est-ànlire laïques, ayant droit de con- 
trôle, et restreignit aux dernières limites les prérogatives 
de la prélature. Que demandai l-oii plus spécialement? 
Le rétablissement des anciennes libertés communales 
remplacées depuis Napoléon par la centralisation fran- 
çaise? Pie IX remit les affaires dr 1 1 orne à une munici- 
palité de huit consenrateurs présidée par le sénateur 
traditionnel et nommée par un conseil de cent membres. 
Ce conseil si nombreux était tonné d'aboid par le choix du 
gouvernement, mais ce choix ue devait s'exercer qu'en 
des catégories définies par la loi et comprenant toutes les 
professions libérales, l ne fois installé, il devenait un corps 
oligarchique se renouvelant par lui-même \ Qu'avait-on 
voulu encore en 1851 ? Que la gestion financière fut plus 
sévèrement contrôlée, TadministraHon de la justice pkis 
e&péditive, les provinces soustraites, comme les eom- 
munes» à Tautocratie ministérielle? quau lieu d'un 
ministre omnipotent il y eût divers ministères avec 
des sei-vices distincts et clairement définis? Pie IX 
créa une consulte d'État composée d un délégué par 
province, dotée des mêmes attributions que notre con- 
seil d'État, avec la feculté de dénoncer les abus et 
d indiquer les améliorations opportunes; nomma des 
commissions chargées de réviser les codes de pro- 
cédure dvile et criminelle; constitua un conseil 
de gouvernement qui comptait neuf ministres respon- 

• Uet» pnprh du l** octobre, KotiSertioiido «clolir» t841. 
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sables S discutant toutes les afiaiies de l'Êlaisans en ei- 
cepter la nomination des fonctionnaires, le Pape ne ae 

résonant que celle des cardinaux, nonces, agents diplo- 
matiques et quelques autres, autorisa la publication 
des journaux, les asiles pour l'enlSuioe, les écoles du soir, 
les sociétés industrielles, les congrès scientitiques, et ne 
sut pas même refuser à la turbulence de quelques me- 
neurs la^dangeieuse fantaisie d'une garde nationale*. 

On devine si tant d'innovations, bien que particulières 
aux Etals l omuins, reslaient sans retentissement dans les 
autres £tats de la Péninsule. Chacun d'euiL se sentait ap- 
pdé aux mêmes désiinées que les heureux sujets de 
Pie IX. Comment les souverains se sernient-ils soustraits 
à ce grand exemple? Comment se seraient ils refusés à 
l'oeuvre sainte -de la régénération natiooale? Un vague 
sentiment de l'indépendance et de Tunification de Tltalie 
transpirait d'ailleurs à travers certains actes et cerlames 
déclarations du Pontife réformateur. On avait beaucoup 
remar({ué, par exemple, dans son traité d'union douanière 
avec le loi de Sardaigne et le grand-duc de Toscane, l'ap- 
pel (ait aux autres souverains de la Péninsule de venir 

' Nous avons donc enttMidu. iii»all le motu proprio du 20 décembre 1847, 
que les attrihulions de chaque ministre fiisseni ri Trivcnir divisées et hien 
déterminées, afin que chacun d'eux. ay:irit iifi«; ^plm^' d'action qui lui fût 
propre et indépendante de tout atilic département, pùi ;ii»i>umei' une réspon- 
hMM qui. en detcendsnt des fonctiontnircê lat plut éiâTéf jusqii'»inc em- 
ployés stttMllernes, dooneniit tu gooTerneniBol celle garantie générale à 
laqticllo dnivr-tit êlM looinw toiii «en I ipit aet conftie l'adniinwlnilkNi de 
|a chose i)iil)li(]ue. » 

* Voir lii Liroiilaire du 19 avril et le molii proprio du 14 odoUre 1847. les 
motu prapriu du 1^' octobre el 29 décembre 1847, les édiu d» 15 mars et 
91 décembre, 5 el 30 jnillel de le même année. 
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contribuer à raccroiseement de la prospérité et de la 
dignité de la lutfioii UÊUame^. Unis rien ne put être 

comparé à la commotion suscitée en Italie et en Europe, 
par la protestation du gouvernement pontilical contre 
roocupatkin de Ferrare par tes Autricliiens*. . 

Noos sommes assurés de ne pas calomnier le cabinet de 
Vienne de cette époque en affirmnnt qu'il regardait d'un 
œil tout autrement que favorable la noble et difficile 
entreprise de Pie IX. La plus légère connaissance detf 
(io< liinenLs diplciiualiques suflit pour démontrer qne 
TAutriclie a cm de son intérêt depuis -1815 de s'opposer 
à toute réforme Hbérale dans les Étals de la Péninsule*. 
Que le péril d'essayer des réformes fù( plus évident 
que le danger de maintenir les Mi)us, rela est vrai: 
mais ce n'est là un argument ni de justice ni même de 
politique en faveur du «tolu quo, U y avait, de Vaveu 

* Dédmiioo du $ octobre 1841. 

« n août 1817. 

^ X. Fariiii, qui a prouvé suroboniUinmenl ce fait «ions ses doux Iclircii à 
\oT\\ John Ri'Ss<îll (Turin, février 1850), ne nous lai»<e pas ignorer que la 
Frauce s'éUil placés, dès le début de la Restauration, dans une voie tout à 
bit cqolnin. On lui npntd»% duH 1m oomeik 4ê PEiuope, <le fliire la 
proiMgiiMie de f charte au deM de m*» frontière». « Le gouvernement fran- 
(iis, dit le ministre de Viclor-Emmnnnel parlant du congrès de Uybacb, qui 
avait négocié iivcc les roiiiiiii><.airc« de >'.i|)lc? pour rechen hcr quelque moyen 
de coneîlialion. contiiiu.'i .'i oiii|ilover •^a bons oflicC!* on favcui <lc l:i modi'- 
ralion auprèi» dvê puissances iiHi/rs. Hais le prince de tfellernicki, au nom de 
fempereor, ciprîma l'opinioD que lea aflaires marchaient vert un dénoue- 
ment rapide el ▼ioleni, et, t'adretianl k oeë «mbaamdeur», il dit: « Moût 
« devons éviin i( 1 1 ] t> de Toir le pariement mpditain s'occuper de nonvetu 
1 de rctle in.itiiTi-. afin qur. pnr une sounii>8ion illusoiro, il ne proefame pas 
« mte (onxtiiHtion ton forme à la chortf française et s^finhlable à celle que te 
c roi, avant son départ, omit, à la recommandation de la France, acceptée 
c par niessage royal. > (Areliives rofalea de Sardaignc. I^ettre du Verquia 
de San Xaraano, {Mnipoientiaire du mi di> Sardaigne.) 
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môme du dernier pape, beaucoop ù délniïre et beaucoup 
à imiover dans les Ëtals de VÉgIne. Grégoire XVI avait 

fait qiieltpie chose et laissé entrevoir le reste , Pie IX tenait 
les proioesfies de 1851 , en y ajoutant ce que i'espril du 
temps y ajoutait de lui*mème. Nous n'allons pas jusqu'il 
prétendre qu'il n'eût pas été possible de s'y prendre au- 
trement. Nous croyons, par exemple, que quelques édils 
bien catégoriques, donnant d'une fois le premier et te 
dernier mot des concessions, eussent été préfikuMes à ces 
commissions j>it [i;ir;iloues bruyamment orpanis^os, ei 
dont le public attendait toujours plus qu'il n'en pouvait 
recevoir. U fallait prendre garde de ne pas -renouveler, 
et œtle fois par la bouche du gouvernement, les illu- 
sions et les mécomptes du mémorandum, a Nous avons 
souvent regretté, écrivait M, Guiioi, que le Saint*Siége 
n*eût pas dés Torigine indiqué la nature et la portée 
des réformes. Les esprits s'égarent ainsi pai les dange- 
reuses excitations des espérances et des craintes les plus 
illimitées'... » — « On réforme en améliorant ce qui 
existe, mandait en môme temps le prince de Metternicli, 
et npn en y substituant des nouveautés qui n'ont aucune 
racine dans le passé et dans le respect des peuples. » Sans 
doute, la vérité bienveillante et Texpérienoe dépitée 
n'eussent pas autrement parlé, et le Pape avait montré 
en plus d'une rencontre qu'il n'était pas sourd à leur 
voix; mais comment se garer des périls qui venaient du 
môme côté que les sages conseils'.' Toutes les excitalioua. 

* Dépédit A M. d« Il RochcfiMCtald, à noraiee 
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qui devaient ôlre si funestes à la bonne Issue des réfomes 
étaient, à leur insu^le foit de la France et de rAolriche. 

Or, élail-ce la faute de Pic IX si, dans la Péninsule, les 
masses comme les esprits édairés restaient infotués 
d'imitation française, et e*il ne fut pas possible de leur 
faire accepter que ia consulte d*Êtat dùl être autre chose 
que uolre Chaaibie de;» députés? Ëtait-ii en aucune 
façon responsable de ce que la domination allemande 
s'était rendue tellement odieuse aux Italiens, que toute 
tentative caulrc les abus lut tournée aussitôt eu projet dt; 
vengeance contre eUe? Il serait oiseux sans nul doute 
de rechercher avyouid*hui si Tarticle 105 des traités 
de Vienne, qui reconnaissait à l'Autriche droit de gar- 
nison dans la place de.ierrare, lui conférait celui d oc- 
cuper la ville entière : mais il est difficile de ne pas 
reconnaître que le moment d'user de ce êummum^jm 
était un oe peut plus utal choisi, et que la i'aron dont 
s*y prit le général, autrichien complétait à plaisir le 
mmma injuria de l'adage latin. Venir à l'heure de midi 
relever par des soldats allemands les postes de la ville 
occupés par la garde civique, j^'était-ce pas une provo- 
catkm jet un preinier lait de guerre? 

On se rappelle qu'il ne passa point înapcK u. La France» 
y vit une alleinie indirecte au principe de uun-interven- 
tion qu'elle avait proclamé en lii50, et trouva là une 
première occasion de s'offrir tout entière à Rie IX. Non- 
seulement le gouvernement appuya de tous ses moyens 
la protestation du cardinal l erretti, mais l'opposition li- 
bérale, qui reprochait à M. Guiio( de s'en tenir aux pro- 
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cédéi» diplomatiques, manifesta le j^us eitréme dévoue- 
ment envers l'indépendance temporelle de la papauté. 

Nous poui rions citer les organes principaux de la gauche 
ai du tiers parti, demandant à grands ois que les armes 
de la France fîissent tournées contre les ennemis de Pie IX. 
Comme s*il ne devait pas rester dans notre pays une seule 
traction de l'opinion qui n'ait senti à mii heure ce grand 
devoir de l'intervention en iaveur du Papel 

De son côté lord Palmerston écrivait à lord Minto qui 
voyageait en ce moment en Italie : « Le gouvernement de 
Sa Majesté est profondément convaincu que ce qui con- 
vient le mieux aux souverains italiens, c'est de suivre 
dans rudniinislration des affaires un système d'améliora- 
tion progressive, de supprimer les abus, de modiiier les 
anciennes institutions pour les adopta au progrès des 
esprits et des doctrines politiques. Le gmmemement de 
Sa Majesté estime que lorsqu'un 8imi>erain indépendant 

entreprend des nomeauiù efficaien p&ur procurer le Inen- 
itre à Bon peuple, aucun gouvernement étranger na le 
droit de le retenir et de se mêler dans l'exercice d un des 
attributs de Uiioiweraineté. » 

L'Autriche suffisamment avertie rentra dans sa forte- 
resse dont elle eût inieiix fait de ne pas sortir; car sous 
les pas de ses patrouilles, parcourant les rues de Fer- 
rare, Tenait de jaillir la première étincelle de l'incendie 
qui dévore depuis lors la Péninsule. 

Pour le moment, tout se passait eu lûtes, en ovations, 
en démonstrations pacifiques. Quoi qu'on en ait dit de- 
puis, c était Vexplosion de sentiments sincères, le cri de 
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Tamour d'une nation pour son souverain qu cllo voit 
uniquement occupé de la rendre heureuse. Uue les fau - 
teursdumal aient |»iis part pour la corrompre à cette joie 
des mânes, nous - n'avons pas besoin qu'ik s'en vantent 
pour les en croire capables. Mais qu'ils aient seuls 
préparé ces quinze mois d'allégresse italienne comme 
une série de coups de théâtre, c'est un conte ridicule 
inventé pour nous inspirer une trop haute idée de leur 
sceiératcs6C. On ne conspire pas, ou ne joue pas la co- 
médie,méiBe en Italie, avec la passion de tout un peuple. 

Quon lui eût montré alors ou l'exil de Gaéte ou l'a- 
bandon plus triste de notre temps, ce peuple aurait reculé 
d'horreur comme devant un crime impossible. A cette date 
seulement l'unité de l'Italie ne fut pas un leurre. Elle était 
faitti dans runaiiimilé des cœurs italiens, qui saluaient 
Pie IXponliie et roi. Elle était faite d'enthousiasme, sans 
violence, sans effusion de sang, par le vote universel des 
âmes. On tentera de la réaliser sous une autre forme, on 
n'en trouvera pas de plus vraie, de plus touchante, de 
plus italienne. Tous les États vivaient de la vie de Home, 
et chacun d'eux gardait son existence et sa capitale dis- 
tincte sous une consliiuliou libérale. La religion, la na- 
tion, la liberté se confondaient, dans un seul nom, dans 
un seul cri qui retentissait de Turin à Palerme : Evmo 
Pio nom ! 

Ahl nous ne savom» quel avenir Dieu réserve aux gé- 
nérations qui nous remplacent, mais nous n'ambition- 
nons pas les jours qu*elles ont à vivre en nous rappelant 

ceux qui nous furent donnés alors. La papauté tempo- 
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relie nvait son 89. La pan était ftiîte, les malentendus 

dissipés entre la cour de Rome et I cspr il du temps. Kii 
Italie, c'étaient 1^ siyets pontificaux qui en profitaient 
les premiera; hors de Tltalie, c*était l'Église. On ne son- 
j^eait pas alors h \w reproèhep de se mêler de politique, 
on était loin de la croire incompatible avec le progrès 1 
IjC progrès venait d'elle ; le prestige de la religion servait 
merveilleusement la cause générale des réfdhnès. Eii 
voyant toutes les puissances s ébranler parce tpi un des 
plu9 petits souverains du continent entreprenait quel- 
ques amélioratîons dans ses États, on comprenait qu'il y 
avait une autre force dans le monde que les gros budgets 
et les gi'os bâtai lioiis, et Tidée morale, rayonnait de 
Rome, son vrai centre, sur les gouvernements et sur les 
peuples. « Dès l'origine de son ponfificdt, avait dit à 
Pie IX le cardinal Altien en inaugurant les travaux de la 
Consulte, Votre Sainteté a entrepris de concilier les pro- 
• grès de la civilisation du siècle avec les principes étemels 
de la relii:i(in catholique : alliance aduiirable qui d'un 
i^té assure à i Église une plus grande indépendance et 
prépare de nouveaux triomphes à la foi, de Tautre ap- 
porte aux peuples la force et le salut, et appelle ces 
belles (.outrées à de nouveaux destins » Cette alliance se 
signalait en effet par des miracles; elle excitait la ferveur 
des plus tièdes, ébranlait les dissidents, gagnait jusqu'aux 
barbares. Ou vil un ambassadeur du sultan attendre au 

' Reetreit des actes de S. T. S. P. le Pape Pie IX, lexle et Iraduction 
IHtblii'-. CM 1848 par le romilc pour la défense de le liberté religieuie, vol. ï. 



Digitized by Google 



I»E L'EXPÉDITION- DË ROME EN 1840. 31 
UuiriDai l'audienoedu 6ainl-Pèrc. « De même, lui dil-il, 
qu'aux tempa anciens la reine de Saba vint complimenter 
le roi Salomon, de même l'envoyé de la Sublime Porte 
vient rendre iionunage au Pape Pie IX au nom de son 
maître, b Et le Grand Tore prodiguait en laveur des chré- 
tiens d'Orient des assurances miséraUement dtoênties 
depuis, mais dont le Pape prenait acte solennellement 
peu de mois après*. Les Elat$>Unis et les républiques de 
l'Amérique du Sud avaient aussi leurs députations et 
leurs adresses. SoUs le sol catholique de la vieille Angle- 
terre germaient de puiiisantes et uombi'euses conversions. 
C'était partout^ dans le monde, un merveilleux réveil du 
catholicisme, parce que le Chef de TÉglise avait prononcé 
quelques paroles de liberté. 

Quant à la France, elle était toute à Pie IX, comme un 
enfant qui a retrouvé sa mére. a Pie IX parut, écrivait un an 
après un diplomate qui représentait dignement la France 
auprè-s du Saint-Père proscrit, et devant ses premières pa- 
roles la guerre faite à la foi s'elfaça comme par miracle. 
Avec quelle joie le clergé de France sentit que cette paei* 
fîcation lui rendrait sa venta bie place dans i upuiion des 
peuples I Avec quels transports furent accueillies les es- 
pérances émanées du trône pontifical, non-seulement par 
les catholiques, mais par ceux-là même qui s'étaient jus- 
qu'alors inonlrés leurs adversaires! Ce fut sans contredit 
pour la religiou un de ses plus beaux triomphes*. » 

■ Voges, èm le mèa» HgauU, la belle ieiire du P«pe an dwéliens 
il'Orient lUi 6 janvier 1818. 
* Mole de X. de CoreeUes au cardinal AnloiielU, le i9 aedt ISIS. 
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Ainsi, le second schisme d'Occident avait pris fin ; après 
soixante ans d'efforts et de déchirements, un concordat 

politique, tacitement conclu dans les consciences, venait 
compléter l'œuvre du concordai civil. Le siècle s'était lait 
catholique^ et l'on put s*étonner du peu de place que 
tient l'esprit de Voltaire dans une société qu'il ne domine 
à certains moments que parl'aveugiemcut de ses docteurs 
ou la oomplicité de ses gouvernants. 
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CHAPITRE II 



CraintM iUMÎtée» datw eerUint mftUê imr les entrepriMs cle Ke tX at r«i- 

thousiastne de« lUliens. — M. Guiaot et M. Thicrs d'accord pour ne pas 
Toulutr la pucrrc sur la question iJp l'infl^pf^ndancc italienne. — Le parti 
calhotivjue. — Ses londateurs, se» contniiiiclcurï>, m force. — L'inquiétude 
non inoiiM visible que Padbéwon dam le* adraues des dfluv ebambre* k 
prop()5 du Pape. — l'ie IX cotnmençail à la partager. — Pétition du ll^jaii* 
TÏer 18i8 à la Consulte pour deoiauder l'armenient général de la nation et 
la pn»Tn> foiilre 1 Aulriche. — HcHe réponse de Pie ÏX. — ht ri'volution du 
^ 1-éviier tlcvHÏl avoir pour premier résultat de précipiter l'Italie cmiire 
l'Autnefae, «t par aolte d'enlever le direction da moavementau 8eint-P^ 
')ui ne pouvait donner le signal de la guerre. — Journées de Milan. — Le 
1'^ mars 1848, Charles-.\lbcrt paM« IcTessio. — Le marquis Pareto, son mi- 
iiiaiie des arCiires ulnngêres, essaie de persuadera l'Europe que cette agres- 
sion du Piémont a pour unique bot do prévenir le proclamation de la Répu* 
Uiqne en Lemberdie, — ImpeeMion produite i Rome par iee nenvelles de 
|%rit, de Milan et de Vienne, toutes Ta vonibles â la révolution. — Le gér^rel 
Durando, nommé au commandement de l'armée romaine, csl envoyé pour 
garder la rive du Pô. — il compromet le gouTememeut |H>ulirical par une 
proclemation bdKqneaie. Encyclique de S9 evril. DépbnUe ec- 
cnoii qni Ini est bit eo Italie. — Le parti révelutionneire e'empreiee 

de romprtî pultliiiucmmt i\vec le Saiul-Siégc sur la question nationale. — 
Pie I\ tente do se poser en médiateur entre l'îlalte pt l'Aul riche. — Sa 
lettre du 5 mai i l'empereur. — M. Farini, envoyé mu camp de Chat le> 
Albert, ne peut faire faouler set propeiitiooa. 
Attitude et politique de la République française vis-i-vî» de lIlBlte. — Lai 
parlements de Turin, Flon-ncc, Hnin v N:iplf<; i^t \>ni<e repon^oenl 1p con- 
cours armé de la France. — coitcuurs est deiudodé, mais refusé au 
moment des désaslrea. — Le géndrtl Qivaignac refuie de se laisser engager 
par le Piémenl eontre fai volonlé de la France. — ConfiSraDcea de BranUet. 
lloUee parolei da Kénéiel Cenigiiec à k CoaititaNaln snr le devoir 

5 



34 HISTOIRK 

du ^ouveruciiKinl <ie niaiiilenir In ^vitx. — il i-efuau au Pape, connue il 

I aviit refusé ■ Cbarlc»-Albcit, r«p|)ui qu'il lui demtiHbU. — Le I^pe »c 
AêàAb à offrir le mioMlèm mi «onte Bmii. — Hmmiie liUMttr du 
biuel de Parie. — P/ogramine de M. Rossi. — Il tente d'unir par une ligue 
le» États romnin? :iv<»c le Piémont cl Niijiles. — l-'abW Rnsmini. qui «va}! 
accepté pour le Piémont, est déMvoué. — Polémique de M. fiom, <Uu$ la 
âwita di hum du 4 uovembfe, cenlvela gomernement inémontaie. ~ 
AMiiiMide V. Beesi le l&. et jonraée du Mm Qmrimi. --Dépddwdv 
duc dlbffçovit et récits des journaux italiens du lendemain. — Inlerpd- 
talions de M. Pixio » h Coti'ilituaole française. — I.e {rf'iH'ral Cmnii-naL' 
unooiice qu'il II H pas atlondu l'initiative de rAt»cmblée pour envoyer à 
Kome un pléni|H>ienUeire et des troupes. — Di&cutision. — IIM. Ledr«f- 
Heltifl et Joies Fatre. VH. de Maotatanberl et Dufenre. ~ L'inlerv^n. 
(ion en faveur du J*ape est votée par 480 voix contre 83. Le priMB 
Loui^-Napulôoii d''c!nre dans une lettre CmftiHntionn^l qnc, s'il crtt 
étéœ jotir-là i U Chambre, il aurait voté contre i expédition. — 11 cor- 
i%e lussitAt le«Mttvais effet de eelle dédavslion par une lettre au «eoce, 
e& n premmee plna cat^geriqaement que sen compétiteur, en faveor de 

II <;nin ci iiiiel/- ictuporellè du Pape. — Vrai sens de Is mission donnée i 
M. <i<- ( .nn cllc. — Il fiwl vokr au seootti-s du Pape! lui avait dit le général 
Cavai|;nai'. 

« V'W' IX travaille sur le vide. . . » avait ilit ua jour le roi 
Louis-Philippe. Ce mot d'un vieux politique n'avait pas 

plu. l'iie fois montt'ft à un certain diapason, l'opinion 
puUiqtie ne souilre pius d'être oskMisiblemtuit contrcditt? 

.'ni thème dirigée. Elle vo]fait dans les réformes de Pie IX 
rr^datante justification de ses répulsions et de ses cspé- 

.l'uuccbi peu lui importaient les craintes et les délîances 
des gouvernements. Peutrètre entre-trii une trop forte 
dose de sceplieisme dans la cbdrvofanoe des diplomates 
pour que les foules ne inéril<*nt pas longtemps encore 
(le passer pour aveugles. Que l'edoutait-on le plus à la 
fin de Tannée 1847? Une eiplosion du sentiment ita- 
tien contre rÂulriche? Mais celle explosion avait eu 
lieu depuis le fait de Ferrare, et l'on ne pouvait espérer 
qu<* la sanglante rèpresaion des tronbles de Milan en 
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^ptembre et en jniivier eiU calmé les esprits i^ommc la 
i-iie. 

î.«'s ( ;iJ)iiiels ji'eii rlîiiiMil pas luuiiis dau.s leur rôle en 
luuitipliaiU leurs efforts pour présenter la paix curo- 
iMeniie.<iUI^«iiiaiidaUM.6nixotàM.Ro98Î^ grand 
intérêt h vivre en pnix et en bouiics relations avec l Au- 

1 riciie, pai-ce qu elle est une grande puisnnoe catholique 
en Ëuffope et une grande puissance en Italie. La guère 
avec rAutricbe, c'est laffciblissement du eatholicisme 
«l le i)oulcvei'scmenl de 1 Italie, Le pape ne peut pas en 
vouloir*... » Le Pape n'en voulait pas non plus, et les 
raisons qu'il en donna dans sa célèbre allomtion du 

2 ) avril J 8 i8 sont pi ecisément les mêmes que devinait 
sjx mois à I avaiu» ce grand esprit protestant. Habitué à 
perler dons la politique courante les vues générales de 
l'histoire, Tintérèt dominant tie la (lueslion italienne ne 
résidait pour M. Guizot, ni dans l'indépendance reoon- 
qnîse de la Péninsule ni dans ramélioration législative 
de ses divers gouvernements. Comme il ne craif^nit pas 
de le proclamer à la tribune, le signe pr')videnliel de 
I avènement de Pie iX, c'était la réconciliation sincère de 
l'esprit religieux avec les mceurs, les idées, les institu- 
tioos de notre époque. L appui le plus énergique de la 
l'rance était acquis au pontife qui avait entrepris une 
telle oeuvre. Mais pour qu'elle gardât toutes ses chances 
fie réussir, il fallait manœuvrer liahilement entre les deux 
♦Mîueils de la révolution et de la guei i-e. î<ious ne devion» 

• ' • 
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pas permettre qu'on fît du nom du chef de i'Ëglisc un 
drapeau contre FAutriche; nous ne detions pas nous 

laisser enlrainer par une fnusse politique ou par un 
faux point d'honneur dans une voie pleine de décep- 
tions et de périls. £h quoi i la guerre pour rindèp^iidahee 
de ritalic, lorsque nous ne l'avions pas faite en 1H51 
pour la frontière du Kliinl U guerre, un contre qualiti, 
pour donner la Lomhardie au Piémont, quand nous n'a- 
vions pas voulu jouer cette partie pour accepter la Bel- 
gique! Qui donc eût osé prendre la responsabilité d'un 
tel conseil? 

Ce n'était pas plus M. Thiers que M. Guizot. Bien que 

porlaut la parole au nom de Topposilion, le chef popu- 
laire de la gauche se prononçait nettement contre k 
parti de la guerre. Entre la- propagande de nos idées par 
la force et leur expansion sur le monde par la paix et la 
liberté, l'historien de la Révolution avait appris à faire 
son choix. « Non, disait-il avec sa vive éloquence, plus 
de liberté portée au bout de nos baïonnettes! Que le 
génie de la France soit partout en Italie, '<:\ main nulle 
part. Ni peHidie ni violence; contentons- nous d'être tout 
simplement la France de 89, le peuple qui, avant cette 
ère de rénovation, avait produit Montesquieu, Voltaire, 
Pascal, Descailes, ces sublimes agitateui's de la pensée 
humaine I Gela nous suffit. Ce n'est pas nous qui avons 
nommé Pie n pape, ce n'est pas nous qui avons décidé 
aux réformes le grand-duc de Toscane, les rois de Naples 
et du Piémont... » Mais cette situation que nous n'avions 
pas faite matériellement, M. Thiers la considérait eomme 
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outre moralemenl, et teaait que la France était obligée 
à la développer et à la défendre. 

Entre ces deux grands partis parlenientuirc^ se plarail 
la petite araiée catholique, petite en etïel dans les Ctiam- 
bres et le paya légal, mais puissante déjà sur l'opinion. 
Qn^estH» qu'un parti catholique dans une nation catho- 
lique? Ce phénomène, qu'on n'eut pas compris sous le 
régime delà religion d'État, venait de se produire comme 
une création spontanée de nos temps d'indifiérence. La 
H(''volulion avait liouv»' le cler^^ê intimement lié à l'an- 
cien régime; elle les avait fait mouler l'un près de l'autre 
sur le même échaiaud. Mais, si l'ancien régime devait 
tomber pour ne plus revivre, il n en pouvait être ainsi 
de l'Église de France. Retrempée dans le sang de ses 
martyrs, maintenue contre la persécution par hi foi des 
peuples, elle avait été rattachée par le Concordat à la 
société issue de 81). Bientôt F Km pire, sacrifiant la 
gloiie du Consulat au stérile calcul de renouer à son 
profit les plus détestables traditions gallicanes, es- 
saya de faire du nouveau clergé et au besoin contre 
Rome elle-même, un instrument de despotisme. Celle 
tentative marqua, comme on sait, la tin des prospé- 
rités de Napoléon. On était trop prés des ruines et des 
épouvantes de U5 pour que le retour des Ihhu bons, « ces 
princes pieux qui nous aimaient et que nous aimions, » 
comme disait naguère une des voix admirées de Tépiseo- 
pat, ne prît d uLs les ijnagirm lions, et, mal|^ré la Cliartc, 
dans quelques actes du pouvoir, 1 apparence d'une re- 
vanche de la .Providence contre les démolisseurs. Les 
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opinions aè développèrent dam ce sens avec la vigueur 
d'une foi sincère ^ l'intenfpérance d'une eontradtetioti 

adiariiée. L'autel el le trône eurent les iji^mes fidèles et 
tes mêmes ennemis. La Révolution de' 1830, qui renou* 
vela, non pas, Ken merci ! les excès, mais les exdtatîoiiït 
des plus ininivais jours contre ffigiise, trouva le cler<f/' 
intimcineiil uni à la cause du droit monarchique qui 
venait d'être vaincu. 

Ce fut contre cette situation et surtout contre ces antr- 
cédents que s'elïbrça de réagir une école (jui tenait d'a- 
bord tout entière dans un bureau de journal, mais on 
l'on vit bientôt de jeunes renommées s'élever à cété du 
grand nom qui lui avait donné naissance. Combattu à 
son origine par toutes les opinions, le parti catho- 
lique sembla débuter par où les autres finissent, par. 
les divisions el les luttes iiilérieures. M. de Lauietniais, 
son vrai londaleur, devenu d'ultra- royaliste ultra-ré- 
publicain, s'efforçait de l'entraîner, avec on sans la 
papauté, à la suite de ce qu'il appelait l'esprit nonveau. 
Sans différer trop sensiblement du niuiti'e dans sa pi oles- 
sion de foi démocratique, Fabbé Lacordaire s'était cram- 
ponné dès le premier jour au roc de l'Église. Invariable^ 
ment lidcle aussi à ht foi desespèi os, le conile de Moiila- 
lemberl mêlait toutes les aspirations modernes à ce tonds 
dldées aristocratiques et libérales que nous vofons se 
transmettre avec le sang dans les grandes races de l'An* 
gleterrci tradition ti*op imparfaiteaieul représentée en 
France par les fioulainvilliers, les Riielon, les Sainl-^i- 
mon, les filonlesquîeu, les Montlo^ier. La monarchie 
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^rlemeataire, quelle que fùi d'ailleurs la source de son 
droit, eemUait lui sufiire. 

Knfin, en dehors de ces brillantes personnaiilcis les- 
taieul une iouie d'esprils, non moins graves, non looiuB 
dévoués à la cause de la religion, nullement obsédés par 
les illusions ou par les rancunes de partis, mais ralliés 
aux puissantes théories de M. de Bonald, cl pins alarmés 
que séduits par les hardiesses de M. de Lamennais. 
4Icux4à se demandaient avec inquiétude ce qu'altait de- 
venir, au iriilii'iî de nos bouleversements incessants, un 

vicrgé détadiè de sou ancienne foi politique. En vaiu ré>- 
|iondiit-on qu'on prenait soin en même temps de lui en 
insufller une nouvelle. Les époques d'instabilité ne sont 
pas de ceiies ou peuvcnl naître ion couvicliuns : tout con- 
court, au coatnire, à les énerver et à les détruire. Aussi, 
non-seulement signalait-on de ce eôté comme d'un fâ- 
cheux exemple la répudia liuii de la légitimité monarchique 
par les gardiens de la morale et du droit ; non-seulement 
un parti encore tout entier debout, quoique vaincu, s'in- 
dignait de la défection d'un allié pour lequel il venait, 
disait-il, de tout riisquer et de tout perdre; mais il se trou- 
vait des pn^bètes de malheur pour déplorer le sort de 
TÊgiise de Fra&ee, livrée sans boussole politique au flux 
et rellux de nos agitations. Dans l'exagération de leurs 
regrets, quolques-uns allaient jusqu'à prétendre que le 
clergé ne pourrait désormais refuser son banal hommage 
a aucun pouvoir, lùl-il anarchie aujourd'hui et despo- 
tisme demain I 
Ces dissentimenta, dont U vivacité s'était d'ailleurs 
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aiDorlîe, aavaienl pas empêché les (alhoiiques de se 
constituer et d'entrer en scène. L'esprit religieux coni* 
muniquo à tout ce qu'il touche ce quelque chose d*en 
haut dont il vil lui-uième. Ce parti ne semblait-il pas, 
d'ailleurs, le précurseur légitime de Pie UCï premier, 
n'avait*il pas appris aux catholiques à parler la langue 
des idées modernes, à délcndre, ;m lieu de les attaquer 
sans espoir, des institutions regardéeb alors comme né- 
cessaires au progrès et à la dignité de la société nouvelle? 
Au dehors, deux peuples asservis, deux clients illustres 
et délaissés, la Pologne avec ses héix)s, l irlande avec ses 
martyrs, lui donnaient accès au cœur des masses. Au 
dedans, la question du libre enseignement, c'est-à-dire 

* 

du droiidcs pères sur l'âme de leurs enfants, lui livrait 
le cœur des iamilies chrétiennes. Des journaux ardents 
alors à réclamer l'extension des droits de la conscience 
et des libertés constitutionnelles, le corps presque entier 
des évèques, engagé dans une lutte à fond coutie l Uoi- 
versitë qui dissimulait de vieux privilèges sous le nom 
des droits de l'Ëtat, la violence de ses nombreux adver- 
saires, l'éclat de sa défense, loul iui cousliluail une force 
d'opinion dont il était impossible de ne pas tenir compte. 
En justifiant ses prévisions, les événements de Rome lui 
confu iH iK Ht une importance chaque joui plus voisine 
de la popularité. Encore quelques semaines, et i on allait 
voir, au rebours de ce qui s'était passé en i830, la rdi- 
gion et ses ministres sortir respectés d'une conflagration 
révolutionnaire ' ! 

1 Dans tm M, «dreMé le IS «m IS48 A M. de VonUlaniWt, le Seint- 
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C'èlail, au momeni dont nous parlons, un giief de 
renUiousÎMroe pulilic que le discours de la couronne 

eût passé sous silence le nom de Pie IX. M. de Monta- 
lemberi avait signalé vivement cette omission et fait 
remarquer que le message du président des fitats-Uiiis 
ne craignait pas de rendre hommage an chef de la calho- 
licilé. L'Âdrebi»e des deux Chambres voulut répai'er cet 
oubli : If Comme vous, sire, disaient les députés, nous 
esftérons que les progrès de la civilisation et de la liberté 
saccoinpliroiil partout sans altérer ni l'ordre intérieur, 
ni l'indépendance, ni les bonnes relations des États, ^'os 
s^patbîes et nos voeux suivent les souverains et les peu- 
ples clirétiens qui marchent de concert dans cette voie 
nouvelle avec une prévoyante sagesse dont l'auguste 
chef de la chrétienté leur a donné le touchant et magna« 
nîme exemple. « Une ère nouvelle de civilisation et 
de liberté, avait dit peu de jours auparavant la Chambre 
des pairs, s'ouvre pour les Ëtats italiens. Nous secondons 
de toute notre sympathie, de toutes nos espérances, le 
Pontife magnanime qui l'inaugure avec autaiit de sa^^sse 
que de courage, et les souverains qui suivent comme lui 
cette vofie de réformes pacifiques où marchent de concert 
les gouvernements et les peuples. » 
Pour qui sait lire encore dans les actes de la politique 

Vin s'esinrinM timi : « L'éloquence MeBliqaelIo vous «t dWret onteun 
eélèfares tm màu dans noire humble pertoone bommagc ta Saint-Siège a 

O'Hnincnicnt nmlribiir. il nous est iloux le |«»ti5Pr. :'i iirniririicr dan^ lf« 
âme» du généieux peuple français sentrmenls de respect el de vénération 
pour la religion cl pour ses minislres, dont il a donné lea preuves, même 
au intli«o dos grandes pntsions polili<|uet d*«6 MRt MMtis les événementt 
lea plMs réeenta, » 
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parlementaire, rinquiétode est ki non mmm vnible 

que l'adliAsîoTi. On se Iromperaît d'ailleurs sur la vraie 
situation de I*ie IX en le supposant absolument étranger 
à ce sentiment qui était coiamun en ce moment à tous 
les gouvernements de TEurope. Ms rinauguration de» 
travaux delà consulte, on l'avait entendu se plaindre 
avec aiiinialion « de quelques esprits peu judicieux qui 
mettaient la réalisation de leurs utopies au-dessus des 
droits de la sourerainelé pontificale. « Mais les têtes 
allaient s cxallanl a mesure que plus de sagesse eiU été 
nécessaire. L'ère des réformes, que M. Guisot estimait 
devoir durer dix ans pour conduire sans secousse è Tère 
constitutionnelle, Hml francliic en quelques mois. (>n 
était mûr tout à coup pour la mouarclne suivant la* 
charte* Les Italiens ne iralaienl^ls pas les Français, qui 
s'apprêtaient d'ailleurs h fiiire un pas de plus dans la 
voie du progrès? Les Romains devaient-ils se laisseï' dis- 
tancer par les Kapolttains, par les Toscan» et jusque par 
les Piémontais? De jour en jour les exigences eroissaient 
plus inacccplables et plus bi upulcs. C'était, tantôt la 
demande de se prononcer contre les cantons catboliques 
du Sunderbund, tantôt l'eapulsion des jésuites^ tanlM la 
complète sécularisation du gouvernement, t^Ct le Pape 
seul eut été toléré comme prêtre, le plus souvent la 
ligue italienne et la guerre nationale contre l'Autriche. 
Pour se créer sa raison d*étre, la faction dite italienne 
avait besoin d'exagérer les intrigues cl la résistance de 
la faction absolutiste. Elle avait donc représenté Pie iX 
comme entouré de puissants ennemis qui étaient an 
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même temps ceux de son peuple. Ennemis seerels, il esl . 

vrai, car on n'avait ou à irprimer de ce côté aiicuiu* 
maiiitestation, mai^^ tl autant plus redoutables, et contre 
lesquels on avait obtenu comme une mesure de salut 
public farmem^t de la garde civique I La mauvaise 
humeur des suidais de l Autriclic avait l'ait le reste. 
Eimiva Pio mno ndo! criaient les habiles. Pie IX seul, 
ce nâtait plus en effet un gouvernement, et c'était bien 
là qu'en voulait veuii- le cercle populaire ijui ne 
tarda pas à devenu- ud vrai gouvernement révolutiou- 
naire. 

Le 9 janvier 1848, comme le Pape parcourait le Corso 
rn équipage de gala, un portefaix osa sauter derrière sa 
voiture et foire Hotter sur sa tâte un drapeau avec cette 
inscription : S&mi Mv, fie%-90w an })enplel De ce jour, 
Cicervachio, capo di popolu et protecteur de Pic l\, 
devint le héros de la situation. Une pétition était remise 
Irait jours après à la consulte, réclamsnt une armée 
nationale avec des ctiefe capables. Il ne s'agit plus de 
réformes, avouait-on sans détour, il s'agit de guerre, 
de défense du pa^fs, d'indépendance; Gommeat vivre 
en paix avec rAutriclie el se oroire libre? A ï^errare, 
on n'avait obtenu qu'une denii-salislactioii. A Milan, 
le sang italien avait coulé sous le 1er de l'étranger. 
POttvail-on voir sans frémir le roi de Naples bombarder 
les vâles révoltées de la Sicile, et Charles-Albert faire 
sabrer son peuple qui avait osé chanter sur son pas- 
sage rhyrnne à Pie 1X7 Se confier dans les traités, con- 
èluaienC les pétitionnaires qui paraissaient être des Ita- 
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liens de la bonne école Uorentine du seizième siècle^ c'est 
folie ou trahison; se reposer sur la force du droit, c'est 
ignorer l'histoire : croire à l'eflicacilé des proiL'slalions, 
c'est s abuser puciilcmcnt. Qu'on se liâle donc d'ai mer 
le peuple pour la guerre sainte» ou qu'on redoute de le 
précipiter dans les iroies sanglantes de rUlégalité et de 
la rt'volulion. 

A CCS violencestà ces menaces, Pie IX opposait avec 
une incomparable dignité l'éloquence de la raison et de 
l'hisloiro. Il ilemandail quel dan^Mîr pouvait menacer 
1 Italie Utiil qu'un Ucn étroit de contiance et de gratitude 
unirait la force des peuples à la sagesse des princes. Quel 
danger surtout pour le Sainl-Siége , qui verraît accourir 
de touies parts de nombreux enfants jalouv de détendre 
la maison du père^ le centre de l'unité catholique? L'Italie, 
les Ëtats-Romains, ne savaient-ils donc plus où était 
leur meilleure et traditionnelle sauvegarde? Avait-on 
oublié d'où était sorti le salut de Home au milieu de la 
confusion du monde romain? Si la ruine de l'Italie n'avait 
jamais pu être eomplèle au gré de ses ennemis, n'est-ce 
point parce que trois millions de sujets pontiiicaux ont 
deui cents millions de frères de toute langue et de tpute 
nation, et qu'ainsi la capitale de ce petit Êlat est de- 
venue la capitale de la clirélienté tout entière? Qu'on 
cesse donc, suppliait Pie IX, d'agiter devant les peuples 
de l'Italie l'épouvantai! d'une guerre étrangère pré- 
parée et foment«'C par des conspiî hIumis intérieures et 
par l'inertie malveillante des gouvei'nants ! Qu'on cesse 
de les pousser par la terreur à chercher le salut public 
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dans le désordre et de créer des prétextes à une 

guerre qui ne les menace pas! Et le Pn'^lre-roi 1er 
minait son allocution par une bénédidiou à plein cœur 
sur ritalie, demandée à Dieu au nom de tous les 
saints qu'elle a produits,, au nom des apAtres dont elle 
garde les glorieuses rehques'. 

Veut-^n savoir comment les journaux de Rome accueil- 
Itrent cette admirable eflîision du prince et du Pontife ? 
Los plus favorables voulurent voir dans celle bcni^diction 
répandue sur toute l'Italie, et non pas seulement sur 
rfitat romain, un encouragement à la guerre de l'indé- 
pendance. Les autres osèrent reprocher Pie IX de 
compter les Italiens pour rien et d'estimer au-dessus de 
ses trois millions de sujels temporels ses deux cents 
millions de sujets spirituels. « Les circonstances sont si 
grave?;, ^tail-il n'-diiit à dire le leiidiMnain aux com- 
mandants de la lorce année, que je viens faire appel ù 
la loyauté de la garde civique. Je confie à ce corps ma 
personne, mes biens, le sacré collège , la vie et les pro- 
priétés de luus les citoyens, le maintien de l'ordre et de 
la paix publique*. » Ne croirait-on pas, hélas t . entendre 
Louis XVI remettant à Pétton le soin de sa famille et le 
salut de la monarchie? On voit si la France avait raison 
de hâter ses préparatifs et de tenir, dès le '27 janvier, 
un corps d'armée à la disposition du Saint-Père'. 

* Prodtimlion de Pie IX aux Ronniiis (10 TéVricr 1848]. 

• A qucsto corpo aVti îo 1 1 niia pcrsona, le nii'^ -io^tati^o, il sacro coll*^?ii> 
le ritee le sostanze (H luiti i citindinî, il menleniuienlo deU' ordioe e delta 
tranquillità publics. (Il février 1818). 

' Dépêche de M. Qmaoi I M. Roni, citfe tu ^p. précédent. 
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Mais Dieu avait inarqué celte année panai cdii's 
qu'il se réserve. Âu lieu d'un seoouis de la franoe, on 
eut la Révolution de février. Ce que serait devenu le 
inouveiiient italien sans celte explosion inattendue, 
nul ne peut le dire ; ce qu'il allail devenir avant peu, 
nul ne pouvait plus s'y tromper. « Une œuvra si grande 
et si difficile, avait dit qudques mois avant le pré- 
sident de la Consulte eu rcnierciaiit le Pontife des ré- 
formes accordées^ réclame pour être menée à bonne 
fin la maturité des conseils, heaiteoiip de tmps ei 
l>ais eomjjli'îf. «Or, après le '24 février, il n'y avait plus à 
<x>mpler nulle pari ni sur le temps ni sur la paix. Le 
premier effet de ce triomphe de l'insurrection devait 
i>tre de fortifler partout en Europe le parti auquel il 
livrait la France. De réforraes, de progrès régulier, de 
i^égénération de l'Italie par ses gouvernements, on n*osa 
plus souiller un mot. 11 fallut parler de suite de son indé- 
pendance et bientôt de son utiité conquises par les armes 
cl par les votes du peuple souverain. Dés lors la direc- 
tion du mouvement échappait à Pie IX pour tomber dans 
la première main qui tirerait Fépée. Déplacement fu- 
neste ! an on n'aurait jamais eu raison du Pape pai' les 
gros bataiilonsi comme on devait avoir fiicilement raison 
de la Sardaigne, L'Italie sans soldais, sans ressources, 
incapable alors c^mme aujourd'hui de cet élan pali io- 
tiquc qui entante des armées et décrète la victoire, sa- 
mfiait ainsi aux bâtards de la guerre sa vraie force, 
qui est la faiblesse inviolable du successeur des Apùtres. 
Dés le 18 mars, la question de rindépendance ita- 
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tnanne se traitait à coups 4e canon «laiis les mes de Milan 
enlte le nMrèalial Radetaki et la population. Qu'on nous 

permette d'extmiiv des historiens locaux de < t Ue iutle 
acharnée et vaillante un trait qui peint au vif la situa- 
Ika d'esprit des oonbettants : dans les projectiles de la 
mitraille autrichienne qu'ils recherdiaient soigneuse- 
nient pour ïea l'envoyer à l'ennemi , les Milanais relevè- 
rent wm étonnemenl et respect de grandes médailles 
de fonte portant l'effigie de Pie IX. Ils répondirent par 
4les balles où le cri de Viva Pio nono! était gravé au- 
dessous de la croix. Ainsi, c'était bien sous l'invocation 
éa PoDiife réformatenr que s'engageaient les premiers 
combats pour la liberté de l'Italie. La confiance des Lom- 
bards était aussi dans Ctiarles-Aiberl. Persuade que la 
Hèpnbtique de fêvrier allait reprendre la praipagânde 
armée de sa devancière, le roi de Piémont, devenu con- 
slitulionnei depuis quelques semâmes par l'exemple du 
roi de iNaples, ne vit dautro moyen de sauver sa cou- 
ronne que d'engager le premier la partie et de mar> 

cher sur 1 Autriche en jotusant par avance le secours 
de la l-rance. « I^ous seconderons vos justes désirs, 
disait Gliarles»Albert dans son manifeste aux peuples 
de la Lombardîe et de la Yénétie, confiant dans le se- 
eoui*8 de ce Dieu qui est visilileiiteut avec nous, de 
ce Dieu qui donna Pie IX à l ltalie, de ce Dieu qui, par 
une si merveilleuse impulsion, a rois Tltalle en état de 
pouvoir se suffire à elle-même {in yiado di far da se). >» 
Cest l'origine du fameux mot tant admiré et tant repro- 
«hé : IMa pirà da ie! Calcul héroiqne mais insensé I 
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Que pauvail le riemont , ou même l'Italie sans noli c 
alliance, contre l' Autriche appuyée sur l'Aitemagiie et 
la Russie? Puis il était difficile de se dissimuler que 
cette ngression contre un fital voisin en pleine paix el 
sans provocation de sa part, était une violation flagrante 
du droit des gens : exemple toujours âcheux à donner 
par une monarchie et dans un temps de révolution. Le 
marquis I^areto^ nonvenu ministre des affaires élraii- 
gères de Charles-Albert, avait beau murmurer à l'oreille 
des cabinets que le seul but de son souverain en atta- 
quant rÂulriche était de mettre im violemment ù ime si- 
tuation violente et de prévenir la proclamation de la ré- 
publique en Lombardie il avait beau insinuer ainsi que 
celte enti'eprise méritait la faveur plutôt que le blâme des 
monarchies duat elle senait la cause, de tels raisonne* 
monta n'avaient pas cours encore en diplomatie. On n'ad- 
mettait pas que le plus sûr moyen de dompter la révoln* 
lioià fui de venir en aide à ses violences cl de s'en adjuger 
les proiits. On estimait sans doute à leur juste valeur les 
vceux d*uae nationalité opprimée, on ne tenait point pour 

a • On 11!' peut «iis-imuler, mandait le 23 mars 1848 le miirquis Parelo 
à sir Aberuuuiby, tninulrc de la (irande-Brelagiie à Turin, qu'après îe$ 
évânemwti de France le danger de la iirodamaiion d'one république en Lom- 
birdie ne poiiM dire Ifèt-procfaeiii. Leroi §e cnU UUgi ée prmin 4e$ 
memim^Ueti^êehennt fue le moKmmeiU actuel ne deniemiemmom»- 
ment rt*pt(Micain, qui éviteront au reste de Vîtalir les cafnstropfies qui 
pourraient avoir lieu si um telle fin'me de gom ememenl venait à être pro- 
clamée.» — ^'e cruirait-un pas lire la circulaire do M. de Civout- au momeni 
eà «NI née iii««lii««it t« ÉUite l^gliae ? Dtne \m ftjle de la dnncel- 
lerie ét TÉrin, prtuân iet wirniMê, cnk Twihit dii«t en 1848, fnaâtt h 
Lonibardte, oomine en 1860 prendre les Mirchet «t le royauine de Keplei. 
C'eai loujeiirt prendve ^pieique eboee I 
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BOA avenues ies députations envoyées à Charles-Albert de 
l'autre côté du Tessin, on regardait avec une sympathie 

allristée les quelques centaines de volontaires accourus 
J80U^ ses drapeaux, on trouvait fort pathétique l appel 
des Milanais porté aux quatre vents du ciel par des 
niiiKe?s' dé ballons : mais rîen de tout cela ne passait 
pour un acte de quelque valeur en droit mU i iialional. 
Ce qui apparaissait clairement à tous les yeux, c'était 
Tambition séeuiaîre de la maison de Savoie, qui trouvait 
enfin l'occasion de se satisfaire tout en se déguisant. On 
ne pensait, on ne parlait pas autrement 6uv ce point dans 
les salons de M. de Lamartine qu'à la cour de l'empereur 
Ifîoolas. Toutes les feveurs de la République, cela est 
écrit dans une fouie de documents de l'époque, eussent 
été pour le grand-duc de Toscane, si çe prince eût voulu 
consentir à devenir notre protégé. Cette disposition n'était 
point, comme on pourrait le croire, le fait des préférences 
el des souvenirs de jeunesse de M. de l^ioarline, elle 
ressortait de renserable de notre politique en Italie et 
survécut à la chute de la Commission exécutive : « Une 
des bases de la médiation offerte à l'Autriche el à la 
Sftidaigne, mandait le 29 août M. Jules Bastide à M. Be- 
noit Champy, notre ministre à Florence, est que les 
duchés de Parme et de Modène seront libres de se réunir 
à qui bon leur semblera. Nous préférerions que ce fiU à 
h Toteane plutôt qu'au Piémont^ et je viens de récrire 
à M. Bois-le-Comte. » — Une dépêche du même 
jour adressée à ce diplomate portail en effet ; « Les 
duchés s'uniront au Piémont, s il le veulent, à moins 
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qu'ils ne prèlérent s'anneier à la Toscane, ce fiu tiotif 
verrwM ptui volontiers^ car la Toicêne «mm esi hêttuimtp 

plus nymiiutltiqut' que le Piémôfit. » On sait enfin qu'au 
moment où la Sicile en révolte contre son souverain, 
cherchail nn prince à qui se donner, le général Gavai- 
gnac appuya la candidature d'un fils du grand-duc de 
Toscane coutre celle du duc de Gr*nes que l'Angleterre 
fit réussir. Toujours est-il que ce fut par la seule it:itia- 
tîte de €harles-Albert, et sans aucun appui du nouveau 
gouvernement clo la I Vauco, (\uci l llalie entrait du même 
coupole 25 mars 18 tô, dans la phase de la guerre à 
FAutriche et des annexions au Piémont* 

Nulle part plus qu'à Rome ne devait être ressenti le 
double coup de la Révolu lion de février et de l'entrée 
en campagne du roi de Sardaigne. î^uUe part, en efiét. le 
gou'remement n*était plus désarmé, les sociétés aecrètea 
plus actives, les niasses plus crédules et plus exci- 
tées. On était loin déjà de l'unanimité d'enthousiasme 
et de vénération des beaux jours de i 847 . La dictature de 
la rue avait passé définitivement dans les mains de 
quelques agitateurs subalternes, lùa. vain les concessions 
du Pàpe répondaient-elles à leurs exigences, elles arri- 
vaient toujours trop lard et n*alhiient jamais asses loin 
au gré des exigences nouvelles. Avait-il accordé le statut 
fondamental qui introduisait le gouvernement parle- 
mentaire dans ses États' : le parti de la guerre ne pensait 
qu'à s en faire une arme moins redoutable, hélas! pour 
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Jiss Autrichiens que pour le Sainft-pfre. Comment espérer 

.•51 ellcl <ju<' i oii\ qui a\Htciit voulu se soi-vir de In consulte 
paur iuiposin* ia <>uerrc à, Pie 1\ aiiaieni renoncer à 
leurs dâteslfthles projets parce qu on mettait à leur cyspo* 
Mllioii la trUmneetla presse?* On doit négliger, avaient-ils 
ôcrit deux mois auparavaiU, (oui ce qui n'a pas Irait u la 
défense de la patrie commune et à l'indépendanoe ita- 
lienne'. » En vain un ministère nouveau avait été formé, 
«'ompi'enant quali e laïques sur neuf nu luhres ; il jullul, 
vingt jours plus tard, eu donner uu autre où les laïques 
étaient au nombre de six. Appelé à chaque instant sur 
son balcon du (iiiirinal, le malheureux Pontife n'osait 
plus bénir sans l'eslrictious celte iouled'où partaient tou- 
jours quelques eris contraires à la sainteté de i'Ëglise. 
M Je vons bénis de toute mon âme, s*éeria-t-il un jour 
<i Mlle vMix étouffée par les larmes, mois seulement 
«*eux qui ne veulent rien contre la religion et contre 
votre Pontife! » L'éloignemenI momentané des jésuites, 
tut une des mesures d'ordre public qui fît saigner pjus 
cruellement sou cceur de prêtre et de souverain. 

Tout semblait conspirer, en Europe contre la situation 
de Pie IX. Après la Révolution de février était venue la 
révolution de Vienne; cette fois l'exaltation j)u|Hilaiie et 
'audace des meneurs furent portées au comble. C'en 
était fait, oroyait-oUf du viml ennemi de la Péninsulel 
Battu Jaiis sa propre capitale, comment pourrait-il 
simgcr à inainlenir sa domination sur 1 Italie? Uome *«o 
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pavoisa et sonna toutes ses cloches comme pour une fôje.- 
Il y eut séance de déclamation patriotique airCoIyséc, 

* 

manifestatioiulevant le Quiniial, où le Pape refusa de se 
montrer, tumulte et violences autour du palais de l'am- 
bassade autrichienne, dont Técusson, mis en pièces, liit 
l eiiipIiK é par le drapeau aux trois couleurs italiennes. Le 
lendemain, le pfouverneiucrit blâmait ces violences dans 
le l>m\o à\ Roma, mais n'en était pas moins forcé 
d'annoncer la formation immédiate d*une armée dite 
d'observation dont le cominamiement fut confié -à un 
Piémontais de plus de jactance que de mérite, le géné- 
ral Durando. On flattait le Pape que c'était le plus sOr 
moyen d'éloigner de Rome les tnrbiih'iits, les amis de 
Giccrvachio, les altidés du cercle populaire. Le seul bé- 
néfice qu'il en retira immédiatement fut de voir partir 
pour la frontière les quelques régiments suisses sur les- 
quels il aurait pu compter pour sa défense. Une légion de 
volontaires fut bruyamment organisée et partit en chan- 
tant victoire avant d'avoir combattu. Soit qu'elle s'éloi- 
gnât de la capitale avec regret, soil qu'elle s'approchât 
des Autrichiens avec déplaisir, cette troupe ne mit pas 
moins de vingt-sept jours pour aller de Rome à Ferrore» 
c'est-^-dire pour parcx)ur!r une distance de quatre-vingt» 
heucs'. Le Pape avait donné pour consigne absolue de 
défendre son territoire si par impossible il était envahi, et 
de n'attaquer en aucun cas. Que faire en cet état violent 
des esprits, de soldats qui probablement ne devaient 

* Pecreni. OeKs an* de rànbukn m Italie, p. SO. ' ' 
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pas se battre et qu'on voulait cependant rendre utiles 

à la cause italienne? On j)roposa à Charles-Alhert, 
comme une sorte de moyen terme diplomatique et 
militairey de les distribuer en garnisons dans les places 
intérieures d'e ses États. Sur son reftis, il fat enjoint 
au général Durandu de se borner à garder la rive ro- 
maine du Pù. Ces instructions» dont un prochain avenir 
devait révéler la sagesse, ne tardèrent pas à être dé- 
passées; en paroles seulement, il est vrai, mais ces pa- 
roles, proiLuncées à quelques portées de fusil de l'armée au- 
trichienne par ie commandant des troupes pontificales, 
équivalaient à une déclaration d'hostilités. Il ne s'agissait 
de rien moins,d après le lictiiqueux général, que de courir 
sus aux barbares et d'entreprendre, à la voix d'un Pontife 
patriote, la sainte croisade de l'Italie* Le Journal de Rame 
^lail obligé de relever par un démenti cette coupable 
fanfaronnade : « Un ordre du jour, disait L'organe oOi- 
ciel, adressé aux soldats, et daté de Bologne le 5 avril, 
exprime des idées et des sentiments comme s'ils étaient 
émanés de la bouche de Sa Sainteté. Le Pape, quand 
il veut manifester ses sentiments, parle lui-même, et 
jamais par la bouche d'aucun subaltertie... » Cet in- 
cident, envenimé par la passion populaire, suscita une 
polémique tellement scandaleuse sur les véritables in- 
tentions de Pie IX, les uns jurant qu'il avait commencé la 
guerre, les autres alfirmanl qu il était seulement décidé 
à faire respecter ses possessions, que la dignité du Pon- 
tife fut dés lors intéressée à s'y réserver le dernier mot. 
Ce dernier mot fut l'encyclique du 29 avril. Pie IX 
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protestait Bolennellemeni amire la résolution que plu- 
sieurs lui prêtaient d'envoyer ses sujets se battre oontro 

l'AiiUiche. « Nous tenons sur la terro,s'écri;nl il en s'ôle- 
vant pour un moment aux plus sublimes hauteurs du vi* 
cariât divln^ la place de Celm qui est Tautéiir de la'paix, 
l'ami de la charité» : fidèle aui 'diirines obligations de 
notre suprême apostolat, mns embrassons tous les pays; 
tous les peuples» toutes les nations» dans nn égal senti- 
ment de paternel amour t » Contraste étrange etdeeloo- 
rftux,qu au iiionu ni où le mot de fralemilé s'imposiut aux 
ièvres les plus forcenées, ces paroles d'un père n'aient pu 
être comprises! Avaient-ils oublié» ces hommes à qui 
Pie IX ne songeait à reprocher que leur ingratitude, les 
vers mis par leur poète dans la bouche de sauil l^ieri'eet 
qu'on a si souvent cités contre l'ambition des Papes : 

9on la nMrtn îiiiwnoii cfae a deUrt ainno 

Dei nostri succesor parle sedesse 
Parte d'aU'iiUro del popol crislbnu; 
Né clie le cliiari rhe me fur ctwcesci* 
OÎTenisser segtuicolu in vessilb 
Che cMilni i lMl«nali emtolfMe * I 

« Ce ne fut pas noire iuleiilioii que, par nos succes- 
seurs, le peuple chrétien fût divisé, une partie à leur 
droite et l'autre & leuir gauche; ni que les clefs qui me 
furent données devinssent un emblème sur un drapeau 
pour couibattic contre les baptisés. » 

Le Pape est-il donc» comme Ta dit méchamment Ma- 
chiavel, un souverain qui a des Étals qu'il ne peut d^- 

* Anrwtf., ont. \is\\. 



L lyui^cu oy Google 



Imdre el un peu[ile qu'il ne péul gouverner? Non sans 
doute ; mais il est incontestable que son action militaire 
est bornée à la protection de son tenitoire, qu'il ne doit 
«ft permettre aucunei guene d'alliance ou de conquête, et 
qu'un pouvoir divinement condamné & rester petemel ne 
ponn ait se sonlenir conlro ses sujets par les luouniti qui 
ont réussi à d'auties, tels que la mitraille daus les rues et 
les déportations en masse*. Les Italiens, au milieu des- 
quels ce pouvoir a pris naissance et s'est développé, sont 
précisément ceux qui semblent en avoir le inouïs compris 
les oonditloiia nécesBairos. Farce qu'ils ont jusqu'à psésent 
brillé de son éclat, profité de sa grandeur, abusé de son 
inviolabilité, ils l'ont ci u iail, uun puur le monde, mais 
pour eux seuls, boruanl ainsi à leur vîUe la bénédiction 
pontificale, «r^i €i orfrt. Leur propension à considérer la 
religion et la papauté comme leur bien propre, est de 
celles que les catiioiiques ontle plus visible intérètà contre- 
dire. Que le chef de la chrétienté ait sa résidence en Italie, 
que le trône des Papes ait rempbcé celui des Césars, c'est 
là une de ces grandes iiaiinoiiies d« 1 iiistoire où nous 
aimons à>vénérer un décret de la Providence. Mais que 
toutes les agitations de ce centre tumultueux doivent avoir 
léiircontre-cou|» «laiis noire Kgliseetdans nos ronsciences; 
que le père commun des tidèles doive perdre sou indér 
pendance parce que les Italiens songent à reconquérir la 
leur; que, semblables aux Grecs dHomére, nous devions 
pleurer toutes les lois qu il plaira aux Romains, ces éler- 

- ' Voir celle »nucHtHin comiitornle i la fin ily vuImoic. 
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nels rois de la lerre, de se réjouir; voiià ce qui n'a jamais 
è&é admis, pas plus à Turin qu'à Vienne, pas plus à Naples 
qu*à Paris. N'est-ce pas pour Rome une gloire asses excep- 
tionnelle que la domination du Vatican ait succi'dé celle 
du Capitole et de ne pouvoir être que 1& première ville du 
■ monde? N*esl-ce pas pour les Italiens assez de privilèges 
et de noire part assez de concessions, que les principales 
charges de 1 Église leur soient invariablemcnl confiées? 
Italiens le plus grand nombre des cardinaux, italiennes 
les congrégations qui sont les divers ministères du gou* 
vernement spirituel. Italiens les nonces, Ilaliens les Papes. 
Pour quelques Papes français au quatorzième siècle, pour 
un Pape flamand au seis ième, tous les historiens de la 
Péninsule ont crié à Tinvasion des barbares dans la ville 
sainte. Que serait-ce, on peut le demander, d'un Pape al- 
lemand résidant en Allemagne et qui appellerait ses corn* 
patriotes à s'armer contre Tltalie? Or n'était-ce pas là ce 
que les Ilaliens de i8't8 attendaient de Pic l\ contre leurs 
dominateurs germaniques? Aussi, ne faut-il pas s'étuuiier 
si, pour répondre à la prétendue déclaration de gueR« du 
chef de la chrétienté contre l'Allemagne, la menace d'un 
schisme courait déjà, comme une proteslatiuii populaire, 
dans le pays de Luther et de Joseph 11. Le Saint-Père^ que 
des amis imprudents et des ennemis perfides avaient trop 
souvent fait parler sans son agrément, ne pouvait donc 
plus se dispenser de parler par lui-même. On s'obstiuait 
visiblement, soit à le calomnier, soit à ne pas le com- 
prendre. Ce qu'il avait voulu pour son peuple comme 
souveruiu temporel, deux ans de règne l'avaient asses 
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montré. Ce qu'il dèvaîtàlKeu et à l'Église comme Pape, 
il n'avait jamais hésité non plus à le rappeler : « Puissent 
nos regards, disait-il un mois avant la fameuse ency- 
clique, contempler la paix sur celle terre d'Italie que^ 
4ms notre charité universelle fwur le monde catho- 
Uque, nous ne pouvons pas appeler la plus chère, mais que 
DieUt dans sa boniéy a voulu du moms placer plus près de 
tioi»*A.. » 

Mais l'opinion italienne, en proie à ce moment à uiio 
Traie fièvre de bataille, ne pouvait s'élever Jusqu'à la 
sérénité de ce langage plus rapproché du ciel que de la 
terre. Elle ne voulut y voir qu'une chose, c'est que 
le souvei^in regardé jusqu'alors comme le patron de 
l'indépendance nationale redisait à cette cause, au m<K 
ment décisif, l'alliance de son gouvernement et le bras 
de hes sujets. On ne lui pardonna pas d avoir prétendu la 
servir seulement par les réformes» par l'estime et l'appui 
assuré de l'Europe libérale; on le dénonça comme traître 
dès qu'il cul répondu aux agitateurs que la guerre, 
qui lui semblait pour tout souverain un moyen extrême 
et redoutable, était pour lui un moyen impossible. Les Ita- 
liens, chei qui le sens logique semble plus développé que 
le sens moral, n'admettent pas qu'une fois le but reconnu 
et l'intérêt démontré, on hésite à y marcher par le chemin 
le plus court. Les non posmnus de l'honneur ou de la eon- 
science ne sont que faiblement accrédité*; chez eux par 
les traditions ou par les mœurs. La moralité d un acte se 

' ProcJaiiulioii au pcupie romain Uu 30 mars 1848. 
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mesure tout d abord au prulit «pi uu eu i élire» et i aduii- 
nUon se diaftense suivanU'Iiabpleté dont a lait pieuw. 
Pie K aurait commencer par tout sacrifier à la hn* 
taisie momentanée de l'Italie, la papauté et les c^tlipr 
tiques seseraieot arrangés après eomne ils auraient pu. 

Or^ c'était le prince italien qu'^n. avait-, inlermgé, el 
c'était le INnitifc qui venait de répondre. Comme de juste, 
il avait répondu dans la langue de I K^lise, et c'est, a^i^ 
reni les témoins oculaûceSf 4- seule circonstance^ qui 
retarda de quelques heures pour le public la parftiite in- 
telligence de 1 encyclique, que Home dut de ne pas avoir 
eu six mob plus tôt la journée décisive du. 16 oevemhre» 
Cette date du 29 avril n*en reste pasmoim capitale dans 
rhistoire de ce temps. Elle marqua la fin de la laveur 
populaire dont le Pape avait joui depuis son avènement, 
et fournit au.parti révolutioiuiaire t'o4ïcas}on longtemps 
cherelié^ de rompre publiquement avec lui sur la ques- 
tion nationale. De ce jour seuleniciU, i| lui fut permis 
dei marcher à visage décfuivert conti'o le pouvoir 
temporel, signalé comme ùiconciliable avec la liberté 
de l'Italie. Pie W eut beau accepttu le ( (»mte Mamiaiû 
pour ministre, s'essayer sincèrement au l ùle de souve- 
rain oonstitutionnel, écrire une admirable lettre à l'em» 
poreur d'Autriche {>our le supplier de ne pas mettn^ 
l honneur de i^es armes dans une lutte à outittnce contre 
la nation italienne, rien ne put le relever de larrét qui 
venait d'éti t; prononcé \ 

% 

* Voir celUe âeUre à 1« Au du voiunie. 
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(«Ue Toie de rioterventkm paeifiqne était cependant In 
seule on le prince et le Pontile »mrai('ntpu niarehcrde 
ooaceri sans rien sacriUer, l'un de ses sentiments, Tautre 
desb&dewîrs. En même tempe qu'un prêtai- portait la 
lellre du Pape au camp impérial, M. Fariiii, alors secrè 
luire au ministère de l'intérieui', était envoyé à Charles 
Albert peurttti'efinr i'aUiafice et la jgaédiation de Aome. 
liaison était dans la phase-deeSttoeèstlMïiles, et la propo- 
sition de Pie IX ne fut pas même écoutée. Klait-elle aussi 
peuaéneiiae qu'il a plu aux écrivains piémontais de le 
p0étendre7 .Les documenfs les plus irréfutables ne nous 

jKn'iiicUcnl pMs de le penser. 

Ce u'esl aujourd'hui uu uiyslèi'e pour personne qu'au 
mois de mai it^48 l'Autriche se montrait plus disposée 
à traiter qtt*à combattre. Vaincu par la révolution à 
Milan, à Vienne, à Prague, en iiongrie, l enipire tenait 
to jt entier sou» k tente de quelques généraux fidèles. 
Dés le mois dtavril, on demandait de sa part à l'Angle- 
terre de s'inlerposer poiu uu ai rangement h l'amiable 
avec les Lombards et tes Vénitiens. C'était le moment 
où H. de Ficquelmont, miniatre des aifeires étrangères, 
écrivait avec une netteté d'e%\ itîssion plus française que 
germanique : « Le niou\eineut univeisei qui remue 
l Eorope a toute la vidlence d'un état de révolution : sa 
première exigence est de briser la mesure du temps et 
d ajouter la dillicultc de faire vite à rélernellc dillRuile 
de faire bien ^ » Le 12 mai, lord Ponsonby, ambassadeur 

* Uépôclte du 5 avril ltl4*5 à M. Dielricli»leiUt aaii>a»>inlcur (l'Aulii* lie » 
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d'Angleterre à Vienne, annonçait à lord Palmerston la 

mission pacifique du lïaron de Humelaner, et, le 25 da 
même mois, ce plénipolenliaire mettait sous les yeux du 
ministre anglais les conditions de l'abandon de la Lom- 
liardie par son gouvemement ^ Dtra-t-on que T Autriche 
n'iuirail jauKiis \()ulii entrer en pourparlers avec Pin IX, 
qu elle regardait alors, au rebours des clubisles de Kome, 
comme le plus redoutable ennemi de sa puiasanoe en 
Italie? Mats elle se fài trouvée sans doute moins humi- 
liée d en être réduite à cette extrémité que d envoyer de» 
propositions à ses sujets révoltés qui ne se fesaient aucun 
• scrupule de les rejeter. Or, le 15 juin, le baron de Wes- 
sembcrg, nouveau niiriisti*e de 1 empereur d Auliiclie, 
cédant aux conseils de notre charge d'aiïaircs, M. de La- 
cour, adressait d'Inspruck au comte Casati, président 
du goiiyemement provisoire de Milan, une demande en 
ouverture de négociations sur la base de l'indépendance 
complète de la Lombardie jusqu'au Mindo* Sait- on ce 
que répondit ce gouvernement provisoire? Il répondit, 
que la Lumljardic venait de se domici à lu Sardaigne, que 
dans aucun cas elle n'accepterait d'être libre sans Venise, 
et que le mot d'ordre était dorénavant 1 indépenShinoe 
de toute l'Italie *. 
Le Pape n'avait donc pas si mal choisi son moment pour 

• Voir cpttp piôc't' ;» I l lin volume. 

* Atin de ne pas ^urcharger ce récil de noies ei de aialions, iiuus nous 
bornoiiB i signaler par leurs datât des (uicet diplomatiques que not» pour» ' 
rkHis donner 1» extauo et qn ml presque tevtoe arritdtii i la poUieilé 
par les débats du parlenent anglais. 
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s^iuterposer, et il fallait bien que ce fût aussi l'avis de 
M. Farini, car oe diplomate se plaignit vivement de sa 

mi^iou laanqiuM; par l'obstination d«'s Piénioiilais. u plus 
disposés, préltiuiiait-il, à ej^travaguer, à rêver guen*e, 
peuples en insurrection, formation d'une libre Italie, 
qu'à 8*en remettre prudemment aux lenteurs de l'avenir 
et aux hasards qui se seraient présenlcs. )^ 

Pendant ce temps, que faisait la France, dont l'esprit, 
comme l'avait demandé H. Thiers, était partout et la 
main nulle pari ? 

La t'r&uce était tout occupée à rassurer 1 Europe ci à 
se rassurer elle-même contre sa Eépublique» Entre son 
nouveau gouvernement et celui du Pontife réformateur, il 
f avait d iQvoiontaires affinités et de naturelles défiances, 
il parait c^ain que les défiances avaient pris le dessus, 
du moins à Rome, et que le parti modéré qui soutenait 
Pie IX ne vit pas avec fnvenr ce terrible pas en avajit 
la Révolution, ^it lenteur habituelle à la chancellerie 
romaine, soit prudence d'une cour qui attendait peut- 
être, avant de s'engager, l'établissement d'un pouvoir 
définitif, il est mcontestuble qu'en juillet 1848 le nonce 
du SliaIrPère à Paris n'avait pas encore reçu les lettres 
qui devaient Taccréditèr auprès de la République, ei que 
M. d'iiarcouit, iiolre ambassadeur à Rome, n'avait pas 
été oliiciellement présenté*. Les relations étaient do^ic 

* >ou6 UrouvoQ» la preuve de ce fait peu connu dons une dépêche dn 
' ntiiMtrt dw aflaîiM étMogèfei «u due d'Uafcoiiri : ■ 11 wl forint désirer, 
éennil H, Jalti Btilid* !• 7 joilUt, q«e votr« pffâiMUitioo officîdle nV. 
pratm poiol de plus longt relardi ; elle doil impli^r b recoiiinuMUwe do 
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a peu près nulles entre Paris et le Vatican. La Pape, que 

la munarchie jugeait trop osé en janvier, passait pour trop 
limide en février, el le inanileste de M . de l^iartine n'avail 
pas plus parlé de lui que le demier disoours de la cou- 
ronne; Nais la question ifahenne rsataitpluft que jamais 
à 1 ordre du jour des cliaiieelleries. Or alors, comme de nos 
Jours, elle coateuail la question romaine, eomme le Iroit 
contient le germe dont il est oè et dont il vit; • 

S'il n'avait pas éfê donné à la République de la po«er, 
il ne devait pas lui ùlre donné non plus de lu résoudre.- 
Constatons d'abord que les plus vives inréocoopetions 
de l'opinion allaient plutôt de l'autre côtédu Rhin que de 
l'autre cùlé des Alpes. La Pologne avait à notre np|Hii <les 
droits plus anciens, plus liéroïquu:$, plusobstinoinent rap- 
pelés. C'est enson nom et nullement au nom de l'Italie que 
s'était faite la journée révolutionnaire du 15 mai. Grande- 
maladresse dont on est bien revenu depuis! Eu s eu pi'e-' 
nant à la Pologne, on liguait contre soi les trois puissances 
qui'se sont enrichies de ses dépouilles. Mais en se jetant 
sur l'Italie, on n'attaquait que rAutriclie et l'an ^^ardall 
toute ehance de l'isoler de l'Allemagut; et de la brouiller 
avec la Russie. 

Cependant les réfugiés italiens avaient été reçus et 
harangués comme tous les autres à Tllùtel de Ville. M. de 
Lamartine> leur avait répété les Jbriliantes el dange- 

la ftépubtique. el j'aime à cfuira ^ J« Mmce à Paria va racovotr de noucolle» 
lettres de orèmee. » [U H ^wW iyi M flrmtçâtêe H tUMe m iS4S, Idée ' 
ilasiide, ancien minière Mtm élMugène 4e Fieiwe. EroxeUeit. «het 
ViHine et C*. 18.^. 
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reuses assurances de son manifeste : Pas de propagande 

à main armée et de parti pris, mais înlcrvention si les 
peuples la demandent. Et, pour montrer que les i'ails 
suivraient les paroies, trente mille hommes atten- 
daient Fartne au bras aux pieds des Alpes l'-appe! fra- 
ternel de l'Italie. Nous ne disons pas qu'il n'y eût 
dans la République et même dans le gouvernement, une 
faction violente et rétrograde qui demandait à reprendre, 
sans tant de phrases, la politique de la Mttrëëlhnse. 
Nous ne nions pas qu'elle n'ait essayé d'engager la 
partie en dessous, traitreuseroent, à l'italienne; et de 
faire fhindiir nos frontières par des corps francs, avec 

iiii désaveu tout formulé en cas d itit-uixch cl nne 
armée toute prête en cas de réussite. Les tentatives de 
(Ifaambéry et de Risquons tout, qui seraient à peine re- 
marquées aujourd'hui, tant les doctrines de force et de 
succès à tout prix ont acqtiis d enipire sur les âmes, sont 
restées fameuses dans les scandales de ce temps. Mais il 
est de notre devoir de rappeler que les principaux elie6 
de la République ont mis leur honneur à repousser une 
solidarité dont s'iudiguait la loyauté française. On peut 
même mesurer les progrès de la moralité politique en 
nous voyant applaudir en Piémont, depuis i859, dés pra- 
tiques que nous jugions intï\n\es il y a douze ans, et conli-e 
lesquelles on invoquait, en pleine Assemblée nationale 
les articles 84 et 85 du Code pénal \ 

< Beê émi Héexenmet euUre It êûrHé etetéimré 4e FÉlût. — Voir 
1 to fin du volume les <i*-cl«ration8 de MM. de Lumiliiiet Ledro>Rollin et 
Kmimnuel Ango devjial la CoMiitii»nle. 
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I^on-seulemcnt noire armée des Alpes ne lui pas ap- 
pelée, mais les Italiens $*éUient habitués à la regarder 
presque comme ennemie. M. Jules Bastide va même 
jusqu'à prélendrc qu'on nous crni^iiail plus que les Au- 
trichiens. L'esprit Uadilit nin llcmenl anli-français de nos 
voisins surexcité par les déliances égoïstes de Charles- 
Alberl, [raccueiUit guère mieux nos offres de secours 
que ne l'eût élé une décluralion de guerre. « Je 
sais, écrivait de Turin le minisire d'Angleterre à lord 
Palmerston, que le marquis de Brignole vient de re- 
nouveler, dans les mains de M. de Lamartine, la pro- 
testation non-seulemenl du ^^ouvernejnent sarde, mais 
de tous les gouvernements italiens contre l'intervea- 
tion française ^ » Et notez que ce ne fut pas là seule- 
ment l'œuvre de quelques petites cours craignant notre 
propagande républicaine : l'Italie avait au printemps 
de 1848 cinq parlements, à Turin, à Florence, à Rome, 
à Naples, à Venise, et tous se déclarèrent résolûment 
hosUlcs a notre concours aimé. 

Le bruit s'étant accrédité à Rome que la république 
de Venise allait faire appel à la République firançaise*, 

' Dépèche de »ir Âbcrcroniby du l i ^ivril 1848. 

« * La R/'publique Trançaisp, avnil ilil Mjiiiu dniis sa leltre de nolificalion 
•u gouveraemenl de féTricr, a compati à non uiaiiieurs, eilc s>sl rt^jouic de 
noire déKfnaee; die nous promet un appoi <|iti doinie beeacoup à espéfer, 
neu k cftindre; lei teemm venaiU tPim pofft ek Umartine egimmUtnene 
peuvent é4re dangereux. » (Venise 28 mars 1848.) C'est î propot de celte pauvre 
phrase qu'on s'indigiiail à Home cl qn<- ]» l'ah ia^a Milan s*6criail ; t Quel 
vertige, quel délire a troublé l'ecprildes niuiisires H»- l.i République de Venise? 
Nmu ne trmvott* pan de paroles aste» Kevérea futur fl^irir leur condiule! » 
(Documente laiieés par Menin et recueillie per Plmt de k Faye, roi. 1, 
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M. Mamiani, ministre de Tîntérieur, répondait en ces 

lernips a de pressantes inlerpellalioiis : « Il n'est pas de 
ville, il n est pas une palme de terre en Italie où l'on 
puisse concevoir la pensée et commettre la faute d'appeler 

l'étranger. La république vénitienne préiércrnit mille fois 
s'engloiilir dans ses lagunes' ! » El comme on reprocliait 

le lendemain aux orateurs de la veille leurs allusions 
injurieuses pour li^ France» M. Farini, secrétaire de Tin- 

térieur, voulut bien nous accorder cette dédaigneuse sa- 
tistàclioii ; « A la France il est dû quelques paroles de 
remerdment, mais seulement des remercîmenls, pour 
ses offres généreuses. Mes paroles doivent faire compren- 
dre que nous soninios loin do désirer que leb ai mes fran- 
çaises enti'eal eu Italie pour nous sauver. C'est avec nos 
propres forces que nous devons conquérir noire indépen- 
danœ. Assez et trop longtemps Tltalie a été un champ 
ouvert aux ambitions des puissances étrangères! » (Ap- 
plaudissements.) 

C'était le moment où les Pîémontais, vainqueurs pour 
qucbiues jours eu Loinhardic, ne paiiaieut de rien moins 
que de passer les Alpes à leur tour» et d'aller, comme 
Napoléon, signer la paix i Schœnbrunn. On ne devait pas 
garder longtemps une si fiére attitude. 

Celte main tendue par-dessus le montCenis, qu'on re- 

f. 169.) Le dictateur du Venise <(i(i tétait un esprit pratique n en écrifaît pu 

mc'iii!, à Paris, quand la Vi'iiélic fui almntlo 'e par Clinrles-Alhert ; « De m^me 

que la parole pa'^ifiqTiL' ilu poiilift; s est inU;rposéc entre nous et rAutriclie, 
d« inénie udo parole plus guerrière, entre couseil et ineaaco, veauo tie la 
Fiuce, imumitt lui iaifoier U put. » (Venue 16 joia tSflQ. 
* CiMmbrc de« dépaiés de Rome. Sétnce du jH join. 
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poussait avec tant d'arrogance, on l'invoqua en vain à 
rheurc des désasires. Le général Cavaignac avait rem- 
placé la commission exécutive, le glas des journées de 
juin venait de sonner l'heure de la dictature la plus né* 
cessaire et la plus unanimement consentie que la France 
ait jamais connue. Pour le pays épouvanté, il n y avait 
plus qtt*un ennenû à réduire, le socialisme; qu'un op- 
primé à délivrer, le pays lui-même. On équivoqua pour 
évilf'r de prendre de suite un parti. Le général Cavaigiiac, 
exigea que la demande d'intervention lui fût adressée en 
bonne forme par le roi Charles-Albert, mattre des pas* 
sages des Alpes. Geluî«d s'y serait prêté, mais k la con- 
dition expresse, qui trahissait l'anibition tiéréditaire de 
sa race, qu'on lui garantirait avant d'entrer en campagne 
les provinces lombardo*vénitiennes. Défait à Sonuna*Gam- 
pagua, ramené, toujours battu, à Milan, on le vit, 
peu de jours api*ès, implorer en vaincu le secours de 
la République, et en même temps, comme elArayé 
des suites de cette résolution, livrer à rAufriclie, 
par un honteux armistice, les pays qui venaient de 
se donner à lui, plutôt que de les voir afiûranchis par 
la France. 

A son tour, du reste, le cabinet français allait répondre 
par un refus catégorique. M. Jules iiastide s'acquitta de 
cette pénible tâche avec l'Inexorable sévérité du patrio- 
tisme offensé : « La Firance, dtsait-il, ne croit pas plus 
aujourd'hui qu'elle ne croyait il y a un mois à l'enthou- 
siasme et à la prédilection des Italiens pour elle. Elle ne 
«roit qu'à la mobilité de leura impressions et à leur im- 
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pui^auce. L'Italie a compromis^ pour ne pas dire perdu 
sa cause par un vaniteux entêtement i repousaer une 

assistance f^énéi cusemenl ofierte. Aux jours de prospé- 
lité» h Uberté itaiienne n u pas dit un moty n'a imsaccon^ 
fplim 99U qmnefiU dMligeaM même kostUe à Mire 
égard; il d'entre aucune pensée de rancune ni de ven- 
j,'eance dans notre esprit, mais nous souiines avertis et 
devons agir en conséquence... ^ » Et plus tard, quand le 
Piémont, impatient d'une revandie) s'essa^it déjà à noue 
enlacer dans ses inti igues pour nous entrain» derrière lui « 
à la âecotida riêcossa, le général Cavaignac faisait écrire: 
i Nous qui portons la responsabilité du gouvernementde 
la France, nous serions coupables au plus haut degré si 
nous jetions notre pays dans les aventures d une guerre 
européenne, parce que des gens qui nous repoussaient, 
il y a trois mois, comme des ambitieux, veulent aujour- 
d'hui nous Mre courir les hasards d'une politique déses- 
pérée. Après la révolution de février, nous recevions 
chaque jour de Turin et des autres trilles d'Italie des notes 
et des protestations contre Tintervention fAinçatse. On 
prononçait l'accession de la Loinbardie au PiémonI sans 
inéme nous consulter ; maintenant on prétend nous for- 
cer, par une sorte de contrainte morale, à nous mêler 
d'une affaire dans laquelle on ne nous permettait pas 
d' intervenir quand elle offrait des chances de succès. 
^U8 ne nous laisserons pas contraindre.. . nous disons à 
notre tour : Attendes notre convenance, et no croyez pas 



' itu iSi août, i X. BeooiUGbuiipy, à Florence. 



que iious compromettrons crimineilemeul le sort de la 
France pour tenter d'agrandir les domaines de la cou- 
ronne de Savoie' I » 
Ainsi parlait un gouvernement qui avait, comme 

* il le disait lui-même, à rendre compte de ses actes à la 
France. 

Les débats parlementaires suivirent assez lidèlemeni, 
quoique avec les traits qui leur sont pi-opres, les vicis- 
situdes de notre diplomatie. Depuis la séance du 24 mai, 
où, pour répondre à Tèmeute un moment victorieuse dans 
sa propre enceinle une semaine avant, rAssemblée natio- 
nale avait Jugé opportun de révéler à l'Europe le dernier 
mot de sa politique extérieure, la République était solen- ' 
nellement cn-a^ae à reconstituer la Pologne, à alTranchir 
l'Italie, à conclure un pacte fralei nel avec 1 Allemagne. 
Triple et rude besogne pour un début) L'Italie, on l'a vu, 
n était pas d'humciir à recevoir, par un décret \oté à 

• Paris, i indépendance qu'elle ne voulait devoir (|u à 1 hé- 
roïsme de ses enfants. L Allemagne, que nous al lion;» 
chercher à Francfort, recula jusqu'à Berlin et à Vienne, 
ses vraies capitales. Quant à la Polof^ne, habituée depuis 
1.SÔ0 à s entendre jurer, quoique étendue dans la tombe, 
qu'elle ne devait pas mourir, elle ne prêta qu'une atten- 
tion mélancolique & l'Assemblée républicaine, répétant ce 
que lui avaient dit deux mois avant les Chambres monar- 
chiques. Cet ordre du jour du 24 mai, programme im- 
possible de gouvernement, n'en devint que plus sûrement 

* Du 10 octobre, À M. OuU-k-Cuuilt , aiiil)a»ia«icur à lunn. 
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un prograinine redoutable d'opposition. Mous le verrons 
reparaître comme un refrain de guerre civile dans les 

joiu-s de cribc. Inlerp^llô, après le Irisle retour de Charles- 
Albert dans sa capiUle, sur la conduite que nous allions 
tenir, M. Jules Bastide se bornait à déclarer que la France 
Iravaillait, de concert avec FAngleterre, à la pacification 
(\p la haute Italie, a Pourquoi plus l ottraDi lii>sciiieiit? » 
s'écrièrent quelques voix. « La paiit et l'aCTranchisse- 
ment, c'est tout un pour nous I » répondait le ministre. 
Hélas! que n'avail-on eu, comme Vie IX, le courauo do 
parler ainsi a\anl la guerre? C'eut été alors une vérité 
de salut pour ritalie ; ce n'était plus, au mois d*août 
1848, que Villnsion impuissante d'une politique i[ui n'o- 
sait pas avouer ses molils et se mettre en face de la 
réalité des choses. 

Les coniérenoes de Bruxelles, où devait se régler la 
question ilalu'iuic, étaient en effet frappées de nullité 
avant d'être ouvertes. Kous ne voulions pas des traités 
de 1815 comme base des négociations : l'Autriche et 
l'Angleterre elle-même, notre oo>médiatrice, n'en con- 
naissaient pas d'aulres. ^uu^ avions ollort notre entre- 
mise lorsque Charles-Albert tenait encore, quoique 
vaincu, h Milan et dans les places de la Lombardie : il 
venait de tout abandonner d'un trait de plume et de ren- 
trer de lui-mènu'. dans les anciennes limites de ses États. 
Nous nous montrions du moins énergiquement décidés à 
ne pas abandonner Venise : et lord Palmerston avertissait 
Maniu « qu'il n'entrait point dans los j)ropositions laites 
par le gouvernement britannique au gouvernement au- 
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liichieii) pour la pacification de l'Italie, que Venise cessât 
d'être soumise à la couronne impériale S.. » Nous espé* 

rions détacher l Allemagnc ivvolulionnairc de la cause de 
l'Autriche en ItaLie : et la diète nous répondait que le 
IGncio serait dorénavant frontière germanise, miyrie 
province allemande, Trieste port allemand, et il dépendit 
peut-èli*e en ce moment du gouvernement de Vienne ûv 
prévenir la guerre sous laquelle il devait succomber 
onze ans après, en admettant garnison fédérale dans ses 
forteresses de l'Adige. 

Tant de prétention» repoussèes à l'avance nous con- 
damnaient à d'inévitables concessions. Aussi voyons-nous 
qu après avoir donné pour point de départ aux négocia- 
tions rindépendancc absolue de la Lombardie et Téta- * 
blissement d'une Vénétie impériale à gouvernement ità* 
Ueày comme cellequ'on a rêvée de nouveau à Villafranca , 
on se disait prêt, au bout d'un mois, à traiter sur la base 
d'un royaume lonibard-vénilien entièrement dévolu à 
l'Autriche, mab avec la précieuse compensation du suf* 
frage uhiversel dans sa 'constitution*. Évidemment rien 
de tout cela n'était sérieux. Le véritable mot de la situa- 
tion, le Moniteur du 12 août, le laissait échapper, lors- 
qu'il déclarait qu'on était forcé par le sentiment public à 
éviler la «juerre, si l'éviter était possible. La France avait 
bien nsscz de son crédit à relever, de l'ordre matériel 
& défendre, de son avenir à recommencer. Loin de son'* 

« DépédwdttlGoelobrttlSiS. . • 

« 16 «pMir» iUL l.e nnnitlM île» aRiiirGs teangèrct & M. E. Anf», 
à Bcriin. 
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ger à porter la révolution chei les autres, elle ne pensait 
qu'à la détruire chex elle. Ki par force ni par surprise» elle 
ne se serait prêtée à protéger autrement que par sa diplo- 
matie la cause d'un peuple qu'elle croyait digne sans doute 
de sa pitié, mais non plus de son estime. Le gouvernement 
devait en ce moment se prononcer pour la paix ou re- 
noncer à répondre de sa politique devant le pays. Ainsi 
t'exigeaient les intérêts en désarroi, et l'imaginatiou 
publique elle-même^ effrayée de se voir en fiice des apo- 
logisies de la terreur pendant que Tannée serait aux 
frontières. La première condition pour arriver à la 
guerre, c'eût été de renverser la tribune, de supprimer 
les journaux et de proclamer la dictature* Le général 
€avalgnac «'aurait pas permis qu'on lui en donnât le 
conseil. 11 sentait sans doute sur son cœur de soldat le 
poids d'une situation créée par un demi^iécle de tour- 
mente, le jour où il laissait tomber de la tribune ces pa« 
rôles qui jetlciit un rellel de grandeur antique sur celte 
figure d'bpniiète homme au pouvoir : « Si, dans l'histoire 
du pays,' je vob plus d'un homme qui s'est fait un grand 
nom par la guerre, j'en vois aussi beaucoup qui ont fini 
obscurément pour n avoir voulu senir que les intérêts 
pacifiques de leurs pays. Quant à moi, je le déclare 
solennellement, ma pensée s'est toigonrs portée avec 
plus de respect sur ceux-ci que sur les autres... Je pense 
que la République ne sera fondée, que l'éducation répu- 
blicaine du pays ne sera faite, que lorsque les hommes 
qui disposent pour un temps plus ou moins long de la 
puissance du pays sauront se mluire à ce rôle modeste 
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el ne pas Imp ptnserà eux-nu^irics M... n L'aiiden pré- 
sident du pouvoir exécutif a assez vécu pour reconnaître 
que rédueation républicaine du pays restait encore à faire. 

Fie IX avait demandé aussi le secours de la France^ 
De jour en jour il voyait croître i audace de ses ennemis 
el tomber le prestige qui avait fait jusque-là toute sa force. 
Un ministre insolemment ligué contre lui avec les Cham- 
bres, menait de son chef contre FAutriche la gucn c (juc 
le Pape avait refusé de déclaier. L'émeute, en perma- 
nence au cercle populaire, appuyait de ses manifesta- 
tions les empiétements de M. Mamiani. 11 y eut des jour- 
nées où le Quirinal rappela les Tuileries de ITUl . Depuis 
Touverture de la session législative, le Pape était publi- 
quement opprimé par une faction. Les tentatives des^ 
Autrichiens contre Ferrare el Bologne ne fournirent 
que trop de prétextes aux meneurs du mouvement. 
On aurait dû reconnaître alors la sageSise du souverain 
qui avait voulu réserver ses troupes pour la défense du 
territoire national. Portées, malgré ses ordres, do l'autre 
côté du Pô, elles s'étaient miséi^blemeul débandées, lais- 
sant le gouvernement sans ressources entre le double 
danger de Tinvasi^n et de la révolution. Cest à ce mo- 
ment que, se rappelant les ussurance^s qui lui étaient ve- 
nues de Paris au mob de janvier, Pie IX se tourna fran- 
diement vers la France. Dans une lettre écrite de sa inaîn 
au général Cavaîgnac, il exposait que, n'étant plus ni 
maitre ni libre dans ses Étals, Tinlérét de la catholicité 

• JVMlfWr«i99aoAt1848. 
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exigeait qii*n f<\i mis un terme à une situation non moins 
încoïJip;itil>le avec sa soiiverainelé spirituelle qu'avec 
l'autre. Quatre ou cinq mille hommes devaient suftire à 
proléger Toi dre et à rétablir son indépendance ^ Cette 
demande ne lïit pas accueilli»', (lavaiguac répondil ai 
iiunce qu'aucune intervention militaire, si iiiiiitée qu elle 
fOt) ne pourrail se concilier avec le rOle de médiateur 
pacifique qu'il avait pris en Italie, f^tait-il juste d'ailleurs 
d'accurdcr au Saiiil-i'ère ce que nous venions do refuser 
à nos frères lombards? Et s'il éclatait des troubles à RomC) 
faudrait-il que nos soldats fussent employés à les répri- 
mer? (Jue deviendrait le principe qui nous interdit de 
nous immiscer dans les atiaires inléricures des autres 
États? Ces raisons n'avaient sans doule rien perdu de leur 
force trois mois plus tard, et cependant on n*hésita plus à 
les mettre de côté et à donner le signal de l expédition de 
home. « Vous regretterez peut-être, devait écrire alors 
le duc d'Harcourt, notre ambassadeur auprès du Saint- 
Siège, de n'avoirpas prêté au Pape raj^pni qu'il vous^ 
mandait. » L'iieure des regrets était venue, en ellel, as- 
sez toi pour l'honneur de notre gouvernement, mais trop 
tard pour le salut de Pie IX. 

Ainsi abancioiuié à lui-niènie, le Pape reviiil au piojel 
qu'il nourrissait depuis longtemps, d appeler auprès de 
lui l'ancien ambassadeur de France, dont il avait appré- 

* (Dépêche deH. Jules Ba»tideàV. d'Harcourt, fin 25 aoûi 1848 ) C'esldone 

:'i toil que dans ton dé^ir dp nuire a«i r;i] o 1 hi Inrifti il iHcn Vifuercati place 
celte démarclieè l'origine du idinistèic Mainiani, c'i:>t-â-<iiro »u mois de mai 
précédent. Nous avons vu qu'à h date du 7 juillet aucune relation n'était en- 
core établie entre ta eonr de Rome et la république» 
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cic, surioui depuis les mauvais jours, la raisou élevée 
et le dévouenieiit i m personne* Après, la HnMàoa de 
lévrier, le comte Bossi était demeoré à Borne, conti- 
nuant à suivre avec le double inlérét de l'Italien et de 
rhomme d'État les péripéties du dmne où il avait joué 
un des premiers rôles. Ne pouvant plus déiSandre te ^pe 
par lui-inôine, il avait enrôlé ses deux fils dans l'armée 
pontiticale, et s'efîorçaii de son c6té de maintmr dans la 
société romaine les traditions de la politique modfifie 
dont il restait le plus haut représentant. Rare exemple de 
l'importance d'un fonctionna ire survivant à ses fonctions 
et même au gouvernement qui les lui availdonnées ï Le mi' 
BistéredeM,Gavaignaca*en monlraitmesqiiinoineal préoc- 
cupé. La nouvelle que le Pape songeait à confier un porte- 
feuille à cet Italien, devenu Françab par droit de talents et 
de services, laillit nous brouiller svec Rome : « Si l'on 
persistait dans oe dessein, écrivait M. Jules Bastide, vous 
ferez connaître au gouvernement pontifical 411e nous ei» 
serions aussi surpris que méconientsi que nous ne pour- 
rions voir là qu'une frgon d'agir tout à fait contraire non* 
seulement à Tesprit dès relations amicales qui doivent 
exister entre la France et le Sainl-Siége, mais encore aux 
égards ordinaires que les gonvemements se doivent entre 
eiix, et que, si la conr de Rome répondalt de la sorte aux 
témoignages de bienveillance dont nous lui donnons des 
preuves, nous n'aurions plus nous-mêmes qu'à régler 
notre conduite en conséquence » 

* Le ministre des anàtircf dtnn^re<» i M. d'B«rcourl (4 «oàl^ 
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Le Pape a^fant persisté. Je cabinel rftpoblicaiD poossit 
la nunnraise homenr jusqu'à lui refiiser rautorisation 
qu'il deiuaiidail puur son nouveau minisire (raccepler 
des fonclian d'm souverain étranger. Un mol ém pro« 
gramrae de M. Reasi, disant qn'O importait de rétMt 
Vautorilé temporelle du Saivt-Père, ju^onit sans appel 
ceux qui l'avaient précédé aux aOaires. Ou ne parla 
pas antrement après Maasini, et jamais paroles ne ftirent 
d une appitealion plus jusie et d'une nécessité ph» évi- 
dente. Contenir et l épiiiiier les deux partis conhaii es au 
Statut, améliorer i'admiuistration^ restaurer les finances, 
fonder «n gouvenMment qui prenduait aa. htea dana la 
loi, tels fbrent les engagements généraux contractés en- 
vers le pays par l'aini el le disciple de M. Guizot. Quant 
an dehors, il se faisait fort de donner à. l'État une armée 
assez puissante pour soutenir la cause italiënne, sans ' 
tju on eût besoiik d appeler l'élranper dans les alTaires de 
la Péninsule. Mais la préoccupation des Auliicbiens à 
repooaaer ne ^empêchait paa de jeter les yeux sur l'en- 
nemi intérieur, de tout temps le plus redoutable pour sa 
malheureuse patrie. C'est avec une perspicacité cruelle- 
ment justifiée de nos jours que M. Rosai signalait J'ur« 
geaee de défendre rinl^ji^ ém territmre panfi/M emlr^ 
Us menées des unitaires^ et remportait sur le Piémont des 
victoires de discussion dont notre temps devait voir les 
brutales wvanches. 

Il s'agissait de reprendre pour le développer un des 
premiers desseins de Pie IX, et de convertir en ligue po- 
litique la ligue douanière conclue jadis sous aes auspices 
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entre Rome, le grandrduc de Toscane et le roi de Pié- 
mont. Deux fois cette pensée favorité du Pontife aimé des 

Italiens devait être mise en avant par son ponverneinent, 
i»l deux lois êlre repousbéc par le gouverneiueul pîémon- 
tais. Au début de la guerre de l'indépendance, nous avons 
vu M. Farini la porter au camp de Charles-Albert, alors 
«lans rivresse des premiers suças, et ne rencontrer 
qu'un (iédaigiieux refus. Cette fois; le savant et vénérable 
Rosmini, envoyé à Rome pour traiter celte affiiire direc- 
tement avec le Pape, et qui croyait l'avoir menée à bonne 
fin, venait d'ùiic rudement désavoué par le cabinet de 
Turin. Qu'avait-il donc signé de si coupable? Pas autre 
chose qu'un premier article ainsi conçu : 

« Il existera entre les i-lais de l'KgUse, du roi de Sar- 
daigne et du grand-duc de Toscane une confédération 
perpétuelle qui, réunissant leurs forces et leur action, 
servira à garantir Vintégrité des territoires de ces États 
et à protéger le développement progressif et pacifique des 
institutions constitutionnelles et de la prospérité natio- 
nale. » 

Voit-on bien la lourde faute du pieux al)l)é Rosmini, 
vraiment trop naïf pour un diplomate? Garantir les in- 
stitutions libérales des États voisins, cela allait de soi : 
Turin en jouissait comme Rome et comme Florence. Mais 
isnT^irxiiv Y intégrité des territoires^ n'était-ce pas s'engaîrer 
au delà de toute prudence et de toute permission? 11 fallait 
donc renoncer à s*agrandir, rester dans ses frontières, 
ne plus conspirer chez les autres, tout attendre des pro- 
grès de l'esprit public et de la liberté. La belle chance 
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vruiment pour le Piémont 1 C'était bien la peine de s'être 
endetté comme un granil État et d'avoir été se faire bat- 
tre aux portes de Vérone ! Rosmini fut donc accusé de 
s être laissé gagner par les cardinaui, et disgracié. On 
voit par ce trait trop oublié que ceux qui ne font remon- 
ter qu'à M. de Cavoiir F honneur ou la responsabilité de 
la politique qui ti looiphe en ce uiomeni auraient tout 
profit à relire les documents de l'époque dont nous par- 
lons. 

A peine connu, le projet du comte Rossi eut l'assenti- 
ment de Napies, qui demanda à venir compléter l'alliante 
nationale des monarcbies constitutionnelles de la Pénin- 
sule. On a prétendu t après coup, que Radetzki n*étail 
pas éloigné non pins d y souscrire, connue chef d'un 
Étal italien; mais ou aliécte d'oublier qu'il eût été 
difficile de faire accepter pour un gouvernement indé- 
pendant ef constitutionnel le royaume lombard-vénitien, 
livré alors ù tous les sévices de l'étal de siège, et que, 
dan» tous les cas, ce n'eût été qu'antidater de dix.années 
les illusions de Villafranca ! Que le ministère piémon- 
tais, présidé par M. Casati, cl pres(|ue entièrement com- 
posé de réfugiés lombards et vémUeus, u'aii vu dès ce 
moment d autre politique à suivre que de recommencer 
la guerre, en entraînant dans sa cause, non plus de petits 
États italiens destinéb à lui être sacrifiés, mais nue 
grande puissance européenne telle que l'Angleterre ou 
la France, c est ce qui nous est aujourd'hui surabon- 
damment démontré. Mais on ne pouvait demander sé- 
ricusemenl au minisire de Pie IX d entier dans une 
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ligue si diflërenle de celle qu il proposait « Qu on m 
dise pas, éerivatt-il à ee sujet, que rigrandissenieiii du 

Piémont soit une des conditions de l'indéfiendaiies itn- 
lieiine. L'autonomie de ritalie n'im|>Uque pas néccssai- 
lement la fonnatiea d'un graud euipke s'éteodant depuis 
le Panaro jusqu'aux Alpes, et placé sous la souveraineté 
delà maison de Savoie. Si cet empire est l'une des formes 
politiques que 1 itaUe uidépendaute peut preadie^ il n'est 
pas la seule, fit nous ne voulons pas eianuner si eelte 
forme est préfitenble à toute autre; et quand même elle 
léserait, si, en s'cicndaut an delà de Plaisance et de la 
Lmbardie^ cet emj^e nauraU pat quelque cime de hors 
âe taUm et, ée nunutrueux, . • On ne parle pas de Naples, 
nuiis Naples est une partie si importante de Tltalie, qu'on 
voudrait vainement se taire à son égard... Sans doute, 
il serait beau pour le roi de Piémont de pouvuîr s'appe- 
1er le clief de deux ou trois armées iqoutées à la sienne. 
Les négociations cin'il a provoquées en capitulant ;i I\lilan 
et la médiation étrangère qu'il a ensuite acceptée pour* 
ront peuMtoe lui procurer quelques lambeaux des mtes 
territoires qu'il voudrait engloutir. Et l'Italie, an sein des 
malheurs où les erreurs et les iolies humaines l'ont plon- 
gée, éprouverait vraiment un grand soulagement, par 
cela seul que le royaume piémontais se serait agrandi t . • . 
Cèpendant, si Ton songe à l'Italie et rien qu'à elle, il 
semblerait plus sage et plus patriotique de resserrer d'a- 
bord fortement la ligue et de laisser ainsi aux Etats allies 
le temps de réorganiser solidement leurs armées. Le 
pi-ojet du souverain Pontife est clair et simple. Il j>eul 
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se résumer en quelques paroles : Il ]f aura une 
entre les monarchies constitutionnelles de la Pénin- 
sule. Les plénipotentiaires de chaque État indépen- 
daut se réuniront en assemblée préliminaire à Rome 
pour élabUr les eonditions oi|;aniqnes de la ligue... 
Toute diose faîte a son commencement. Par cette voie 
droite et claire on arrive au but ; on s'en éloignerait en 
on adoptant toute autre. L'Italie si souvent victime de 
tant de finîtes, aurait à gémir sur une faute de plus*. 9 
HerveiUeux pronostic d'un grand esprit, avertissement 
aujourd'hui dévoilé de la Providence , que les dernières 
paroles de celui qui devait verser le premier son sang 
pour la papauté aient été un cri d'alarme contre Tarn» 
liilion piémontâise ! « Concluons, disait-il en terminant 
cet article de journal, par un mol destiné à rester à l'his- 
toire ; Pie DL n'abandonne pas son grand projet; il est 
aujourd'hui, comme toujours, plein d'ardeur pour as- 
surer par la ligue italienne la sécurité, la dignité, la 
prospérité de Tltalie et des monarchies constitution- 
nelles de la Péninsule. Pie IX ne consulte pas ses intérêts 
particuliers, 11 est pas animé de convoitises a mbitieusesT 
il ne cherclie, il ne désire, il ne demande que le bon- 
heur de ritalie et le développement régulier des insli* 
tutions accordées ' par lui à ses peuples. Mais , en 
même temps, il n'oubliera jamais ce qu il doit à la 
dignité du Saint-Siège et à la gloire de Borne. Toute 
proposition incompatible, avec ce devoir sacré ne pour- 



* Gëtetiu 4i Bûmë dit i iNwembf*. 
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mit rien auprès du souv(îrMiii di- Houie el du chef dr 
l'Église. — La papaulé est la seule graiideui* vivante qui 
resté à lllatie (sota v'wa grandesm ehe resti alfltoHa). 
C'est elle qui lui vaut le respect et rhommage de l'Eu- 
rope et de tout le monde catholique. Pie IX s'en sou- 
viendra toujours comme poulife, comme souverain, 
comme Italien 1 » 

Telles élaient les haules pens<Vs que le œmte Uossi 
allait exposer et peut-être l'aire tnoiupher devant IcsCham- 
hres i-omaînes, lorsque lc> poignard des clubs vint clouer 
dans sa gorge le discours qull devait prononcer pour inau- 
guier son ciili ée aux alïaires *. « Hier, disait le Contem- 
porofieo du lendemain, est tombé sous les coups de l'in- 
dignation publique le ministre Rossî, qui, par ses 
continuelles provocntioiis, par ses arlicles insérés dans 
la Gaietta, |>ar ses méchants projets politiques, avait 
tellement exaspéré contre lui le peuple romain, que 

■ Voici le rvcU oHieiel de ce crime dans uue dêpdcbe du duc d'Hareourl : 

c J'ai ili^jà cil l'honneur <ic vuits t'crire |>;ir le iflégnplic pour vmis annoncer 
qtm M. Uoï^i, niinislrc de t'inlérieur, avail élé sissussinô hrer à une heure, 
comme il «Ic^ccndait de voilure pour mouler à la ChiinilirL- Aen députes. 11 a 
éic frappé à la gorge d'un coup doul il csl mort sur-le-ih <iiip. Le uieurtrici 
n'a pas été arrêté; on ne Ta pas même easayé ; «luei^ues gcnd-irnies cl garder 
nationaux qui étaient aur Ica lieux «it laissé faire. La population e&t realéc 
fnndeet muette devant eel événement. Ce t à pt inc si le scrviicurdu oii> 
nislre a pu Iroiiver un second pour imiiftpnrkr .I tiis une diamljrf voisine h; 
corps de sou m.'iilrc. L'Asseiubli'i', >ui II- degrés de lai|ucile s l'iail cou- 
aommé le meurtre, a continué gr.ivenicnl la lecture de son procès-vcrbel. 
et il n'e paa été fait la moindre mention de l'incident pendant toute la du- 
rée de la séance... Le soir, les meurtriers et leur» adhérente, au nombre de 
quelques centaines, avec des drapeaux en lèle, ont éié fraterniser avec l«^ 
soldat*! des casemos. et l'antorilt' ne s"e*l montrée niillo part; le direrJeui 
de la police, pressé de prendre quelques mc.>ures énergiques, s'y c<l rtliisé 
et «'eat retiré. » (Rome, IGnovembra tS48.; 
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chacun 'voulait avoir conliibué à sa chute... Les i»ai' 
coDs, les fenêtres, les terrasses se sont illuminés; les 

li oupes, sortani de leurs quarliers, uni lialernisé avec le 
peuple; les carabiniers, suspetls jusque-là par leurs 
allures, promenaient dans les rues la bannière tricolore 
en jurant fidélité au peuple. » Le même jour, VEpoea^ 
organe du miiiiblère (juc M. Rossi avait remplacé, dres 
sait un acte d'accusation contre... la victime!... « Nous 
avons dit dans un récent article, lisons-nous en tète de 

son numéro du 16, que nous exécrions cordialement le 
mifiiatèrc Rossi^ el uuus le répéterons encore en ces 

moments extraordinaires . . . Mais nous avions dans le cœur 
et dans la pensée que la vive opposition de la tribune et 
de la presse fussent le poignard qui frapperait le honteux 
ivgime des despotes {vergogmso dominio dé despoti). 
Il n'en a pas été ainsi ; il en était décidé autrement dans 
les impénétrables décrets de Dieu, car sous ce qui surgit 
de grand et de fort aujourd'hui dans le développement 
rapide de la vie des nations, se cache l'œuvre d uik; pro- 
vidence terrible autant que juste {terriUnle quanta giusta), 
11 était écrit que le poignard de la vengeance populaire 
devait s'armer contre riiomme désigné comme la cause 
de tant de maux, et que la tolérance publique aurait un 
terme. Frappé d'un fer sur Tescalier des députés de la 
nation, il est tombé, spectacle de sang aux gouverne- 
meuls de l'italie! Nous ne scruterons pas les volontés 
de la haute sagesse, et dans l'émotion qu'excite en nos 
coeurs un tel événement, nous nous contenterons de 
ciicr aux hommes du pouvou asservi par un brutal 
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égOfeme : La nécessité du sang nous fait frissonner, mais 

vous, contemplez-vous dans la mort dn ministre Rossi. 
Ne fa nbre%io la necesstlu dei sauyue^ ma voi specciuateci 
neUa marie del miniêtro AoMi^ Ainsi parlaient les mo- 
dérës de la révolution romaine. 

Deux incidents, depuis iongleiiips dénoncés h 1 indi- 
gnation du monde, achèvent de caractériser les deux 
monstrueuses journées des 15 et 16 novembre 4848, Le 
15, le premier ministre tombe assassiné sur les degrés 
de l'escalier qui nionle à la salle des séances, le bruit 
8*en répand aussitôt parmi les députés; un des plus connus 
au moins par son nom, répétant un mot fatal de notre 
première Constiliianlc, s't;ci ie : Que nous importe ! était-il 
donc le roi de tiomet et la (.liambie pusse tranquille- 
ment & l'ordre du jour. Le lendemain, Pie IX est assiégé 
par l'émeute dans le Quirinal ; quelques vieui Suisses se 
montrent seuls disposés à ian e leur devoir, et uotre am- 
bassadeur, indigné, peut écrire à son gouvernement : 
. n'y a eu autour du Pape pendani taule la journée «fue le 
corps diplotmti(fnt'! « Pendant la fusil Unie, qui a tluré 
trois heures, inaiidaU-on de Uome à i Alba de Floi*ence, 
ont été atteint Mgr Palma et quelques Suisses... La façade 
du pabb est criblée de balles... De Rossi, il ne s'en 

* VEpiKa lionne ensuite la liste de> nouveaux uiiniitrcs ilésigrnés par le 
peuple. C'élnienl : Mamiani, Slorlj'mi, n.impello, Salicetli, Fii' oni, ! tmatl, 
Sercni, Galletli commnmlanl ^rt-iK-ral di s i ara}»iniprs. On ilcnnuidail en inêmtt 
teiufjM au gouvernement cle promulguer le principe du ia ualioiialilû ila- 
liaiM, de eoovoqiMr It eomlîlUBiile el de nettrt tnMe^dMaq» i néculkm. 
te vole de le Cbembre dct ddpitée rdalifemenl A le gaaie de l'iiuléiien- 
dnee* 



Digitized by Google 



parle plus. Hier soir, le peuple alla par le Cano avec des 

torches et des l)ainiicros, encrinnl : Bc'nie la main qui a 
poignardé le tyran! [Benedetta qudia mano che il lirmno 

L'émotion causée en France par les nonvelles de Rome 

ne pouvait qu être vive et profonde. Tout le monde sentit 
qne nous avions à venger le malheureux comte Rossi, 
qui avait noblement gagné au Collège de France, à la 
rhambre des pairs, à l'ambassnde (io Rome, ses lettres 
de nahiralisation française ; tout le monde s'écria que 
nous avions h défendre le doux pontife dont la magna- 
nimité était payée d'une si noire ingratitude. Quel sort 
lui était réservé? Prisonnier des assassnis de Rossi, que 
ne pouvait<on craindre pour lui? Allions-nous laisser 
égorger le père commun des fidèles, le souverain qui avait 
donné à tous les autres l'exemple des réformes, legcnc- 
i-eux promoteur de la cause italienne? 

On s'attendait à des commumcations du gouvernement; 
riropatienoe de l'Assemblée les prévint. A la séance du 
21 noveiiibre, M. Bixio, Italien .devenu Français comme 
Rossi i fit entendre des interpellations sur le malheureux 
état de sa patrie. Il la montra opprimée au nord par 
Tannée autrichienne, qui abusait d'une déploi-able vic- 
toire, et menacée au midi d'une servitude presqut'; 
aussi elfiro^fable que celle de l'étranger, la servitude du 
désordre. L'honorable représentant flétrit des villes en- 
tières qui venaioiiL de lùier un lâche assassinat, et de- 

* Voir «m pièoec le rèdH heure par heure des Mnmtnl* de le jonm^ dn 
Iti» que iMu tradnieem de YEptea. 
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manda qt^il fàl pris un parti, tout au nioiiis pour piH>- 

léger iti l'aitaïUc, 4111 L'tail, m'Iou lui, « iioii sans iloulo 
une inslilulioa italieunc, inuis une instiluliou de droit 
public et religieux nécessaire au maintien de l'équilibre 
cl des croyances de l'Occident. » 

M. bixio avait vuuiu savoir ce que I on comptait lairc; 
le général Cavaignac répondit en racontant ce qu'on avait 
fait. Le jour môtne où les dépêches de M. d'Harcourt lui 
riaient parvenues, ordre avait été transmis par le télt^- 
graphe à Toulon et à Marseille d'embarquer aussitôt une 
. brigade réunie là depuis quelque temps dans la prévision 
d'une descente prochaine en Italie. En outre, un membre 
de l'Assemblée, M. de {Morcelles, avait leru la mission 
spéciale d'aller prendre, sous la protection de la t imicc, 
la personne sacrée de Pie IX, et, au besoin, d'assurer sa 
retraite sur notre territoire. 

Les applaudissements unanimes de la Constituante sa- 
luèrent dans le chef de la république cette inspiration 
digne des rois chrétiens dont il tenait la place. 

Deux joui s après, MM. Lcdru - Uollin et Jules Favre 
vinrent demander compte au pouvoir exécutif d une si 
grave détermination prise .sans l'avis préalable de la 
Chambre. Après avoir payé, le premier, au pieux,, magua- 
mme, intelligent Pie IX., le second, à cette nature généreuse, 
brùUml de patriotime et d'amour pour l'indépendance de 
ritoiitf, le tribut de louanges alors encore obligé, ils 
discutèrent les instructions données à M. deCorcelles que 
le général Cavaignac avait apportées à la tribune. Ces in- 
structions tendaient à établir que toute protection était 
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due à la personne (in Pontife, mais non à l'autoritô du 
souverain temporel. On devine ce que octte distinction, 
nouvelle alors en diplomatie, soulevait d'éfonnement et 
(rohj<n t ions. L'école radiialo n'en clail j»as eneoie \oMue 
à comprendre qu'elle n'avait rien déplus à demander, et 
qu'en hii livrant le souverain on lui livrait indirectement 
le Pape. 06 finit le prùtre? disaient alors mix qni disser- 
tent si subtilement aujounl'iiui sur la séparation néces- 
saire des deux pouvoirs et des deux personnes; où corn- 
menée le prince? Comment défendre Tun sans favoriser 
I iuilre? Connnent ne pns voir (jiic vulre envoyé fera 
malgré vous et malgré lui de la politique? Kl quelle poli- 
tique! Soutenir un roi contre SCS sujets ! Puis, qui nous 
appelle, qui nous désire è Rome? Personne, Pie !X pas 
plus que ses nouveaux ministres. Tout y est tranquille, 
apaisé, en bonne voie d'accommodement et de liberté. 
Admettez que le Saint-Père se laisse circonvenir par 
des conseils aulri( biens ou qu'il se livre franchement à 
son peuple; dans les deux cas il peut nous dire, au grand 
détrim^t de notre dignité : « Que venez-vous faire ici? 
je n*ai pas besoin de vos soldatsi » Ën un mot, raf&iixï 
est engagée plus à fond que les instructions ne le sup- 
posent : il faut que notre armée, une fois débarquée, 
prenne parti pour ou contre la Papauté, elle ne peut 
rester neutre ! 

C'étail aussi l'avis de M. de Montalembert. Avec l ora- 
teur catholique^ les grands côtés de la question romaine 
apparurent pour la première fois 11 la tribune. « M* ledru* 
iiollin, s'écria-t-il, en pressant le débat pour en faire 
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sortir une franche conclusion, disait qu'on scriul uJili«îé 
de défeodre le prince en même temps que le i*oniife ; je 
dédain que, pour ma part, j'y compte bien I » Mais le 
gouwneroent n'osant pas encore y Toir aussi clair 66 
borna à déclarer, par l'organe du ministic de 1 intérieur, 
que l'expédition avait pour but de sauvcigarder non^senr 
lement la liberté matérielle, mais k lUnrté morale, la 
liberté d^aetim du Souverain Pontife. N'élait-ee pas déjà 
uu grand pas fait au delà des insU uciions^ et 1 esprit 
natuieUemeni lumineux de M. Duiaure ne venalt-41 pas 
d'éclairer d'un trait involontaire le fond même de la 

L'ordi'e du jour qui tcruuna la btuiikce s empara babi* 
lement de cette concession inévitable» « L'Assemblée, di- 
sait-il, approuvant les mesures de précaution prises par 
le gousei ncnicnt pour assurer la liberté du Sainl-Pcre, et 
se réservant de prendre une décision sur d^s ftits ulté» 
rieurs et encore imprévus, passe à l'ordre du jour ^ »0n 
voit qu'il n'était plus uniquement question de la bécurilé 
pei-sonneile du Pape et de sa retraite sur ie territoire 
français. . 

Cen était fait, l'intervention de la Franoe dans les 
Etals de 1 Eglise était consentie et moralement con- 
sommée. En vain le général Gavai^^MC, treproduisapt 
contre ses successeurs Taccusation que H. de Lamartine 
avait élevée contre lui de n'avoir rien osé en faveur de 
l'Italie, essaya plus taid de marquer ce qu il appelait une 

' PréwDté |Mr M. de 'Mxetttmm Voté pér 4S0 roii>c«iili« 09. > 
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coupure entre sa politique à home el celle qu'on avait 
suivie d^uis : cette coupure» peu sensible pour les con- 
tenponins, n*est pes visible pour l'histoire. Toute chose 
ftrtte, disent les llalicns, doit avoir son commencement. 
Qua (aUa capo ha! Le vola (iu 5Q novembre fut le com- 
meBcemeDt de l'expédition romaine* Que disaitil, en 
effet? ta» choses : que le Saint-Père était privé de sa 
liberté et que nous allions la lui rendre. Muis coaunciit 
la lui rendre? Par force ou par persnasioa? £t dans quel 

» 

but? Four lui permettre de fuir ou de régner? A h pre^r 

miére question, la brigade du ^'énéfal MoUièrc répondait 
i>cs trois mille cinq cents baïoiuicltcs. A la seconde, 
l'ordre du jour de rassembléei élargissant la portée des 
instructions, donnait aussi une péremploire solution. 
Mai.s^ il y a plus : nons sonlenons que, môme en se renfer- 
mant dans les limites strictes de sa mission» M. de Gor- 
celles était conduit, le voulant ou ne le voulant pas, à-en 
dépamer le sens littéral. Comment assurer la liberté pu* 
remeiDt personnelle du Saint-Père sans écarter ou mettre 
à la .raison ceux qui l'opprimaient? Or, oserait-on' pré- 
tendre 4u*on ne s'immisce pas dans les affaires intérieures 
d un peuple quand on va faire la polin' nHqne dans le 
palais de son souverain? Les Prussiens de la première cam- 
pagne de France prétendaient aussi que le seul but de leur 
invasion était de délivrer louis XVI du joug des fbetieut. 
Quand on aborde un territoire étranger avec un corps 
d'j^niciée, ce nest certes pas pour se - laisser dire : 
NouB n'aoans pw boain de vous, retcumei^mu m! (Test, 
comme 1 affirmait cinq mois après M. Odilon Barrol, pour 
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offrir un nrbitragc ou pour 1 imposer, si besoin est. 
Voit-on d'ici le beau rôle pour notre drapeau» s'il ent été 
condamné à garantir la personne el non l'autorité dn 
J*onlife-roi? « Nous, puissance calholi(]ue, cussioiis-nous 
dit, nous, armée française, nous ne venons chez vous que 
p«>ur exécuter la consigne de MM. Sterbini et Ch. Bona- 
parte. Si incssicms jiigonl opportun de rL iiversor le 
Pape, nous voici tous prêts à l'escorter et à le conduire en 
France. Mais, s'ils songeaient par hasard à le faire tuer, 
nous vous prévenons que nonsa vous Tordre formel de no\n 
y opposer. Le progrès des temps veut qu'on renvoie ses 
souverains, mais sans leur faire le moindre mal. Achevez 
donc votre besogne, comme si nous n*élions pas là! Nous 
avons des yeux pour ne pas voir et des bras pour ne pas 
agir. La couronne du Pape est dans la boue, c'est votre . 
affaire) Trainez4a dans vos clubs, si cela vous plait, nous 
ne protégeons que la téte! » Outre qu'elle est de celles 
(|u un ne pourrait avouer à la tribune, cette politique si 
ditlérente de celle que le dernier cabinet de la monar- 
chie avait par avance adoptée', aurait répugné, iious 
n'en doutons pas, aux sentiments élevés de celui qui 
tenait alors le pouvoir. 

On était à la veille de l'élection du iO décembre. Il 
ne faut donc pas s'étonner si le concurrent du général 
Cavaignac sut profiter habilement de cette faute. On avait 
beaucoup remarqué que le prince Louis-Napoléon s'était 
abstenu de prendre part au vote relatif à l'expédition de 

■ Voir chapitre I*' la dépêche de M. Ouizol du 27 septembre 18(7. 
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('hita-Vecdria : il écmtl aussitôt à ses deux journaux, le 

ConsiUiiùouuel et In Presse, pour faire savoir au public 
que, « tout en étant décidé à appuyer toutes les mesures 
propres à garantir efficacement la liberté et F autorité àa 
Souverain Pontife, il n'avfiit pu npprouver par son vote 
nue démonstration inililain' qui lui semblait dangeréuse 
même pour les intérêts sacrés qu'on voulait protéger, et 
de nature à compromettre la paix de l'Europe'. » Cétait, 
comme on le voit, se prononcer plus catégoriquemenl 
que le président du conseil sur les droits «lu Pape, tout 
en blémanl formellement ce qui venait d'être entrepris 
peur aller à son aide. Sur la demande de quelques 
boinmes politiques importanlsqui vouaient de se rallier à 
sa candidature', le prince ix)uis>I>}apoléon rectitia l'ambi- 
guïté de cette déclaration par une lettre au nonce où il 
désavouait son cousin, le prince Canino, pour n'avoir 
pas compris .que « la h>ouvci aiuelé temporelle du Pape 
était intimemait liée à l'éclat de la religion comme à la 
liberté et à l'indépendance de rilalie. • Cette fois le géné- 
ral Cavaignac était (ranchement dépassé : quant aux ca- 
tholiques, ils étaient rassurés et gagnée à la candidature 
de aon rival. 

Il faut reconnaître cependant que le gouvernement ne 

négligeait rien pour mériter leur reconnaissance. On se 

* LettraifaitdéeemlMrel84S. 

* « La désapprobation que les paroles de dnido Mil fcmootféa iâ, Icri- 
^*3»t, ](■ 15 ili'ceiribre suivant, le Vénitien Tonifna»co n son ponvprnemoni, peut 
vous faire pres»eiilii' ce qui adviendra des alTairc' de Honie. C'est Ihiet'â qui 
a conseillé le déMveu de ce^ parole», ainsi que U dûcUralion que le pouvoir 
temporttl e«l chow néceitairei b dignité de la PajMuté... • [Jheimmitset 
pUee» l»iné» pur Ihiiin et poMiét jwr de h faft, l. Il, p. 91.) 
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rappelle que le Saint-l'ére avait reçu l'invitation olBcielie 
d'aooe|»(er riiospitalifté de la Fiance. Le miniitre àts 
eiiUes, M. FreBlon, ftigne d'ftillemrs de œlle- mÎMioii* 

filiale, avait même été onvo\é à sa rencontre jusqii t Mar- 
seille^ avec un large crédit à mettre à la disposition du 
Pape et des cardinaux. Un savant et pieux év6q[iie était 
monté à la tribune peur bénir eotennellement la répu- 
blique et i'Assenibiée. Le nonce atiressait de touchantë 
remerdnents an président de bi Gonatitnante, el l'an* 
den rédacteur enehef du NëtUmêl lui écriwit à son téur^: ' 
a L'Assemblée a répondu aux sentiments de la nation 
entière, en faisant éclater les témoignages de sa vive et 
profonde sympathie pofur le Sainl-Péré. c lamais les rap* 
ports entre la France et ia cour pontifiealo Vavsîeal.été' 
empreints de plus de déférence et de tendre empresse- 
ment. 

S'il fallait en croire certains apologistes du gouverne- 

ment tombé le 10 décembre 4848, il y aurait à saluei , 
soue ces élans dignes (ics siècles catholiques, toute un e 
pnKtique renouvelée de Machiavel. On cro^it, parait41, le 
montent veau et rooeasion propice de sépara* idéfinitvre» 
ment le spirituel du temporel. Sans soumetti a Tic IX auï 
avaniesde la prison impciîale de Fontainel)l6ftU, on comp- 
tait le* soustraire «nëérement à i'iaflasnce des cardinanx' 
et le décider à opérer dans le catholicisme les mêmes ré- 
formes qu'il avait essayées dans ses États. On espérait sur- 
tout débarrasser ritaiie d'un gouvernement qui l'epipé- 
chait de recouvrer sa pleine liberté d'action. PauTrcK 
inventbns de 1 esprit de parti que ces plans prêtés apKs 
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uiNip fto g6giôi»l Gftvaignacl Nous voycns» quant à nous, 
IroimisonglMen calégoriques de ne pas y croire. D'abord, 

il ii'v avait pas lieu pour le monicnt tic coiiti aiiulre le 
Pape à donu( I des libertés à ses i>U|Cis, car le statut cou- 
slihitioimai éiait «n pleine %'igueur, et c éUit en l'invor 
quant* que Rosal venait d'enirer au ministère et d'être 
frappé. Que pou\ions-noiis demander de plus à Pie IX que 
lealalui? Qu'il déclarât la guerre à l Aulricbe? Non^ sans 
doute, puisque nous étions nous-mêmes médiateurs de 
pai& en Lombardie. En second lieu, TEumpe, qui déjà 
n'acceptait pas avec plaisir notre simple ioterveution de 
garantie personnelle au Vatican, n'y aurait point lai9sé 
arriver sans résistance un programme .de gouveame-, 
meni porté par nos baïonnettes. Oublie -t- on que la 
crainte de notre propagande révolutionnaire était à l'or- 
di;e du jour des puissances, et que la moindre démons- 
tration irréfléchie de notre part devait infoilUblement les 
railler amlrc nous? C'était donc la guerre, la guerre pour 
ioiposer la république, au^ de i'%iise». quand nous 
tlaviops refusée pour défendre l'indépendance de l'Italie 
du Nord'. Si l'on osait être franc, on avouerait que le 
prudent désir de rassurer les gimdes monarchies avait 
contribué, non moins que les préventions de la vieille 
école radicale, à conseiller au gouvernement les restric- 
tions excessives mises à la mission de notre envoyé extraor- 
dinaire» ' 

Il ne saurait enfin nous être interdit de faire obser- 
ver que sî Hi république avait eu réélleflMnt la hooteuse 

pensive d exercer la moindre violence morale snr sou 
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auguste protégé, elle n'aurait pas pris pour agent un 
homme connu pour sa filiale affection envers Rome. De 

tout tniips, on ne l'ignoro pas, les caractères à la hau- 
teur de pareiii» services n'ont pas t lé rares. Veut-on sa- 
voir «quels sont ceux qui doivent se réjouir de cette 
interprétation inattendue du dernier acte gouvememen- 

tiil Ho M. Cnvaignac? Ce sont ceux dp ses ndversaires 
qui n'y voulurent voir qu'un misérable calcul élec- 
toral *. 

Heureusement pour la mémoire du noble vaincu du 

10 décembre, nous aurions à citer à sa justification mieux 
que les écrivains de sa couleur, nous aurions le général 
Cavaignac lui-même. Le 25 novembre, le jour même où 
arrivaient ;N Paris les nouvelles de Rome, Ca\aignac, de&- 
cendanl de la tribune, où il avait été obligé de rester long- 
temps, pour se disculper d'avoir sauvé la société en juin, 
et tout frémissant encore de l'émotion de ce combat tou* 
jours nouveau |)our lui, venait trouvera son Ijanr un ami 
de jeunesse dont il avait plus d'une fois entendu, sans 
oser les suivre, les conseils également dévoués à l'Eglise 
M à la cause libérale, et, l'entraînant h part, lui avait dit : 
« Le moment est venu ; il faut voler au secours du pape!,,, » 

' Li Clianil>r(^ .I.-n liéputt^s de llomc n';iTalt p,is deviné non plus Ics ré- 
centes ciplicatiotis lie M. Ju\e^ Baslitlc sur un fait qui la touchait de n prêt* 
car elle voUh, le 6 décembre, la proposiiion saivante, prétentAe par H. Ht- 
mitai, le remphifiiil de Hosri : t I.e eonseil des député* a^ueocie an mi- 

iiist r-re pour protester contre les projets exposés par le général Cavaignae 
dansirj séame de l'Assemblée nationale do Fr;mce dii '28 novembre dernier, a 
(Voir k la Cn du volume la protestation du minislire Hamiani contre le 
projet de Cavaignac.) 
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Voler au secours du pape, n'était-ce pas, en un mot du 
cœur, toute la politique de l'expédition romaine? M. de 
Coreelles partait le lendemain, emportant comme le vrai 
secret de ses Instructions ce cri d un soldat et d*un hoii- 

ikcle homme. 



f 
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M. de CorceWe apitreml à Mui-^eiWc l'évasion de Pie IX cl ^a relraitc à (iumc. 
— DifMTMs propoûUoM tonmiM» iu Pape par l« France. l'Espagne, l'An- 
gWlerre, It Bavière cl l'Aulriche. — M fir^ qui h- dtV'ideiil à quiller RonM 
et i dioislr les Élals de Naple^ |>our lieu du résidence. — ElTroi e( conster- 
nation des Romains en apprenant le dépari du Tape, — Ils s'allendaieui i 
notre intervention et l'auraiënt aedamée cennae une déKvnnec< — Ui 
brigade Mollièrc nvuit élé 1ais»t>(^ en i-nde de Marseille, prêle 2 partir an 
pretiiicT «i^rtial. — M. <lc Conelles arrive ï Gartr le 7 décembre. — Re- 
oicrcimenU du bainl-l'ère au général Cavbignac «*i à l'Assemblée con$li« 
tuanle. — Incertitude que jctie dans ses résolutions l'approcbc de l'élecUon 
présidentielle du 10 décembre. — > Coaiment on juReail les deux candidats 
I la cour de Gaële. — Les vœux €( les espérantes étalent pour le général 
Cavaignac. — Les Buonaparte cl la cniir italienne depuis 1815. — l^e 
prince Louis-Napoléon en 1851. — Les souvenirs de cette époque naturel- 
lenMBt plus préaents ft h cour ponliBeale que dent let cerdes poiiiiquet de 
Pem. — Scrutin du 10 décembre 1818. — Premier ministère deLlMlit- 
Napoléon. — MM. Odilon îîairot cl «le Fallont — Les calholiqucs comp- 
taient que l'iulervenlion en faveur du Pape, commencée par Cavaignac, 
allait être continuée. — Le nouveau président élail oppusé à cet avia. — 
Sm opinione Helienne» éteient |dna eonnuee des Itaiient que deaFruifiais. — 
Curieuse dépêche t!o Tomtn.isoo. niiiba<<<i(lciir de Venise, racontant à Mnnin 
une convcprintion qu'il avait eue le 25 décembre avec Lotii'^-Najioléon — t f*s 
ministres, uaamnies avec lu pré:»idcDt pour ue reconnaître d'autre gouvcinc' 
ment romain que cdnl du Pipe, étaient diviaée sur la condnile è tenir. — 
Scntintents de MM. Odilon Barrot et Drouyn de Lbuys sur celle question. 
Négociations de l'abbé Giolx^ti pour obtenir que Ir l'ii'niont rf*'=;fe seul 
chargé des affaires d Italie. — Mission du marquis Montc/rtitulu à Gaële. 
^ B^ooto du Pepn. — Colère du cabinet sarde contre Nuplc:^, qui a oeé 
le toupsonner de vouloir enlever lee Romagnes au Seinl^ère. — Ses oITrea 
d*intervenlion pacaiaaeM ampeetee aMi au gouvemenwnt previaoite ro- 
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nisiu qui les repousse. — L'»bb^ Gidberti te (ourne rera la France. — Son 
voyage à Pîui-î. — Le président ella niajoritô du mini«!«"'n» riHtrnt tlo 
aiiite au plan picinootais. — Résistance lic M. du Falloux. — ItiterpeUa- 
tMfitdd M. Ledm-ltolUii» Je fO Uimat 1849, tmae projet deiMtowHiMi 
pipile pir Im Mines du Piémont mnm la responnliilité de la France. — Le 
pistrur protestant Coqnerel se pronohcc en faveur de Pio IX. — Discour:* 
remarijuablc de M. .4ylie8. — !.e miniFlère n'avoue ses projets que par soo 
silence. — Nouvelle et violente insistance de M. Ledru-KoUin le 8 mars. 
— rioanlMe repowie loin les onlrM dn jour fli labw carte Uanehean 
gouvemenient. 

I.a Constituante romaine proclame, le 9 février, l'abolition du jwnvoir i >ni- 
porel et la RépuUiijue. — Les constilulionnels essaient de s opposet: à c« 
vole. ^ Protestation <la Sakit-Pèfe le H fSvrirr, — > Note Aa caràûial An* 
tonelli demandant le leeottr» des quatre poissaneeacatboliqnes.^ Adhéiiab 

de l'Europe entière à cet appel. — Le Piémont îeul proteste et maintient 
sa prétention d'intervenir seul flrni? une .ifTaire «{u'd ne voulait consiilércr 
«pie comme italienne. — Chuiu du mimstère Giol)erti. — - Anarchie en 
Toaeiiie. — Haiâni admia au titre de câtofen rMoiia et nommé i la 
GoMtituaale. 

Parti de Paris le 111 novembre, après avoir reçu ses in- 
tilructkms en conseil des ministres, M. deCorceUes arri* 
vait à Marseille le 50, juste à temps pour apprendre la 
suite des événements de Iloine. Iluil join b après l'assas- 
sinat du comte Rossi, Pie IX, trompant la surveiliance 
des ge6Hers q[u'on lai avait imposés pour ministres, avait 
réossi à s*éeliapper de sa prison du Qanrinal. Quitter ses 
États en n'volulioii est pour tout sotiverain une détermi- 
nation extrême et redoutable. Pour celui qui règne sur 
le tombeau des Apôtres, la questimi politique se com- 
plique d'une question de conscience. Là comme ailleurs, 
en ellél, c'est faire la part toujours belle à l'anarchie que 
de supprimer le principal obstacle à son triomphe défi- 
nitif et créer la nécessité d*une restauration de force ma* 
jeure; mais c'est en outre livrer à d'incalculables hasiu ds 
le gouvernement de TCglise, proscrit dans son chef et 
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privé (le sa capitale, l'ius d une luis, depuih l eiu \ clique 
du 29 avril, leSaint-Pôre avait écarté tout projet de fuite : 
même après les sinistres journées des 15 et 16 novembre, 
il réi^istait encore aux pres*>aiili's sollititalioiis des repré- 
•senlants de l'Europe, qui ibrmaieat son conseil intime . 
après avoir été sa seule garde à l'heure du péril. M. le 
duc d*Harcourt, qui prit à tous les év/^nements de Rome 
une pari digutî de son pays el de mjii nom, proposait uu 
Pape d ailur relever son autorité à Civita-Veocliia aoos la 
protection d'une escadre française. M. Marlines de la 
Rosa olfrail les îles Hnléares conjiric le denier de Sainl- 
Pienc de la catholique Espagne. L'Angleterre elle-même 
avait proposé de recevoir à Malte Tauguste fugitif. Les 
cours allemandes, el notamment M. le comte de Spaur, 
ministre do l'iivièie, ivdilé poui' l'An l riche, insistaient 
pour que l on trouvât eu Italie un point l'ortiûé où Ton 
pourrait attendre, sans perdre de vue le Vatican, les dé^ 
cisions de l'Europe. Vie IX hésitait entre tous ces partis, 
el tout d abord sur le grave parti de quitter iionie, lors- 
qu'une circonstance touchante et fortuite vint fixer ses 
irrésolutions. 

Pendant les pérégrinations de son exil en France, le 
Pape Pic VI avait l'habitude de porter les saintes fuistie.'^ 
dans une petite pyxide suspendue à sa poitrine. C'est là 
q\ril puisait en secret chaque matin la eonsolation de 
ses soulTrances et le viatique de sa longue agonie. Cviie. 
relique était restée à Valence avec le cœur cl les entrailles 
du premier Pape martyr de la Révolution. Mgr CImt- 
trottse, évéque de ce diocèse, avait eu la délicate pcn- 
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sèe de l'envoyer à Pie iX. « J'espère bien, écrivait le 
prélat, qu'elle ne recevra plus la même deslinalion. Ce- 
pendant, qui peut connaître les desseins de Dieu dans les 
épreuves que la Providence ménage à A'olrc Sainteté?. . . » 
Cette lettre, expédiée de Valence le 15 octobre et n'arri- 
vant à Rome que juste au milieu des événements de no- 
vembre, paiiit au successeur de Pie VI comme un avertis- 
setiK-nt «luiiné d'en liant par celui qui l'avait précédé dans 
la vrâe des épreuves. Aidé par le courageux dévouement 
des ministres de France et de Bavière, Pie IX sortit du Qui- 
rinaldansla soirée du2i, c(,pliis lienienxfjue Louis XVI, 
anivait le lendemain matin en terre sùi e, à Gaete. 

Cet événement simplifiait extrêmement, s'il ne la ren- 
dait inutile, la mission de notre envoyé extraordinaire. 
Une partie de sa luelie, la meilleure et la plus didicile, 
était remplie. Du moment où le Pape se trouvait hors de 
Tatteinte des factieux, il n'y avait plus à pourvoir à sa 
sûreté personnelle. Keskiil à lui offrir l'hospitalité de la 
République. Informé par M. de Lalour-d' Auvergne que 
Pie IX, qu'on avait dit en route pour la France, était allé 
chercher refuge plus près de sa frontière dans les États 
du roi de Naples, M. de Corcellcs voulul, avant de le join- 
dre, essayer de surprendre à liomc même la vraie situa- 
lion "des choses et des esprits. La brigade MoUiére, déjà 
embarquée et prête à partir au premier signal, restait en 
rade de Marseille. A Civita-Vecchia, les gens du poil ac- 
cueillirent nos hommes du Témre par cette question si- 
gnificative : Quand vette%-^ous en finir? Le départ imprévu, 

du Pape avait soulevé la pierre qui cachait le puits de l'a- 

1 
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blme. En dépit de la feinte assurance de Mainiani, qui 
devait se démentir à quel<{ues jours de là par une faon- 

leuse démission, on tremblait devant les assiissins de 
Uossi, restés maîtres de la rue depuis le 15 et qui dio 
latent des lois au gouverneoient. Chacun comptait que la 
France allait faire justice du crime commis sur l'un de 
ses nalioiiaux et ramener au Vatican le Pontife qui avait 
doimé le statut. Pour qui a vu la consternation des Ro- 
mains en ce moment, nul doute que, si nos troupes 
eussent débarqué en même temps que notre ambas- 
sadeur, le parti modéré n'eut repris courage, et que la 
restauration du Pape ne se fût faite d'enthousiasme et 
sans un coup de Atsil. 

débarqué à Gaëte le 7 décembre et présenté aussitôt 
au Saint-Père par le duc d llarcourl, M. deGorcelles en 
avait reçu, avec les plus tendres remerclments pour 
l'initiative de la FVance, l'assurance que l'occasion s'of- 
fi liait l)ienlôt h lui d'aller porter à la lilJe ainée de 
rifiglise ' les bénédictions reconnaissantes de son chef. Le 
4, une déclaration solennelle avait exposé et remis la 
lause du Pape à toutes les nations catboliqucs. En atten- 
dant, ne se trouvait-il pas plus sûrement dans son rôle et 
à son poste en restant à Gaête qu'en mettant la mer et 
les Alpes entre lui et ses sujets un moment égarés? 
C'était avec le plus généreux empressement que Ferdi- 
nand Il venait de consacrer sa personne et ses Ëtats au 

> Une d/péche de M. J. BasUde, monirfe 1 plittieiin d« Mt coHigim ca^ 

.UioUques de l AssemLI^-c, avaîl maintenu pour la RipvMIqae cette gloriente 
çt politique appeUalion de la France des Ikmrbeiiie. 
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sprvico de l'hofo vônt^rable (|ue la révolution lui Liivovnit; 
ronvpunil-il (le luepriser <'ol asile et ce dcvuuonieul pour 
se retirer dans un pays qui n'était pas iixc hii-mdme sur 
sf»s propres destinées? 

Disons ce^u'iul.uit que la couliaiu t de Pie I\ dans la 
lovauté de la France était entière; mais on touchait au 
W décembre, et nul ne savait quel gomcmemcnt allait 
sortlr'dc Turne populaire. Des deux randîdals on pré- 
sence, l'un plaisait personnellement au Pape par la droi- 
ture ei l'élévation de son caractère; mais comment ne 
pas s'effiler du parti auquel il avait publiquement lié 
sa fortune? L'autre n apparaissait à Gaële qu'entouré de 
i auréole inquiétante des souvenirs de 1851. On atten- 
dait donc le résultat de 1 élection, moins pour cesser de 
«Taindre que pour prendre un parti. Ceux qui ont pré- 
tendu que la peur de livrer le chef de l'Église aux mains 
du fils d'un r^dde avait seule à ce moment privé la 
Francé de la visite du Souverain Pontife ont calomnié du 
même coup Pie IX et le général Cavaignac. Tous les di- 
plomates aloi*s réunis autour de lui en ont lendu 
témoignage : les vœux, les prières même du Saint-Père, 
n'étaient rien moins qu'hostiles à la candidature du 
vainqueur des barricades de Juin. Tandis <iii en Kraiice 
lopinion publique ne trouvait rieu, que de naturel et 
de rassurant dans le manifeste du prince Louis-I9apo- 
léon cl dans ses déclnralions si catégoriques en faveur 
du domaine temporel de la Papauté, on se passait ces 
diverses pièces à Gaête avec un seatiment où la surprise 
le disputait à la' satisliiction. Quoi d'étonnant que Vim- 
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pmsîoD des éTénemento de Romagne 8C fût consenéc 

plus vive à la cour pontificale que dans les cercle» 
parisiens où se préparait rèlection du 10 décembre? 
On recueillait donc avidement, et de la bouche même 
des acteurs ou des témoins oculaires, tous les détails 
d'une époque si semblable à celle (jiii s .iuhuik lil pour 
le successeur de Grégoire Wl.On insistait pyrliculiére- 
ment sur le rôle joué depuis 1815 par la famille de l'Em- 
pereur dans les révolutions de la Péninsule. 

(les deux causes des liuiiaparie et de l'indépendance 
italienne, assez hostiles Tune à l'autre, à la fin de l'Em- 
pire, pour que les Milanais n'eussent pas rougi d'appeler 
les Autrichiens contre le fils adoplif de Napoléon, en 
étaient venues à se conlondre. C'est pendant le premiei* 
exil de 1814 que cette négociation s était poursuivie entre 
Tile d'E|be et Naples, où régnait encore le roi Murat^ 11 y 
aurait même la un coin d'histoire contemporaine curieux 
à étudier dans les documents originaux. Quelques paroles 
de l'Empereur à Sainte-Hélène sur l'unité qu'il avait rê- 
vée pour rifalie, paroles qui eussent coâté cherà l'Italien 
qui les aurait prononcées sous sou règne, ont sa'ilé pour 
l'histoire Talliance de cette dynastie avec le pays dont 
elle tire son origine. Les soldats des diverses contrées de 
la Péninsule qui rentraient chez eux après avoir suivi nos 
drapeaux d'Aranjuez à la Bérésina, et qui voyaient leurs 
services difi'amés par les nouveaux gouvernements, pro- 
pagèrent partout leur culte pour le glorieux capitaine 
qu'on se plaisait à surnommer le plus grand des Italiens 
depuis César. Le fanatisme pour ce nom et pour ce sang 
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était si aveugle, que, non contents d'essayer d'un fils 
aîné du roi Jérôme, des deux (ils du roi Louis, du duc de 

Leuchtenberg, fils d'Eugène et gendre du czar Nicolas, et 
en dernier lieu du prince de Canino^ les meneurs du 
mouvement n'avaient pas craint de chercher un chef en 
dehors de la famille légitime du grand Empereur. La 
veille de la Saint-Jean de 1851, on répandit à Florence 
une proclamation qui décernait la couronne constitu- 
tionnelle d'Italie à un jeune homme dont le seul titre 
était de passer pour iïh naturel de Napoléon*. 

Quant au candidat à la présidence de la République 
française, on venait de rappeler sans le vouloir, et dans 
un travail qui n'avait assurément aucune signification 
politique, la pari (ju il avait prise aux soulèvements des 
Légations en 1851. Suivant un écrivain chez lequel rien 
ne' pouvait feire suspecter alors une hostilité que rien n'est 

* Voici ce qa'écrivait, aoos ]« date dn SI janvier 1848, le directeur géii^l 
de la poliee vénitienne, déDon«:ant lea rdaliona intimea de Venin etTom- 

maseo avec 1» To«< .tne • c On in'n^^tiro f\uo inouvcmeiit révolutionnaire qui 
.1 éclnlcà Livourne du 0 au 7 cuurnnt, elqui a anioiic^ rarrustalioii de l'avocat 
GuerTiiui et d'autres complices, avait pour hul de ^uulovor toute l ltjilie ei 
de oODatîluer un royaunie dont on voulait créer roi le prince Charlea Boona- 
{Mrle de Canino... La oomparaiion qu'a faite l'avocat Avesmi, «iana aon 
instance du 11 courant, de noire gouvernement avec celui iJe Napohkin. 
comparaison toute à l'nv.inlagc de ce dcrnirr. |>eul miTitor nno. attention 
particulière... {Hint. de la République de Venise sous Manin, par .\iiat. de 
la Forge-, t. I, p. 328). 

* Alcane aocielft aegrete lavoravano a favore del Walewski, Gglio nalorale 
di Napoleone, c la vigilia di San Giovanni aparaero nn proclama per Tarlo re 
costitn/.i(inj!e d'ilalia; ma il L'ovnrnti s'.iccoutcnlo fli anmmniro. .ilciir.i, .liciinj 
mandar via. — ^■'C:intH, Sfffria (Irr/li llalit/iii. \ <A. IV. p. 5t'»i. >' Oiiel(|iio-; so- 
ciélés secrètes travaillaient en laveur de Walewi^ki, llb niiturel de Napoléon, 
et, k veille de Seint-lean, cllea répandirenl une proclamation pour le faire 
roi conatitntionnel dllalie; maia le gouvernement se eontenta d'en admo- 
neal w qoeUfoea-un» et d'en élotjpier qatiquea inirea. » 
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venu coniirtuei' depuis, lo iils aînt* de la reine Itorleiàse, 
prince d'un nalarel paisible et plus adonoé aux beaux - 
arts qu'à rambition , n'avait marché à cette, époque 
contre Grégoire XVI qu'entraiué cl dominé par son jeune 
frère *. Ne restait-il plus rien de Tiosurgè de 1851 dans 
le candidat de 1848? De ces engagements de jeunesse» 
lie cette première occasion de tirer l'épéc, de ces décla- 
mations italiennes où son imagination de vingt ans s éttiit 
enflammée^ était-il sage de penser que rieu ne survivait, 
même à Tétat de réve, dans l'âme de l'ancien corohaitani 
de Forli? Sans doute le temjis renouvelle tout en nous 
comme aulpur de nous. Les points de vue, les opinionSy se 
modiûent avec les situations et les intérêts. La sagesse est 
un finit d'automne que l'expérience greffe douloureuse- 
ment sur l'arbre stérile de nus illusions; mais lejond de 
l'homme ne change pas, le tronc et la séve restent Jes 
mêmes. Les épreuves n'avaient pas été épargnées au fils 
de la reine llorlense, soit en Italie, soit en France; mais 
était-ce bien au moment où la plus hardie de ses piéten- 
(ions recevait de ce côté des Alpes un commencement de 
justification, qu'on devait espérer qu*i1 fallait s'empi^seï* 
de renoncera toutes les autres? Parmi ies eaiboliqueb de 
France, les avis étaient fort partagés. 11 eût été peu raison- 
nable en tous cas de demander à la cour pontiBcale d'ou- 
blier, du joui ail Icndemaiii, des craintes basées sur des 
faits certains et que rien n était venu démeutii* depuis dix- 
huit ans. 

* 

* Voir auK pièces U preuve de ce iail fournie par M. t-cuilict de (louclie». 
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• Toujours est-il qu'au momenl où le général *Cavaigiia€ 
entamait à Oaéte rexpédition' de Rome le suffrage uni- 
versel douDait à la Fiance le gouvernemeut qui devait la 
' terminer. Spectacle assurément digne de remarque! Lr 
- pouvoir exécutif venait de changer de mains sans vio- 
lences, sans secousses, sans révolution, par le seul effcl 
delà volonté nationale librement inanilestéo. c( En vertu 
des articles 47 et 48 de la Constitution, avait dit M. liar- 
rasl après avmr pris IKen et les hommes à témoin du 
serment prêté par le nouvel élu, l' Assemblée nationale 
proclame le citoyen Charles-Louis-Napoléon Bonaparte 
président de la République française depuis le présent 
jour jusqu'au deuxième dimanche du mois de mai 1852 w 
Voyant que celte ti'ansmission de l'autorité, épreuve su- 
prême des gouvernements démocratiques, s'était opérée 
sans plus de donunage pour Tordre public que rhérédité 
de la couronne dans les monarchies, les républicains alTec- 
taieut de se consolei* de la défaite de leur candidat en di- 
sant : « C'est la consécration delà République. » C'était a|i 
contraire sa condamnation . Deux causes, ou s'en souvient, 
avaient décidé de ce miracle : 1 une toute personnelle au 
général Cavaignac; l'autre irrésistible comme le courant 
de Tesprit public vers ce qu'il croit le salut du pays. Que le 
vainqueur de Juin ait fait acte de rêpul)licain sincère eu 
descendant si noblement du pouvoir, personne ne le re* 
-connait et n'en honore plus hautement que nous sa mé- 
uioii e. Mais la France n'en avait pas moins émis, le 10 dé- 

« Mtnitmir du 91 démfare 184S. 
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cembre, un vote monarchique. Le rationatisme dèmocni* 

nijuc venait d'èlre vaincu par un ^Tand nom. Ll ce nom, 
qu ou nous pcrmctle de le rappeler, agissait seul alors pour ' 
celui qui le portait. «Voilà mon grand électeur ! » disait 
un jour le futur élu en montrant de son hôtel du Rhin la 
statue de son oncle sur la colonne de ia place Vendôme. 
Le mot était juste et heureux : ce que Ton savait des anté- 
cédents du prince Louis-Napoléon en France n'était fait, 
lui-même en convenait, ni pour frapper l iinn-ination ile^ 
masses ni pour commander l'adhésion des politiques'. 

La nation n'en avait pas nioins le droit d'être contente 
de son oeuvre. Le gouvernement du prince-président fut 
salué comme une ère de repos après lu tourmente et de 
réparation après le naufrage. Ceux mêmes qui, par esprit 
de sagesse et non de parti, avaient voté pourCavaignae^ 
s'applaudissaient de ce que la ( liance, qui ne devait pas 
favoriser leur candidat, eut si franchement tourné pour 
son concurrent. Une des imperfections, je ne voudrais 
pas dire un des dangers du suffrage universel, c est en 
efifct qu'U lui faut, pour être un principe d'ordre, des 
victoires d'unanimité. Quinze cent mille voix d'un eété, 
cinq millions et demi de l'autre, tranchaient sans con- 
teste la qiîoslion en liaveur de Louis-Napol«''on. Mais 
qu'on se dgure le pays divisé en deux camps presque 
égaux et le pouvoir devenant le prix de quelques milliers 
de bulletins ! C'est une redoutable nécessité de ces ba- 
tailles du scrutin populaire que le vaincu doive- dispa- 

' Voir an UofAtatr dn 31 juillet 1840 le diicoan oà le prudent répudiaK» 
en bce de h forlereeie de Ham, ses iwlalires de Stnsboaiy et de nrâlogna 
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mitre dans le triomphe du vainqueur. Les demi-succès 

Tie présageraient (|\ruiic procliaino (h'ioule. On repi^o- 
chait non sans raison au sulfrage restreint de compro- 
mettre trop souvent la moralité de rélection en la faisant 
dépendre de quelques voix à déplacer; prévoyait-on alors 
cette consigne iorcément douate à tous les agents du 
pouvoir : Il Mw faut la pretque wianimité! Si le sti- 
mulant d'un grand but à atteindre ou d'un grand dan- 
ger à éviter n'existe p;is, les masses restent inerte^, 
mole sua ètail Et si l'administration ne se décide pas 
à agir pour elles au détriment de leur indépendance, 
les dubs s'en chargent au plus grand péril de Tordre 
pubKc. Le trait saillant cl heureux de rélection qui ve- 
nait d'avoir lieu, c'est que le peuple avait marché seul^ 
et même au rebours de Vîmpulsion qui lui venait du 
gouvernement; mais ily<iui<iil eu folie, cliacun le sen- 
tait, à se promettre à périodes tixes des situations et des * 
candidats exceptionnels comme au iO décembre. Encore 
les esprits chagrins remarqua ient-ils, en ce temps d'en- 
tière liberté, qu un t nlraincment non moins général s'é- 
tait produit le 20 avril précédent en faveur de cette répu- 
blique tant conspuée depuis. Ce jour-là, en eiïet, prés de 
neuf millions d'électeurs avaient nommé une assemblée 
qui s'était déclarée unanimement républicaine. Où en 
étaîiron, au bout de six mois, de ce merveilleux accord? 
Lamartine, Cavaignac, n'auraîent-ils pas eu, chacun k 
son jour, tous les millions de voix que peut donner un 
pays qui a besoin d'être sauvé? Le suffrage universel était 
donc exposé, d'un mois à l'autre, non-seulement à va- 
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rier, mats à se contredire. Dès iors, ètail-a* un principt" 
on un expédient? 

Tous ces raisonnements n'empêchaient pus que le 
prinee^résident, chef légitime du pouvoir exécutif, ne 
fillt, par le seul fait de son élection, une force nouvelle 
dans la Urpublique, Des influences contraires se le dispu- 
taient depuis qu'on avait vu grandir ses < tiances. Les uns 
le poussaient à reprendre les traditions du bonapartisme 
révolulionnaire des Gent*JoUTs : Ipf* nuirps lut conseil- 
laient de inellre sa gloire à i tn ommencer les belles et 
fécondes années du Consulat. MM. de Persigny, Abattucci, 
Bouky (de la Meurihe), furent les agients habiles et dé- 
voués des plus délicates négociations. On s'nrrétn enfin :« 
ridée de donner au pays, dans un nuiiistère composé 
d'homraeS'prts à tous les partis et ralliés à la défense de 
Tordre, la véritable représentation gonvemementale du. 
scniliii du iO décembre. 

Ce lut M. Odilon Barrot qui se chargea de le former. 
De tous les hommes qui avaient marqué haut lenr 
place dans le régime parlementetre, l'ancien chef de 
la gaiu;he semblait celui qui pouvait servir le plus uti- 
lement la combinaison qui se préparait. Nul talent de 
tribune n'était plus éprouvé, nulle probité politique plus- 
incontestée. Sa jeunesse s'était passionnée aux liitles 
des partis sous la lieslauralion, et il en était resté, ù 
son insu peut-être, un peu de bona|»artbme dans son 
opposition et dans sa popularité. Avec une sincérité libé- 
raie à Tabri de tout souiH on, c'était un Béranger j>arle- 
(fieutaiie. Lorsqu'aux derniers jours du régne de Louis- 
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l^hilippe le roi Jérôme vinldemauder de rentrer en France 
et de prendre rang à la Chambre des pairs, ce fut H. Odi- 
Ion Barrol qui fui cluti j^r do ménager ce rappi oclieiiàCnl 
entre la dynastie de 1850 et la dynastie de lii04. Vive- 
ment sollicité de nouveau, il avait, plusieurs scmainefi 
avant l'élection, laissé voir sa préférence pour la candi- 
dature du prince Louis-Napoléon. Grâce à de fidèles amié* 
qui se dévouèrent à prendre avec lui le fardeau du pou- 
voir, aidé dans ses démarches par MM. Holé, Thicrs, Ber- 
ryer, Montalembert, ses anciens rivaux oratoires qui s'of- 
ti-aient à devenir ses premiers soldats, M. Barrot par\iut 
non sans peine à présenter ay président un ministère en- 
tièrement composé d*hommes d*ordre'. Il était temps! 
car des personnages d'une toute autre nuance aiVeclaieni 
de se montrer à l'Élysée, annonçant hautement leur en- 
tréé aux affaires pour le lendemain. ^ 

rarini les hommes nouveaux quece mo u veinent des opi- 
lÛQoa conservatrices les unes vers les autres venait d él<' 
ver au gouvernement, le parti catholique réclamait M. le 
comte de Falloux. C'était la première fois, depuis dix-huit 
ans, que ce nom de catholique devenait un titi-epour ar- 

* Ce ntinUtère était ainsi cûin|>0!-é : M. Odiion liarrot, présidcnl du conseil 
et garda des iceaux; M. Léon de MtU«TtUe, bienlM remplacd par II. Léon 
PtBclior, à rblériear; M. Drouin de Lhoyi, ain alToirM étranf^res ; M. de 
Falloux, à rinstrttclton publique cl aux < ultcs; M. Bixia, que le prt'sidcnl 
arait particulièrement désiré, mais qui fut bienlùl rcu)ptai'é par M. Duiïet, à 
r.iifriciilture et au rrtmnierce ; M. Léon Faucher, puis M. Lacrossc. aux 
travaux publics; le gtuéral Rulhière, à la guerre; M. Uippoljte i'as&v, aux 
flnanoef. Le nême jour, le nwréctwl B^reaud élatl neinnié cooiinandanl en 
Alierde leveBée dea Alpoa, el le yénénl Cbangirpier réuniMait «n eeimnin> 
dément de la preuiièrc dinsion militaire celui des ffardes nationales de lu 
>'«fne'et de la garde mobile. 
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river au pouvoir. Nul ne le portait, quoique nouveau dans 
le monde politique, avec plus d'autorité que le jeune mi- 
nistre de rinstruction publique et des cultes. Envoyé h la 
Chambre par un coilcj^e de l'Ouest lors des élections de 
1846, qui devaient être les dernières de la monarchie de 
Juillet, la République l'avait trouvé étudiant encore de 
son banc de la droite les hommes et la situation qu elle 
eondamnait à disparaître. Les périls tle la société le ré- 
vélèrent au pays et à lui-même. Représentant du peuple 
à la Constituante, on le vit, au 15 mai, entrer avec La- 
martine à rilùlel de Ville; un mois nprôs, il demandait, 
au nom de la commission du travail, le licenciement des 
siteliers nationaux et remportait sur le parti de l'émeute 
«ne victoire de scrutin qui en pr<^sa'(eait de plus déci- 
sives. Ën plus d'un débat de moindre importance, M. de 
Falloux avait mqntré et devait montrer plus encore qu'en 
révolution c'est le caractère qui fait l'homme politique 
cl l'urateur. Pedus id est quod disertos facit! Celte imnii- 
iialion, à laquelle celui-là seul qui en était l'objet laissa 
longtemps attendre son acquiescement, avait le mérite de 
^ donner un représentant convaincu et fidèle aux intènHs 
religieux. Était-ce bien à ce litre qu'elle avait été laiteV 
Nous ne savons : en tout cas, ce n'était pas avec le candidat 
à la présidence, mais avec les chefs des diverses frac- 
tions parlementaires q\ie M. de Falloux nvail discuté les 
( (irulitions dv son entrée aux allaiies. bien que le prince 
Louis-Napoléon eût formellement promis la liberté de 
l'enseignement et que le général Cavaignac eât refusé 
de contracter aucun engagement, le vole des callioliques 
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dans le scrutin présidentiel était resté longtemps indé- 
cis. Il eslmc^nie hors de conlestatioii qu upicb la staïui* 
de la Consliluaute du 30 novembre^ de nombreuses let- 
ti'es étaient arrivées à Paris annonçant qu'entre deux can- 
didats, dont l'un se portait au secours du Pape et l'autre 
lui refusait son vole, le clergé se déciderait en majorité 
pour le premier. Il n'avait fallu rien moins que les décla- ' 
rations tardives mais si formelles de Louis-Napoléon en fa- 
veur de la souveraineté temporelle pour lui ramener les 
esprits un moment entraînés vers sou compctilcur. Avec 
le portefeuille qui venait d'être oonûé à M. de Falloux, les 
catholiques comptaient donc que deux satisfactions de 
conscience allaient leur être accordées : le rélal)libsenicnl 
du Pape cl la loi sur l'enseignement. Quel étonnement 
n'eût pas été le leur d apprendre qu'il y avait en tout cela 
si peu d'esprit de suite et de parti pris en leur faveur, qu'au 
refus de .M. de Falloux on avait été au moment de choisii , 
non pas un homme de sa nuance, mais M. Jules Favrel 
Comme le ministère de M. Guizot, comme le gouverne- 
ment provisoiiL, toiuine le général Cavaignac, la prési- 
dence de Louis-Napoléon trouvait la question romaine 
sur le tapis de ses délibérations. 11 était naturel de penser 
que l'intervention commencée par le parti républicain 
allait être continuée et menée le plus vite possible à sa 
conclusion par l'élu du parti de l'ordre. Mais celui-ci 
persistait à ne pas approuver l'initiative prise par son 
prédécesseur, à laquelle, on s'en souvient, il n'avait pas 
voulu s associer comme représentant. L'expédition n'eut 
pas réussi, croyait-il, et l'on connaissait bien mal l'Italie 
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en France. II est certain qu'à ce premier momciil de son 
pouvoir le prince-président ne songeait nullement à re- 
prendre la jMiliiiiiuc Uc Cliarlemagae el de suîntLouis, et 
que, tout en admettant la nécessité d'une restauration pa- 
)NiIe, Il ne Youlot entendre parler qu*api^ Novare de lui 
prêter le secours de nos armes. Aucune influonce dp IradL 
lion ni d'éducation m le ratlachait au vieux passé catho- 
lique et monarchique. Ses contacts et ses instincts étaient 
firamchementd'un autre côté. Burfltalie, surRome notam- 
ment, ceux (jui eiireiil l'honneur de l'approrlier jugèrent 
qu'il prolcssaity avec une courtoise modération pour les 
personnes et une retenue tonte politique sur les moyens, 
les opinions qui avaient cours parmi les émigrés italiens. 
Ceux-ci avaieut 1 air de le savoir et de compter, non sur 
son gouvememenl, mais sur lui-même. Il est curieux de 
i^encontrer la preuve de ce fait dans' un document diplo- 
matique écrit alors sans intentions et publié aujourd'lmi 
sans réclamations. 

A la date du 25 décembre 1849, un des écrivains re- 
nonunés de Iltalie, M. Tommaseo, envoyé de la Républi- 
que de Venise à la ^(''piihliqui' li.Hiçnise, racoalait ainsi 
à Manin sa première entrevue avec notre nouveau prési- 
dent : < Un Bonaparte, lui dis-je, est certainement appelé 
par la Providence au gouvernement de la Franee pour 
laii'e trois ciioses ; défaire la centi'alisaiion excessive de 
ce pays, atin de lui donner une véritable liberté ; aug- 
menter le respect du pouvoir spirituel du Pape m r^tri- 
sant son })onvoir temporel; enlin, réparer Campo-l ormio. 
ha première de ces propositions lui plut ; i/ adhét a à la se- 
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ronde; qiia&t à la troisième, elle ne roi&naa pas, ot il lit 

même un signe d'assentiment II remarqda parfaiteinent 
^quoique je ne l'eusse pas dit; que daub les Uois choses il 
devait, selon moi^ agir en sens inverse de son oncle. U 
|iarle peu» mais poliment, semble peu instruit des fiiîts, 
"nKiis désireux de s on instruire et d'agir. 11 se dit arrêté 
pftr les diÛicultés de détail, ot parmi ces détails « par le 
pins fôcheiu de tous, qui est les hommes « de détail. » Il 
objecte que, pour enlever au Pape le pouvoir temporel, il 
l'audrait une guerre eiu opéenne ; qu'il a été l'initiateur du 
mouvement, etc. A tout cela jene répondb posgrand'chose, 
me bornant k témoigner (comme particulier) le désir que 
le Pape vint dans <(uelquc ville dn Midi de la Franeo. I.ui- 
iiK'ine parut aussi le désirer. U n'a pas l'air de se sou( ier 
du Piémont, mais, de prélërer un État lombard* vénitien 
indépendant. Mes discours i son compatriote et familier 
paraisscul avoir l'ait quelque nnprcssiou... En somme, ce 
nouveau gouvernement semble moins éloigné de la 
guerre, ou du moins d*un langage ferme, que l'autre;' 
non passes ministres, mais lui personnellement. » 

Le 29 du même mois, le gouvernement provisoire de 
Venise, comme s'il avait pu deviner la dépêche écrite de 
Paris le 25, disait au prince Louis-Napoléon, dans une 
acUesse de iélicitations : « Nous ommes persuadés (jue 
Yous, ancien soldat de la liberté italienne, vous êtes appelé 
par les desseins de la Providence à reconstituer la natio- 
iiuiitc de la «grande patrie des Napoléonidi^ » 

* Documeotsltissé* pxr llanin« puMkb prPbml de la Faye. Paria. 1S60, 

L II, p. ea"66. 
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On conçoit qa'il ne saurait entrer dans notre plan de 
soumettre à une arbitraire analyse les sentiments de 

celui qui représculait ;i!ors l'aulorité et qui la d^!i<»nl 
aujourd'hui tout enlièie. 11 serait sans doute clifliciic 
d'établir une parfaite concordance entre les déclarations 
si explicites de la lettre au Nonce en fàyenr du pouvoir 
lenipoicl et l'adlu''sion donnée aux plans de l'envoyé de 
Venise contre ce même pouvoir. Le fond des cœurs n'est 
visible qu'à Dieu. Rarement, à travers les ambages et les 
prestijrcsde la politique, est-il dumié àl liistoirc d'y faire 
briller quelques rayons. Ceux (jui gouvernent les hommes 
doivent donc se résigner à subir l'atteinte des jugements 
lespUis contradictoires. Levnlgaire les admire mèmed'au- 
tant plus qu'il les conqireiul moins, et les accepte d'au> 
tant mieux pour habiles qu'il les juge plus impénétrables. 
Porté d'instinct à voir des profondeurs où quelquefois il 
n'y a que des sin'Caces, il se plait à sup|K)Scr plus com- 
pliqué qu il n a jamais été cet art de le maîtriser que sa 
crédulité rend si facile! Le souverain qui en dix années a 
pris sous sa responsabilité lexpédition de Rome et la 
guerre d'Italie ne pouvait échapper à eetlo cuannuue des- 
tinée des personnages hisluriques. Pour les uns, il serait 
le type même du prince, le Ifrir^fcy de Téchiquier poli- 
tique, calculant ses coups, prévoyant ses chances et mar- 
chant à son but avec une Iroide obstination, tantôt en 
avançant, tantôt en reculant. L'identité, suivant eux, 
serait complète entre le président de 1849 et l'empereur 

de 1859, el nulle auliuoniie n'existerait entre rétablir 
le Pape aux coudilions qu'y mettait la lettre au colonel 
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« 

Ney, el le laisser dépoiiUler par les Piémciatais, comme 
cela 8*eBt vu depuis. Ceux qui portent ce jugement, eilent 

les brochures officielles qui ont laissé deviner le dernier 
moi de notre campugne de Lombardie, e( se plaisent à 
signaler les habiles évolutions de la môme pensée dans 
le changement accompli des faits et des situations per- 
sonnel les 

Pour d'autres, qui ne se croient pas moins bien infor- 
més, Tempereur comme le président aurait suivi plus 
souvent Timpulsion des événements que celle de sa pro- 
pre volonté. Plus opiniâtre que prévoyant, plus hardi à 
concevoir qu'heureux à trouver les moyens d'exécution, 
il serait exposé à se décourager plus aisément qu'on ne 
se l'imagine, et à se laisser prendre au dépourvu par les 
accidents même des choses qu'il a provoquées. Trouvant, 
il y a douze ans, la question romaine engagée devant 
l'Europe, et la France elle-même, engagée dans cette 
question, il s'en est tiré comme le comportait alors l'éiat 
de l'£urope et de la France. La voyant surgir de nouveau, 
il y a deux ans, sous les pas de son armée victorieuse, il 
a tout mis en œuvre pour empêcher qu'elle ne Tint à 
s aggraver, sans réussir à se faire écouler ni à Rome où 
il conseillait les réformes, ni à Turin où il prêchait la 
modération. Ceux-là aiment & rappeler la paix inattendue 
de Viilaliunca, le traité de Zurich, le rappel de noire 
ambassadeur auprès de Yictor-Euimauuel, ioi^uc, non 

I Pir un prodige d'ielmté d« MO édîleor, b brochure le Pape et le 
CMffrêêt qui fiit mue en tcoIc i Pari* le 22 dccemlx c ISôO, était publiée le 
même jour en anglais dans le Times , on allemand dans la GùieUe de Cùhçne, 
en iialîcD dans la Persee^auta dû HUan. 

8 
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content d avoir pris les Légations, ce souverain a voulu 
prendre les Marches, l'armée Irançaise mainienue el ren- 
forcée autour du Pape, et les nombreuses notes du Mani- 
tt ui y OÙ le gouvernement français se plaint de la violence 
faite à ses plans par un faible allié, plus ditiiciie à con- 
tenter cjuerennemi le plus redoutable. On voit que ce ne 
sont ni les faits ni les documents qui manqueraient à ce 
curieux débat. Tour nous^ qui ii avons ni le désir de 
nuire ni la prétention de servir, nous laissons à ceux qui 
écriront plus tard en toute convenance et toute liberté, 
le soin d'essayer un accord ou de risquer un cfaoii entre 
ces deux opinions. 

Quant aux ministres, unanimes avec le président pour 
ne reconnaître de gouvernement romain qu'à Gafife, ils 
étaient loin d'être d'nccord entre eux sur la nécessilé 
immédiate, pas plus ([uc sur les voieâ et moyens d'une 
restauration du Pape. Pour le plus grand nombre, il y 
avait k pourvoir en France et même au dehors à bien 
il aulivs embarras plus pressés cl plus ie(loutai»les, M. de 
l'aiiouxscul, puis M. Buffet, nommé au bout de huit jours 
ministre du commerce en remplacement de M. Bixio, 
osaient faire entendre les plaintes et les espérances des 
entholiques frappés du même coup que le Saint-rère. 
M. fiarrot, vacillant et combattu, ne voulait ni soutenir 
niVenverser le gouvernement qui avait rempbcë à Rome 
relui de Pie IX. Son lionikèleté s'indignait de ce scandale 
d ingratitude el d'anarchie; sou bon sens eu prévoyait la 
'chute inévitable et prochaine. Mais l'intervention fran- 
çaise Teffrayait, parce que, trouvait-il, elle ne pourrait 
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jamais i^tre aussi libérale qti<^ l'eicigeniit lopiiiion pu- 
l)li(jue. l*lus rchni r ou moins jHvvnm i[uv In pltipart dt^ 
^osatiiîs poliliques, il adincUait avei* les rnthaliques que 
II! Pape devait rester indépendant, iion-seulemenl des 
^'rniidcs puissances, mais loul il ahonl de sossiijcIs.Sonle- 
jiiciil cet intérèl religieux qu'il reconnaissait supérieur à 
tous les autres, il ne le croyait f9& conciiiable aver 
la liberté' constitutionnelle des Romains. Suivant lui, 
Rossi ciH écfioué; le Statut et la papauté n*auraieul pu 
iiiarclier ensemble. Dès loi's comment prendre devant 
TAssemblée la responsabilité d'une telle entreprise? 
<)r cplle responsabilité, c^éfait sur Vanc îen orateur <lo la 
^^auchc qu'elle allait retomber de loul ?on poids ; per- 
sonne ne rignorait, et M. Barrot moins que personne. 

Sans affecter plus d* illusions sur le gouvernement 
pontifical que son ancien clief pnrlrmenliiii o, M. liiouiji 
«le LhuySy qui avait remplacé M. Jules Bastide aux afîaires 
étrangères, convenait, avec cette netteté de vue qui est le 
premier don des esprits politiques, que^ du moment où 
Rome sans le Pape embarrassait si Ibrt h's diplomates, el 
où le Pape sans Rome offusquait à si bon droit les catho- 
liques, il y avait lieu de penser à une prompte solution. 
I/Europe découronnée de la tiare ne lui semblait plus l'Kn- 
rope. Il lui rallnil un pape, disait-il, plutôt un bon qu un 
mauvais, cela allait de soi, mais plutôt un mauvais que 
point. Par une bonne fortune inespérée, celui qu'il s'a* 
}.'issail de secourir élall non .cijhMiii'ui hiiu, mnis excel- 
lent, puisqu'il avait voulu donnera son peuple la bberté. 
Pas moyen, d'ailleurs, il s'en était bien vite convaincu, 
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faire au dehors de la bonne politique conservatrice en lais- 
sant s'iinplaïUcr un gouviMiiomenl icvolulioiinairc à la 
place du plus antique et du plus vuaéré des gouverne- 
ments.Deuxsorlesdeliens nous rattachaient à Rome : l'un 
politique envers un État politique régulier et ami, l'autre 
religieux envers le chet de la communion religieuse à la- 
quelle la France appartient. Nul doute que le rétablisse- 
ment du pouvoir temporel du Pape ne fût ralfaire des 
natioiiN i liréliennes et tout d'abord de la France, habituée 
à marcher à lenr ((Me; mais ici rcvcnuient les objections 
pratiques de M. Barrot. Gomment faire accepter par TEu- 
rope une intervention républicaine? Gomment proposer 
h l'Assemblée une intervention purement callioliqueV 
Mieux valait donc négocier et se borner en attendant ù 
placer quelques garde-fous autour du nouveau Gapitole. 

Ges différends allaient bientôt s'évanouir devant la 
marche précipitée des événements d'Italie. En quelques 
semaines, les clubs de Rome avaient décrété labolitioa 
du pouvoir temporel, refusé de reconnaître la commission 
gouvernementale désignée par Pie IX, nommé une junt 
proviboiic, renvoyé le ministère Mamiani et les deux con- 
seils qui osaient encore parler du Statut, sommé le roi 
Charles-Albert de dénoncer l'armistice à Raidetzki, adhéré 
an projet de constituante italienne du ministre toscan 
MonlaiicUi, et convoqué» une constituante romaine 
pour décider du gouvernement à donner aux États de 
l'Église. Les prières, les avertissements, les protesta- 
tions, les menaces de Gaëte, n'avaient \ni rien empé- 
clier ni rien réparer. Rome était à la merci de l'émeute 
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comme Pie \\ l'avait été peiiduat huit jours au Quumal.' 
Une bande d'aventuriers accourus de tous les points de 
l'Italie et même de l'Europe, et dont la garde civique 
ilemanda iiiulilomcnl le renvoi, terrifiaient la masse 
in^*le et peureuse des honnêtes gens Le 25 janvier, on 
avait voté, sana oser regarder devant soi, pour une as- 
semblée dont le premier mandat devait être de procla- 
mer la république. Avniit d'en venir là, et pour se don- 
ner une dérisoire apparence de modération, une députa- 
tion avait été envoyée au Pape afin de le persuader de ren- 
Irer dans sa capitale. Il s'est même trouvé des historiens 
qui ont sèrieusenient reproché à Pie IX de ne s être point 
prêté à cette comédie et de n'avoir pas saisi cette occa* 
aion de relever son gouvernement avec l'appui du parti 
conslitutionnel. Nous aim«/iis singulièrement le parti que 
Ton décore de ce nom ; partout où il peut exister, nous 
en sommes, car c'est le parti de la liberté sans crimes et 
du progrès par transaction. Maistiranchement où fallait-il 
le chercher à Home? Était-ce dans cette assemblée qui, 
devant l'assassinat d'un ministre commis à sa porte, n'a- 
vait osé dire un mot? Ou dans cette garde nationale qoK 
le lendemain, avait lâchement firaternisé avec Pémeute 
sous les yeux du Pape assiégé dans son paluisV Ou dans 
ce ministère qui, à son étemelle honte, avait ramassé sur 

< RovlôqiM duttlekidlttliii des lénieeide U QMnbn dai député* roniiue 
4tt 81 déceralne 184S : c Le mbbtre Ntmimi demanile rjttloriMtion de 

pouToir, pendant deux mois, renvoyer les ^(rangers qui seraient soupçonnés 
i\û voTTlotr troubler l'ortire publie. Le ministre prie la Cbunbre de vouloir 

bien décréter l'urgence. 

« 31. Bonaparte t'y oppo»e. » 
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l'cRr^ilior de la chancellerie le porlefemlle sanglant de 
ïiotan, baus inlenler aucune [)our2>uite, ni taire ealendn" 
Mucune parole contre le parti des assassins? 

C'est i ce moment que Tabbé Gioberti, premier mt- 
iiislrc (le ('harles-AllxM t, pioposa aux puissances de lais- 
ser le Piémont régler par lui-même les allaires d'UaLie. 
Comme l'avait dit, en 1848, ie marquis Pareto, comme- 
devait le répéter de not> jours M. de Cavour, le cabinet 
saixle n'avait d'autre but, en mettant en avant celte pré- 
tention, que d'épargner à l'Italie les exoès de la répu* 
blique et les rigueurs de Tintervention autrictuenne. 
Double dan<^er pour la paix de l'Kurope conjuré par sa 
(■ourageuse entremise! Double service rendu par 1q l*iê- 
inont monarchique à la cause des trdnes I Le marquis Mou- 
tesemolo Ait donc envoyé à Pie IX avec la mission de le dé- 
cider à venir à Nice ou dans toute autre ville du i u)auii:r 
saitle, et surtout à demander iui-niéme ie secours de 
Charles-Albert. Aussitdt cette demande laite, le roi devait 
interposer sa médîeliou entre le Pape et la junte provi- 
soiic, et occuper imiitairemenl les principales) places des? 
Romagnes et de TOmbrie. Pie iX répondit que la France lui 
avait la première oflert une généreuse hospitalité, mais 
qu il n'avait jusqu'à ce jour aucune inison de quitter 
Gaëte, d où il pouvait plus aisciueui veiller sur ses États. 
Sans doute 1 arrangement de la question romaine par les 
Italiens, agissant comme' fondés de pouvoir de l'Europe 
catliobque, lui eût paiu la plus heureuse des solution-. 
Mais comment l'espérer ou même la souhaiter sans Tin- 
lime union des deux monarchies italiennes du Noid et dit 
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Midi? Or ne se trouvaienl-eUes pas dans les plus mauvais 
termes depuis la dernière guerre? Le Piémont disait à 
Impies : ir Vous avez trahi la cause italienne ! n — Naples 
répondait au Piémont : « .le n'ai jamais trahi la cause ita- 
lienne^ mais j'ai refusé de servir jusqu'au bout la causp 
sarde, qui se«achait sous ce grand nom ! » Les sentiments 
religieux et dôvoués à sa personne du roi Cliarlcs-Alberl 
n'étaient 1 ob|iet d aucun doute de la part du Saint-Père; 
mais pouvait'On nier que- la politique d'annexion à ou- 
trance n'eût soulevé toute la Péninsule contre le gouverr 
nement do Turin? Souverains et |)cuplcs ne lui jetaient-ils 
pas, à tort sai^ doute, les n^èmes reproches de cupidité 
et de mauvaise foi? Le nouveau ministère, dit démocra- 
tique, présidé par l'abbé Gioberti, offrail-il plus de garan- 
ties que ses devanciers? Bien s'en fallaill Le Piémont, 
qui avait si obstinément rqwussé le projet de ligue ita- 
lienne proposé par Pie IX, venait d'envoyer des agents à 
Florence et à Rome pour traiter avec les niilorités révo- 
lutionnaires et convoquer, de concert avec elles, la future 
joonslituante. A leur tour, les ambassadeurs de la junte 
romaine avaient été reçus à Turin. lie cabinet piémon- 
lais avait donc un pied dans le camp de la révolution, 
et, d^ lors, comment réclamerait-il la confiance des 
princes? Il pactisait publiquement avec les usurpateurs 
du dwnaine de l Kg-lisc, et dès lors comment croire à son 
desir désintéressé de faire rendre justice au Saint-Père? 
Du moment où Taècord semblait impossible entre les 
•gonvemements italiens, Pie IX, ne voyant plus que le 
grand devoir de sa charge apostolique, devait se rappeler 
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que l'Ëglise est univei'selle el non pas ilalienne, el re- 
mettre sa cause aux puissances catholiques. 

Telle ûit en substance la réponse du Pape. Le dépit 
qu'on en conçut fut si vif à Turin, qu'on cessa de garder 
aucun ménagement vis-à-vis de I^aples. L'ambassadeur de 
Ferdinand I! à Paris ayant laissé deviner que, dans son 
opinion, les Piémonlais n'étaient point incapables de se 
faire appeler à Bologne par le Saint-Père el d'y rester en- 
suite malgré lui, le gouvernement sarde donna à son roi> 
nistre de Naples l'ordre de rentrer i Turin . « Cette résolu- 
tion, écrivait Gioberli, a pour ciiiisr ])i iiu ipale l'indigne 
calomnie répandue en France par le prince de Cariali, qui 
nous accuse de vouloir enlever au Pape les Légations. 
J'espère que le soupçon d'une telle infamie n'entrera pas 
un seul instant dans l'esprit du Pontife'. » 

N'ayant pu persuader Pie IX, le cabinet sarde vint porter 
ses propositions au gouvernement provisoire de Rome. 
Mais, dore c<Mé nussi on était en garde. 11 fut répondu ;issoz 
adi^oitement qu'on attend rait^^^eur trcce^Utfgarm^^M^Dié- 
montaise dans les places de là Rbmagne, que lê' PiénAAlt 
eût rompu Farmistice qui le liait à rAutrîche et dédaré 
franchement ses intentions. A ces conditions, on lui 
offrait les defs de Bologne et quinze mille soldats. 

• Voici les lermos de cette J^pédie, curieuse à relire en ce moment, où 
les duii»nes pi^moiilai-c*, se rfrosscnl ù fîi!( !.]tie.s kilonièires des portes de 
Rome : « QueeU nosiia deliberasioDC lu cagionata non solu ilal rifinlo trbi- 
Inrio €li« il dbiiMtto di Napoli fcee di aoeelUre il ugnor Pleua... Va pin 
ancura l'indegna calunnia spaceiala io Franck prfaietpe di Cariatî, colh 
qualc ci atlribuiva l'oirerla di loglierc al Papa le I^gazioni. Spero che il 
sospelto di lanl:i iof.imi;! non anideni pcr un «An isintitc neli antmo dol 
PoDtefice... » {RiitorgiHifnio de Turio, du 19 janvier 1848.) 
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«t Rome comprend trè^en, mtmdait la junte à son en* 
Voyé auprès de Charles-Aîbert, que les secours du Pié» 
mont peuvent la sauver de toute iiilervenlioD étrangère et 
de toute attaque réactionnaire ; mais, pour que Rome ap- 
pelle à son aide le Piémont, il faut que ce dernier, à 
l'exemple du gouvernement romain, s'explique franche- 
ment et sans arrière-pensée; il faut que le gouvernement 
sarde s'unisse à Rome par une alliance loyale et qu'il 
cesse toute hésitation équivoque qui ne li^t qu'alimenter 
les soupçons et les calomnies^.. » 

Si l'ambition se rebutait aussi vite que le dévouement, 
à coup sûr le cabinet sarde se serait tenu pour battu ; 
mais il n'en fut rien. Repoussé à Rome connne ;i Carte, 
le gouTerncmenl subalpin mit désormais tout son espoir 
dans la France. C'est nous qu'il chargea de patroner et de 
feire aboutir sa médiation entre deux partis qui s'enten- 
daient si bien pour la refuser. Le Piémont nons offrait 
deux choses : d'abord de ramener le Saint-Père à Rome, et 
dés lors les catholiques seraient satisfaits; ensuite de tenir 
gafnison dans les États de l'Église pour y maintenir lesin- 
stïtutionsconstitutioiuielles contre toute tentative réartion- 
iiaire, et dès lors l'opinion libérale n'aurait rien à dire. On 
iflevine que ce plan, auquel le président de la république 
se hâta de donner les mains, paï ut à la majorité de ses 
conseillers le plus heureux des expédients. Gioberti vint 
à Paris, afin d'entraîner ceux qui persistaient à refuser 
leur assentiment. L'un d'eux rapportait, naguère, dans 



* Ulire du miniitre HuimeHi à B^tuni. (90 iiiivi«r tS4Q.) 
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une broc imrc qu| a fait le hruil tl im rv6iiemcnl, les 
objections ({u'il opposait à un projet trop exclusivement 
piémontais pour ne pas éveiller nos siisccptîhiiité!( 
franç^i^es et catholiques : « Prétendre cacher la France 
derrièj'e le Tiémont, Hisait l'Iioiume d'Ktat au «'lèhre agi- 
tateur italien, c'est vouloir cacher un géant derrière un 
brin d*herbe. La France a le droit d'agir en Italie bannière 
déployée vi vi âge décnnvri l; ce (jue vous proposez nous 
laisserait tous lesiaconvénicnls de la solidarité sans mus 
donner les avantages de la liberté d'action. G^est au Pié- 
mont à seconder la France en Italie, et non aux Français 
à se déguiser en i*iéI^o^tais^ » Il était visiblo, en ellel, 
que la Sardaigne était trop faible pour preqidre sur 
elle, sans avoir besoin de la révolution, le lourd &rdeau 
des destinées de la Péninsule : dès lors ni l'anaixliic rr»- 
niaijie uc pourrait être détruite^ ai lu soiueraineié du 
Pape restaurée. D'ailleurs on fera toujours trop pour les 
ennemis de rÊglise de ramener le Pape même garrotté à 
Rome, et l'on ne fera jamais assez aux yeux des catho- 
liques, s'il n'est pas rciuLégré dans la plénitude de 
son indépendance souveraine; Ain^i cette soluti(m mi* 
toyenne n'aurait contenté personne. En revanclie, elle 
eût coinptotnis gravement la dignité de notre attitude 
devant les autres puissances. En se contentant de prê- 
ter son patronage au Piémont, la France, comme Tavail 
dit M. de Faïloux , restait en vue pour l'Europe , et 
s'exposait ainsi à répoudre des laits et gestes d un petit 

* Antécédents et oomtéquences de la êitnaticn aetnelie, \im- le comte A. de 
rRlIoi». T«rô, dm Douniol. tS61.) 
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gouvernement de tout temps peu oblige par sa parole et 
peu scrupuleux sur le choix des moyens. Ne valait-il pa$ 

mieux, ajoulait-il«iîi IIS un langage do!it nous avons li ouvé 
les traits principaux encore présents à la mémoire de ses 
collègues, reprendre et avouer hauteraentia politique des 
devoirs tradiiionnelsde notre pays? Nesommes-nouspaslcs 
pi olei teurs nésdes intérêts callioliques, depuis l'Orient, où 
d'anciens traités ont placé sous notre sauvegarde les popu- 
lations chrétiennes, jusqu'à Rome, où t'épée de nos rois a 
fondé et maintenu depuis onze siècles le domaine tempo- 
rel de la papauléV Un avait peur de la Chambre : san*» 
doute elle était ou semblait être en hostilité naturelle avec 
le nouveau pouvoir exécutif; mais son mandat touchait à 
son terme, et le pays le lui signifiait chaque jour avec 
humeur. Puis, que pouvait espérer le ministère d'une po- 
litique de déguisement et de moyen terme devant une 
Assemblée qui suspectait ses intentions? La grande fran- 
ciiisc et le grand courage eussent « le en ce moment la 
grande habileté. 

Ces prévisions ne tardèrent pas à recevoir un commen- 
ceiaeut de juslification. Le voyage à Paris et lesdémarrlies 
de l'abbé Gioberti ne pouvaient rester sans retentisse- 
ment dans le monde politique. Le 20 février, H. Ledru- 
Rollîn vint déchirer tous les voiles k la tribune. On avait 
renonct», disait-il, n l'intervention de compte à demi avec 
i'Authcbe, parce qu on a compris que ce serait mettre 
rindtgnation dans tous les cœurs et les armes dans toutes 
les mains. Maïs c'était pour imaginer une intervention 
iudiiecte, inavouée, honteuse, par le Piémont, en famille, 
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entre Italiens. Le prétexte serait la lutte du parti ffui veut 

la confédération monnrrliiqiip contre < ( lui qui veut l'u- 
nité par la république ; le bul, la restauration du Pape. 
Les escadres de la France et de l'Angleterre croiseraient 
devant Cîvîta-Vecchia et Gènes pour observer, contenir, 
réprimer au besoin les mouvements des populations, eu 
tout cas pour donner Tappui moral de leur drapeau à 
Tentreprise des Piémontais. Et l'orateur de la Montagne 
sommiiil le gouvernement de drsiivoucr devaiU 1 Assem- 
blée uii pi*ojet qui déshonorerait la République. 

En quelques paroles hautaines et habiles, M. Drouin de 
Lhuys refusa de répondre à une interpellation si catégo- 
rique. « Le but à atteindre, le résultat que nous poursui- 
vons tous, dit-il, c'est le réiablissenient de la paix et de 
Tordre dans le sein de la religion catholique par le réta- 
blissement de la paix et de l'ordre dans les Ëtats romains. 
Par quels moyens?... L'Assemblée me pennetlra de n'en 
rien dire. » C'était reconnaître, comme se hâta de conclure 
M. Ledru-RolHn, que le plan de laisser restaurer le Pape 
par le Piémont était à cette date pleinement accepté par 
le président et par la mujorilé de son conseil. Mais n était- 
ce pas avouer en même temps que ce projet ne semblait 
pas plus commode ft défendre devant la Chambre que le 
projet plus iKinorablc et cependant plus redouté de la 
restauration du Pape par nos propres armes? 

Cette discussion, qui se termina par Tordre du jour pur 
et simple, se recommande par un acte d'impartialité 
courageuse et par un discours sobre de d* vrlojipi tiients 
oratoires, mais vigoureux de rai&onnemeul. L'acte fut de 
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M. Goquerei, pasteur protestant, qui, plus hardi que le 
minifitère, osa dire en propres termes : « Je déclare que, 
dans ma pensée, au point de vue de la luoi alo et de la 
politique, si la République française rétablit le Pape à 
Rome, elle fera très-bien M » Le discours fut de M. Âylies : 
en quelques phrases d'une gravité cl d'une concision ju- 
diciaires,le savant magistral rappela que la vraie question 
étail de savoir, non pas si les Romains avaient le droit de 
prodamer telle ou telle forme de gouvernement, mais 
s'il peut nous être indilicreiit que le pouvoir qui régit la 
catholicité ait une situation fixe et déterminée ou précaire 
et nomade. Les ennemis du .Pape eux-mêmes, qui ont 
prononcé sa déchéance comme souverain temporel, ont 
tenu à dire dans le môme acte que l indépendance devait 
lui être assurée comme souverain spirituel'. Or le 
gouvernement de Rome peut-il être seul juge, juge en 
dernier ressort de celte première condition d'existence 
d'un pouvoir qui intéresse toute la catiioiieité'.' Suffit-il 
que leSaint-Père soit indépendant aux yeux des Romains? 
Le monde catholique n*a-t-il pas droit de s'inquiéter des 
garanties et de la réalité de celle indépendance, de veil- 
ler à son maintien ou à son rétablissement ? Mais com- 
ment y veiller^ comment y pourvoir chez les autres? 
Ëvidemment en afBrmant sans hésiter son droit d'inter- 
vention, en agissant par les voies diplomatiques, en ter- 

* Moniteur du 21 février 1849. 

* Pmnicr décret de la GoMUlutDte roouiiie i Art. i«% U pepautA est dé- • 
cbue en fait et en «Iroit du pouvoir lemporel des £uis romains. 

Art. 2. Le Poalire rumain aunt toutes )cs ^nrnnlies nécessaires i son iodé- 
pendance dans rcscrciee de son pouvoir spiriluei 
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minant d'autorité, si besoin est, les démêlés entre le 

Pape et son peuple, oA si le gouvemement français n(» 
s*élait pas réservé dans ce but la plus complète liberté' 
d'action, il aurait manqué à un devoir essentiel. 

Après de telles manifestations, sympathiquement ac- 
cueillies par l'Assemblée, il n'y avait plus, ce semble, 
pour le gouvernement, qu'à tenir déclarer que la 
France catholique et libérale ne chargeait personne do 
soiîi (1 agii à sa place eîi Italie, et qu'elle conf?idéraît 
dès ce jour comme son allaire pi'oj)ro de icstauror ]o 
Pape et de rétablir l'accord entre les Romains et celui 
que M. Coqnerei avait appelé, aux applaudissements dé 
la majorité, le premier nnii des liherlés ilaliennes. 
Mais on ne devait avoir ce courage qu après la chose laite. 
On craignait alors œt aven comme un défi aux passions 
révolutionnaires. On ne voyait pas qu'en dissimulant à 
la tribune ce qui se disait dans toutes les cx)uvcrsaliuns, 
on encourrait la plus dangereuse des responsabilités de- 
vant Topinion de la France, celle de mettre l'apparence 
du mensonge sur les lèvres ou dans les actes du pouvoir. 

Déjà l'occasion de parler avait élé manquéo le S jHn\ier 
précédent, lorsque le ministère s'était vu interpelié à l'oc- 
casion de quelques mots adi-assés une semaine avant par 
le président de la Répuhliiiuc au nonce du Pape. Dix ans 
jour pour jour avant cette réception du premier de Tau 
où M. de Uûbner reçut en étrennes l'annonce de la pn>> 
' chaîne guerre d'Italie, Louis-Napoléon, s'approchent du 
prélat qui lui présentait le eorps diplomatique, lui ex- 
prima l'espérance de voir le :>aint-rèrc bientôt rélobli 
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flans ses Élals^ (Tétaîten dfet une résolutioii arrêtée dans 
les conseils de l*Eui-ope, et le prince-prèsideiit comptait à 
a; nionienl que le Piémont serait chargé de i exécuter. La 
Montagne salua par des .huées cette rëvélatioii des- désirs 
secrets du gtmvemeiiMail français ; mais il lui fut répondu 
très-netk»iiieul que ve désir était celui de tous les hon- 
nêtes gens. Malheureusement, aucune déclaration du mi* 
iiialère ne vint traduire en acte politique les applaudis- 
sements de la majorité. 

•Deux mois après, le 8 mars, M. Ledru-RoUm moa- 
trant du geste les envo^ de la République romaine 
présents à la séance : « Vous avei là, s'écria-t-il, les am- 
Imssadciirs d'une République que vous refusez de recon- 
naître, que vous refusez de défeiidre contre les puis- 
^sances absolutistes! ... Que dis-je? Vous n avei pas même 
voulu les recevoir. Tous les renvoyés à Rome et vous 
^'ardez le nonce, l'ambassadeur dcGaêtel Pour vous, le 
souverain, ce n est pas Je peuple de Rome, c est le Pape 
fugitif et légalement déebu. Nier aux Romanis le ditMt 
de chasser leur prince temporel, c'est nier à la France le 
droit (| Il ( lie a eu de chasser Louis-Philippe 1... Faites 
place à M« tiuisoi 1... » La discussion engagée de ce train 
aboutit à la présentation de deux ordres du jour. L'un 
demandant que le ;^^ou vernement fit respecter le droit 
i|ui appartient à chaque peuple de régler seul ses affaires 
intérieures; c'était la haranguede M. Ledru-Rollin, c est-è- 

' t raprésenltnt à» h eoar à» Boom, ijaute It compte rendu ofCcial»* 
» accueilli ce «oeo «vee un «if •ttendrkneroent. » 'MmAmt iIu S jan- 
vier IS49.) 
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(iii'c la guerre un coniie lous pour soulenir la République 
romaine. Leseconc)» rédigé par M. Jules Fftvre etailaui 
au même but par un chemin couvert, parlait d'assurer 
au moyen de négociations I iiàdcpendance spirituelle du 
Saint-Père, tout en restant iidèle au respect des nationa- 
lités. L'Assemblée écarta impitoyablemeat ces deux ré- 
dactions, et, comme elle l'avait foit déjà le 8 janvier 
et le 20 février, doiuiu carte blanche au gouvenicmenl 
par Tordre du jour pur et simple K Pourquoi iaUait-ii 
que celui-ci n'eût pris part ou débat que pour affirmer 

qu'il n'avait rien à dire? 

Les chdsdc la Révolution romaine ne donnaient point 
Teiemple de si timides réticences. Us voulaient l'aboli' 
tion du pouvoir temporel, ils Tavaient décrétée en toutes 
lettres; ils voulaient la république, Us l'avaient piocla- 
mée. Le 8 février, après une messe du Saint-£spnt 
chantée à Téglise à'Àra Cos/Î, la constituante s'était réu- 
nie dan> ce môme palais de la chancellerie où a^ai^ 
siégé la Cbambre préccdenle. A peine élait-oUc iustailcc^ 
fi comme on procédait à la vérification des.pouvoin, 
une voix s'écria : « A quoi bon ce partage inutile? Vive 
la République! » C'était un Niçard exilé de 1853, qui, 
revenu d'Amérique l'été précédent, avait fait en Lom- 
bardie la guerre de partisan contre l'Autriche. Les vo- 
lontaires l'appelaient déjà le général Garibaldi. Mais 
les habiles objectèrent que ce serait manquer de respect 
à la République que de l'acclamer, comme l'avaient fait 

* Volé par 438 voix coulre 341. 
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les conslitaants fhmçaîs, sans la dt^iiler : et la aéfie des 

discouis comineiit;a. On savait qu'un semblant d'oppo- 
sttkm devait êlrc tcaté, et l'on jugeait plus expédient de 
loi permettre de montrer son impuissance que de Té- 
touffer. Les constitutionnels essayèrent en effet de retenir 
le pays sur la pente où ils l'avaient eux-mêmes poussé* 
Ifamitni notamment neut pas^de peine à établir que, 
par cette rupture définitive avec la Papauté, on appelait 

SUrTÉtat romain les armes de l'étranger. Or, ni le Piémont 
monarchique, ni la Toscane si peu militaire, ni Inaptes en^ 
nemie,mlaFrance trop occupéeàrasseoirrordre chez elle, 
ne pourrait être d'aucun secours à la nouvelle république. 
On lui répondit que la démocratique Gènes saurait bien 
forcer Tarin à marcher, que Naples serait tenue en échec 
parla Sicile, que les républicains de France avaient juré 
de ( tHi\i 11 Taris de barrieades plutôt que de laisser périr 
la République romaine, et qu'en tout cas les armées de 
TEurope absolutiste viendraient se briser comme des 
vagues an pied du Capitole. Faremmo da nei! s*eiGlama« 
t-on comme Charles-Albért, et, après quinze heures de 
déclamations, le séance finit par où Garibaldi aurait voulu 
avec raison la voir débuter. 145 députés contre 11 vo- 
tèrent la République. Le lendemain, la pr*oclamation 
soin 111- lie eut lieu sur la place du Capitole, théâtre ha- 
bituel de ces parades historiques et qui en avait vu, juste 
cinquante ans avant, une dernière représentation par le 
général Berlhier. 
On agissait plus sérieusement à Gaële. Le 1 i lévrier, le 

Saint-Père dénonçait au monde la nullité de la République 

9 
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romaine ei pcoteatail devant le corps diplomalîqne contre 
tto vote qui se présenlait, disait^il, avec les caradàres 

multiples (le rinjuslico, de l iii^ialitude, de la l'olie et 
de l'impiété. « Vous fûtes téoKiins» ajoutait Pie IX, des 
HTéneinenta à jamais dèpiorahles des journées des 15 et 
16 novembre dernier et avec nous vous les avei déplorés 
et condamnés. Vous avez fuiiiiié notre esprit danb ees 
jours funesleSf vous nous avez suivi sur cette terre où 
nousa guidé la main de Dieu, qui élève et abolssef mais 
n'abandonne jamais Thomme qui se contic en lui ; en ce 
inomeut encore vous nous entourez d'une noble. d8i»i{»- 
tance ; c'est poorquoi nous nons tournons vers vous afin 
que- vous voulies bien redire nos 8entinienls.et nos pro- 
if^laiionsà vos cours el à vos ^;ouvernements. » 

Trois jours après, k cardinal Antonelli exposait dans 
une note aux puissances qui rappelait la série des fiiits 
d'-où était sortie la situation présente, que le Saint^Pére, 
ayant épuisé tous les uioyeus en son pouvoii pour sous- 
traire ses tldéles s^ets à une domination jlyrannique et 
pour rentrer luinnâme dans 1» pleine souveraineté qui 
appartient au dtef de TÉglise, remettait sa cause à l'in- 
tpi'vcntiou morale de tous les gouvernements. « ïl puis* 
que l'Autriche, la France, l'Espagne et le royaume des 
Oeux-Sîciles, concluait la note, se trouvent par leur po- 
sition géographique en situation de pouvoir piomple- 
menl concourir par leurs armes ù l'établir dans les do- 
maines du Saint-Siège Tordre troublé par tme horde de 
•sectaires, le Saint-Père, se fiant à rintèrèt religieux de 
ces puissances, biles de r£glisc, demande avec une entière 
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assunmee, leur intervantioii armée pour délivrêr prinei- 

IKiIcment TÉM du Saint-Siège de In faction des misé- 
rables qui y exercent par toutes sortes de eriiiies ie pkts 
' atroce cjesfwtisne ^ » 

Ainsi rEorope, prévenii* une f»remièr« fois ie 4 dé- 
t t;mbrc par le Saint-l'ère, élail solennelK inent mist* en 
demeure d'agir pour restituer aux Ltats roniaiiKs et à 
l'£gti8e l'ordre el la pa» troublés par la révolutioiw 
defNiis plmieurs mois l'Espagne, à qui reste rhomieur 
de celle initiaUve, avait proposé un congrès « pour ame- 
ner au- plus iùi une réconciliation entre Pie i\ et ses su- 
jets^afin ipie le Pape p6t' rentrer dans le libre exercke 
de tous ses droits temporels et jouir de t'indépendîince 
nécessaire pour \v. gouvernement de I Kglisc'. » ilicu 
4|iie cet appel du cabinet de Madrid ne fût adressé qu'à 
la France, l'Autriehe, la Bavière, le Portugal, le Piémont, 
Naplcs et la Toscane, c'est à-dire, î^ux seuls gouverne- 
ments catholiques, les autres ne se uiirent pas dispensés 
dY répondre, tant était vif encore, à cette époque, le 
sentiment de la solîdarité de Tordre entre les monar- 
c liiesî « Les affaires de Rome^ écrivait M. de NeSselrode, 
mettent dans une graTe appréhension le gouvernement 
(le Sa Majesté Tempereur des Rùasies, et l'on se trom- 
perait beaucoup en supposant que nous prenons une 
part moins vive que les gouvernements calholiques à la 

situation de Sa Sainteté le Pape Pie IX. 11 est hors de 

♦ 

* Kol* de s.- Êm. If cardiMl Antomllt, protMrélMre dlllal, au (orpn 
ilipkMiiatifiie. (18 ffivrâr 1840.) 

* nâpdclie de M. Pedro de Fidel, de IH décembre 184S. 
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doute quo le Saiul-rçrc trouvera daas l'empereur uii 
, aide loyal pour le rétablir daos 8<Hi pouvoir temporel et - 
spirituel, et que le gouvernement rusée s'associera d'an* 
tant plus franchement à toules 2111 sures Icudanl à ce 
but, qu'il m nourrit envers la oour de Borne aucun sen* 
timent de rivalité religieuse. » Lord Palmerston lui- 
môme se îseiitail entraîné à déclarer que la Grande-Bre- 
tagne, comptant plusieurs tiullions du sujets catholiques^ 
devait désiieis quoique soOstraite à robédieooe de Itone, 
que le Pontife fût replaeè au plus lAf dans une situation 
temporelle qui lui permit d'exercer en toute indépen- 
dance les* fonctions de sa souveraineté spirituelle ^.£u 
même temps, la France envoyait' à Gaète M. de la Tour 
d'Auvergne chargé d'aplanir les voies à la solution pié- 
montaise que le Président de la république s efforçait 
toujours de favoriser, et de prévenir le Pape contre Tin^ 
tervention aulridiienne, dont nous noua montrions jus- 
tement alarmés. Quant au Piémont, il éciiangcait des 
notes aigres-douces avec i'Ëspagne et pei'sistait à vouloir 
traiter seul, et comme ses affaires propres, les aflairea . 
de l'Italie et de la catholicité. C'est cette prétention 
maintenue avec une hauteur arrogante par l'abbé 
Gioberti et aggravée par l'imminence chaque jour plus 
inévitable d'une rupture entre la Sardtigne et l'Au- 
triche, qui n'avait pas permis au Saînt-Père de com- 
prendre la inonarclue subalpine parmi les puissances» 
auxquelles il demandait secours. 

* Corrfspotutencf respectiug the (iffary oflfaly, 0 mars 1849. 



Digitized by Google 



DE L'EXPÉDITION DE ROME EN 1849. ^35 

Tout semblait d'ailleurs se précipiter vers les catas- 
trophes où devaient s*cngloutir tant de nobles espérances « 

avec tant de perliiies ambitions. A mesure que l'Europe, 
un instant menacée, resserrait les liens de l'ordre entre 
' ses États, ritaKc, de plus en plos livrée à Tanarehie, dé- 
chirait son sein de ses propres mains, tout en provo- 
quant follement l'étranger. Au moment où la cause de 
la révolution earopéentie déshonorée par le cnme« des 
barricades de Pans aux barricades de Vienne, suscitait 
contre elle la ligue des gouvernements et des peuples, 
les patriotes de la péninsule s'obstinaient à laisser le 
drapeau de la nationalité italienne sur ce navire en 
perdition. On était en i 849, en pleine réaction des intérêts 
conservateurs contre les passions démagogiques, et les 
cfaefe du mouvement voulaient refeire pour l'Italie seule 
la situation du printemps de 1848! A Turin, Tindis- 
crète divulgation des plans de restauration tos( ane et 
romaine rôvés par Gioberti avait suflQ pour changer en 
exécration la popularité de l'auteur du Primate. Ceux 
qui l'avaient remplacé au pouvoir étaient destinés à 
conduire jus(|ii a Novare ce malheureux roi et ce plus 
roaltieureux pays. Florence venait de pousser à bout son 
débonnaire souverain, qui, de concession en conoession, 
en avait été réduit à résister en ftce à l'anarchie ou à 
s*enfuir. Ne voyant aucun Iiommc, aucune institution, 
aucune force debout dans son paisible royaume, dont la 
turimlente Livoume était devénue la capitale, le grand 
duc s'était sauvé à Gaële aui)rès de Pie IX. Son ifi ius- 
tcre démocratique, après avoir déploré hypocnleiuent. 



134 «lisTOIRK HK l/KXPÉniTION DE ROME EN 18.0. 

comme celui de Rome, le sort d'un pays alNindoniié 
,par son souverain, s'était bâté de se oonstituer en die* 
tuturc provisoire, et son prt^mier acte avait été de 
s'unir à la République romaine. 
• ' Celle-ci, obéissant auÎBsi à Timpiloyable logique des 
révolutions, avait rendu dés les premières séances de 
sa constituante un décret aiiiiji conrii : « L'illustre Josppli 
Mazzini, cliampioa très-ardent de la liberté italicmic, 
est admis au titre de citoyen dans notre glorieuse Bé* 
publique K » Que cet acte, disait quelques jours aprï^ 
le président Galelli au muux conspirateur qui venait d èln* 
nommé député, soit pour vous, illustre italien, un 
témoignage de Tamour que nous vous portons et do 
Tesltme que fait de vous le peuple qui a ét^ le premier 
à proclamer et à constituer eu Italie le gouvernement 
ri;pubiicain, pour lequel vous avez combattu toute voire 
vie*l 

Ainsi les mômes tiommes qui trouvaient le gouverne- 
ment du (ihel de ri\i:rt>e indigne de la grandeur de Rome, 
no craignaient pas d'humilier la ville étemelle aux pieds 
du pontife des sociétés secrètes. Désormais Thomine de 
la Révolution romaine était trouvé, et la I rancc recon- 
naissait, pour l'avoir vaincu ches elle^ l'ennemi qu'elle 
allait cherclier en Italie. 

■ 

' Séêhee de It «omtitwialQ romaine «lu 19 fiSvrîer. 

* Moim Je tron nw «Tant, le même GaleUi, amnistié |Mr Pie IX, ^it 
s'agenouiAer tu |Hed 4e ce trtae ^u'il de«nt fenvener et «rait dit : « Saint 
Père, je vous apfNH'le celle tèle que voua amet ner^; elle <^t à vmis i la vie. 
à la mort! » 
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ÈuiotiMi pcwlailo en Fruice par la nouTella de NoYare. — Charlet-Albert. 

— MoUIp ^enbaqsb qui Taniaiiit entraiaé à «ne réaoliitten diêùipMe. 

— 1, \ Fr ini c r>s|)^i e dans son successeur \arce i\u"i\ avait jur<' le Statut. — Atr 
litiidr cvpt c i iiiti'el 1 1 rot C( trier «qu'elle chloiHlaîliîardor entre l' Viilrichc et le 
('u-uiiNit. — L.oui»-N<i|M>l«îuri voiiluilla guerre cunlre l'Aulriclie. — EiforU 
de M. Thicrs pour le déloaitier de ee dangereux projet. — Conrérence de 
' II.Thiers «vec le présideiil de la Ut^puhlitpic et le binon de Hiibner. — La 
piiix e»l nwinlemie et le l'iéinonl tiré «les nmnn de l Aiilnciie victorieuse. 
<— Parti de la guerre à l'Âsseuiblée. — M. liillaull, candidat niiniâtériel- 

— K. Drauin de Lhuys lyi répond. — Aoalyw da ditooui* de M. Ttiier» 

du 31 ma» 1849 44i ropriiaeiiUaU contre 520 adoptent Tordre du 

jour pnjposd par le corniti' des nff:(irps étninûèi'es, qui donne an f^onvL'rne- 
niciU le droit d ucc'in"cr niiUlain-iiieiil un [loint ipielc «inquo du territoire 
italien. — Le H avril, le miniiiléie vient ileiiiander à 1 Asseuddee que ce 

point toit Cfrita-Veechia et au beioin Boine» « les évfnementt noua y af^ 

pellent. — Fraucbc d«''fl«r.ition du général de Lanioric l''r«' en Faveur de 
l'inlervention de la Kranc e A î'.dnic. — P.tpport de M. Jules Favre, — Ki?i- 
Wrra» et rûiioeiicoâ du'prciidenl du conseil. — MM. .Schœklier et liertnain 
Sarruti formant ta minorité d^atdente de la commission» veulent loreer 
H. Od. Ilarrot i prendre A la tribune rengagement de ne pasooadMlIre 
!.i Héptihlitpie ronraine. — L'Assemblée autorise le goUTeroenien|( par 
i'onin- du jour pur et f impie, à refuser tel cngageuieul. • 
Dé|>artde Paris du générât Oudinoi de Keggio le 16 nvril. — .'^on sentiment 
personnel anr les deroîrs de la France vi»-i*vis de la papauté. — Traie 
plans de campagne proposi's. — On se diwidc pnur un débarquement de 
irrr nu lie fiirLC â r.ivil.i-Ven liia . — î,e commandant Kî^i'ivcnt de la Ville- 
boisnel, premier aide de camp du général en chef, obtient du conseil tuu- 
nlcipsl de oetlê ville un vote favorable à notre intervention. — "Bntréedam 
ie port de deux navires portant au aecour» de la République romaine le» 
volontaires lombards renvoyés par le Piémont. — Le g^nufal Oudinol feTuse 
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de leur bUtcr prcmlrc tcricà Civila-Vccthîa. — Arrangement viole par les 
Lombards qui entrent ft Rome te S9 avril. — Le S7, GaribaMi, revenant det 
froiitiêres ilc Niipics, »'y était enfermé avec donao ft quinze cents iiommea. 
— Le i);irli de la ré?isl;incf l'eiiijioi lo do ce moment sur la population qui 
voulait traiter avec les Français. — Deux des inurovir?, la municipalité, 
la gai (le civique et le corpa des canbÎDieiB l'étaient déjà proDOOcéaponr 
noua reeevoif ; Maiatnî aeni, appuyé anr le dnb central, entraîne la Coea- 
tttuante à voter* pour la rcsiftnncc. — Mesures violenles déeréléea eo 
in?me temps. — Le gémirai OuJinol conliant dans les rap)torl8qui lui ve- 
naient de Rome et de Gaëtc, s'approche de la ville. — Afl'airc malboureusa 
dn 30 avril. — Manvaiae aitaetba du général en chef, provenant dee 
ioatrnctions iiisufG$>unU s «{u'il avait acccplécs. — État de Rome à ce moment 
par lin témoin oculaire. — Le P. Gavazzi, aiimftniente Gnriliaidi, s'introduit 
dans le camp (mur assassiner le général Oudinol. — Le corps expcdi- 
tionitaire, trop faible pour entreprendre le aiége de Rome, va camper au 
port de Paie, pour ttittidre des renforta d'honuiea et de aiatériel. 

La déroute des Piéinoulais à ^'oYare avait douloureu- 
sement reteqti dans le sentiment national en France. Sans 
se dissimuler aucun des torts de là politique aarde envers 
l'Italie et enveis nous-mOincs, notre' pays sentait d*lns- 
tinct que son intérêt n'était pas dans le camp de Radetski. 
L*of»inion publique» résolûment hostile à la faction révo> 
lutionnaire qui ne se montrait pas autre A Milan qu*à Pa- 
ris, restait favorable à l'idée de l'indépendance italienne, 
Gharlcs-Âlbert ne représentait pour nous que cette noliJe 
et juste cause. Les mazziniens le haïssaient non moins que 
les Autrichiens, et c'étaient là deux raisons qui rendaient 
populaire de ce côté des Alpes le vaincu de Novare. Com- 
ment d'ailleurs n'aurions-nous pas aimé pour sa bravoure 
' et plaint pour ses malheurs, ce roi qui s'èfait armé pour la 
cause d'un peuple opprimé, et que ce pt'Ui»le n'avait pus 
osé suivre? Jamais, il faut le reconnaître, il ne s'est dit 
parmi nous plus de mal des Italiens qu'au moment où on 
vantait le plus Charles- Albert. Pour les uns^c'étail le ven* 
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geur chevaleresque des maux de l'indigne Italie ; pour les 
autvesune sorte de.Looîs XYI à cheval allant chercher silr 

les champs de balaille la mort qui le meaaçail dans son 
palais. 

On ne se (reoipait pas abacrfument, du reste, en attri- 
buant une large part de motifs personnels aux délermî* 

nations de sa politique. La situation du successeur de 
Charle&-Félix ne pouvait être plus dîâicile ni plus abaiesée. 
En butte, depuis trente ans, aux accusations des coiqurës 
de iS^i , qui lui reprochaient d'avoir pnssé à l'ennemi au 
moment du péril, il entendait llélrir ses revers du nom 
de trahison. La correspondance diplomatique, publiée à 
fimxellee par M. Jules Bastide, nous fournirait de tristes 
preuves de la linme persistante descarbonari coiiU l celui 
([u'ils regardaient comme un faux frère couronné. Les 
Milanais, qui, au mois d*aoùt précédent, l'avaient forcé 
d'escalader de nuit les murs du Jardin dn palais Greppi, 
restaient indignés d'un armistice qui, ne sauvant que l'ar- 
mée piémontaise, les avait livrés aux vengeances des sol- 
dats de l'Autriche. Les stnitégistes de fontaisie ne man- 
quaient pas, môme à Turin, pour expliquer la ruine des 
espérances itaiiennespar nne longue et pertide corniivQjife 
de l'état-major royal avec Radeiski. De tous lespoints de la 
Péninsule les souverains dépossédés ou restaurés, les rè> 
volutioniiaiics, vaincus et pourchassés, élcvauiit contre 
Charles-Albert un ibrmidable concert de récriminations 
contradictoires. Lui, cependant, dévorait en silence cette 
honte imméritée. Le tort de sa vie, — peut-être le sentait- 
il! ~ c'était d'avoir eu des complices parmi ceux qui 
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étaient deteni» ses sojeU et d'annr conspiré avant é» 
régner. Son malheur, c'était de s'élne laiaaé enfahlr par 

une ambition plus haute que son génie, et de nouiTÎr 
une pensée ûxe dans un caractèic irrésolu. 
• Mais il sentait l'honneur en roi. Gonctore la «paix, ac* 
-cepter M défaite, renoncer démentir d'odieueercahiniw 
/ nies, lui semblait une forfaiture à Sii race et à son peuple. 

Bu mob d'août 1 848 an mois de mars- 1849,- pendant que 
les puiasairiGes multipliaient leurs-efforts pour changer Ja 
trêve eji traitéde paix, son esprit restait tout à la ;:nerri'. 
lh\ moment Gtoberli crut 1 entraîner à son plan de l estau- 
ration du grand*4ne et du Pape par tea armes eMa diplo* 
matie du Piémont; mais. Toppât d*nn si gi-and rôle avait 
à peine jjulïi a détourner son re^rd obstinément fixé sur 
l'Autriche, comme sur l'ennemi qui lui avait pris son hon- 
neur et dont il vouhiit une revanche. Aussi, dédaignant 
les prières des puissances amies, les menaces des Autres, 
venait-ii de courir sur le T(*ssm, dès que les Chambres 
lui avaient accordé un ministère, comme les rois en trou- 
vent toujours à la veille des catastrophes. Moins oonikint 
' dans la victoire (juc désireux de la bataille, l'héritier des 
ducs de Savoie avait résolu d en linir d'une fois avec la vie . 
ou avec une situation qui l'expoeait -à de si vils ou- 
trages. 

Il n'en avait tiiti, comme on sait, qu'avec la couroitue. 
La journée perdue et son armée détruite, Charles-Alhert 
' avait abdiqué en fa?eur de son fils ainé, qui s'était battu 

bravement à son côté, laissant à l'histoire le soin de dé- 
cider s'il n'eût pas uû&i% valu preiuire ce parti avant le 
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désastre que de condamner Bon sueceeseur à k paix des 

fou K lies raudines. Le premier acte du règne de Victoi- 
KmmaDuci dut être, eii eUfet, d'aller dcimmder uœ 
swpenaioD danMS'^au neaaL.maréeiial tudeaqee, qiûj 

■ 

dans nne^prociainatîon datée de Mihfi, avait mderaient 

Iroilé le loi qu'il allait vniiicre. 

Rien a'ètait perdu cependant, puisque non-seulement 
riionDeur était aauf^ mais ie.Stataiâ. C'était la demite, 
mais la pins sûre réscn-e dn Piémont contre rAulriclie. 
£n ^oyaill le joiiiie roi s'empresser de jurer une constitu- 
UoAqu'il n'avait point laite etqtte perMnmeaieât aoogé à 
défendre en ce triste moment, on put espérer qu'il avait 
roinpi is son nMediificile et saisi la liberté eomnic In \ i ;titî 
^/«u/a d'Italia pour remplacer celle que la gueirc avait 
deux fois lirtaée dans les mains de son père. 

La France surtout applaudit à cet acte de courage intel^ 
lisent, i'our l'opinion libérale et ntudei ée, «rvii jinuiI a lui s 
te gouvernement, le maintien du Statut sufiisailà tout 
réparer dans le pirésent, à tout garantir |Mwr le lande* 
main. La première impression une fois dissipée, on vit 
clairement que les Autrichiens n'avaient aucun intérêlà 
pousser les choses à l'extrême^ et qu'on allait en revenir 
au sUUu qno ante beUum avec une leçon de plus pour 
le Piémont et pas une espérance de moins pour l'Italie. 
Celte leçon, un avait tout fuit d ailleurs pour i'épaigacr à 
un imprudent allié. On Tavatt prévenu que la presse 
révolutionnaire n'engageait qu'ellennème, et qu'en dépit 
des excitations de Paris ou de Turin, la France ne se 
laisserait .jamais entraîner à répondre d une politique 
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qtt'Qlie n'aurait pas approuvée. On lui avait répélc war 

tous les tooa do conseil et de raterttsBeHient, qoe« 

dans les négociations comme dans les combats, il y 
aurait place pour loi derrière nous, jamais devant. Prête 
à tout risquer ponr sauver œ petit État iFoisûi d'ime 
mine complète, la Bépublique ne pouvait Tempêcsher de 
se faire ballre, si c elail le bon plaisir de son roi. Pour 
prix de ses avis méprisés^ de sa médiation r^poussée» 
elle ne demandait que de rester à Técart et de snrveîller 
Tes événements, la main sur la garde de son épée. Cette 
attitude expectante et protectrice, qui suffisait à la dignité 
et à la situation de la France d'alors, était loin de suffire, 
on s'en souvient, aux passions -du parti qui rêvait déjà 
tout iiaut le bouleversement de l Eiimpe. S'il fallait en 
* croire les récentes indiscrétions de M. de Cavour, ce parti 
anrait même trouvé, peut-être à son insu, un puissant 
auxiliaire au "sein des conseils de la république. - 

Dans un discours destiné à préparer l'entrée de l'em- 
pereur J*(apoléon 111 en Italie, le ministre de Victor- 
Emmanuel a cru pouvoir affirmer que le président de 
1 s 19 aui ail bui -le champ vengé Novare par les armes do 
la France, si les chefs des anciens parth ne l'eussent 
détourné de ce noble dessein*. Cette révélation mattendue 

' A la même époque. M. Faiiiii écrivant à lord John Russell, reproduisait 
l'assertion de M. i1<' ('nvour et disculpait rcmperfur «les Français dr l'airusii- 
tioo fort accrédticc ului-s en Angleterre de vouloir mettre le Piûuiuai mu» 
son vauelage. c Penonne en Piéinonl, disiit X. Farini, n'a de molifii %i* 
timead» Mmpçoaoer notre imÎManl voisin de vouloir porter attenile à noire 
iilwrié; il suffit de dire que depott le rélabiînement de l'empire» nou n'a- 
vons pa^î l'té expo«<^ <\\' «a part aux marnes tr;ic«8sene> qu'on no nott^ ména- 
geait pas auparavant. A quelles altaquus u'étioas-fious pas en bulle au nio- 
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BOUS a remis en mévoire un bruit propagé dans les 
ceroles ëipUmiatiqueâ de Paris U y a douae ans, et dont ii 
dut sans doute être rendu compte aux divers cabinets. Si 
nous ne jugeons pas inuiUe de le rappeler ki» c'est qn'il 
explique non-seulsnient ooninenila paâ fut coneervée en 
ce moment diffîdle, mais aussi comment l'expédition de 
Rome fut décidée quelques jours uprôs. 

Le soir mène ou se répandait à Paris la nonveUe de la 
dèfiiitedes Piéroontais, un homme d'filatduderaier règne, 
que les («lections républicaines venaient de rendra 5 la re- 
présentation nalionuic, recevait par un aide de camp un 
billet du prince présideot qui le priait de passer sans 
relard à TÉlysée. Cet homme d'fitst, on le ninnmait psr- 
tout, et nous n'a vous aiillc raison de cacher qu'on nom- 
mait M. Thîecs. La coaûauce du iieveu de l'Ëmpereur dans 
l'illuslre historien de TEmpire n'avait d'ailleurs rien que 
de naturel et d'Iionorable pour l'un comme pour l'autre. 
Elle ne DùsaiL que sanctionner la reconnaissance du pays, 

oMot «è éUteot au pouvoir ceux qui se déc im â t d«M lean dtacoun le» 
chtmpîoim de la lilwrUs depuis qu'ils ont poi-du avec le |iouvoir de com- 
maocfer le pouv(»ir d'huiiiilicr l;i Fr:>nrp .ti Euiuipc' Kl K.nil/icn <*l.ii. til «le- 
veuues dures les aUaqucs dirigées contre nous chaque lui» que nos disputes 
aTt ( la cour du Home sVnvcniuiaiuul davantage I // semblait que les homme* 
qui avaient suggéré Vexpééitiùn de Rome, et qui ùwient (Hit to mntûce He 
fléjftnt um aspaUimt de Bme à Viut^iewr, éUteut tur le peM de 
filMuriliVr ««« «agMtf fltM de Rome à Tmi»! Ces raiu, œilorda, ne soul 
qn'imparfaitomenl connus ou son f '"' ^ rni '>ii!»tii*s ; mais nous n''M> ;\kmis j^y.^-i 
perdu le souvenir Nms ne pouvms oublier que h président delà lUipubitquf 
avûit le désir d atiier le Hémoui et qu'il n'était paralysé et retenu ém 
etUe bÊleiÊttan qnepurlë mime fétUms* ^ ^ miiger les hmu- 

vaises coiudqueneet «le l'iaipédilioD de aoiae, il écrivU à fidgerd Key la la- 
ineuse lettre qui niolivn une M •!rand<- 'ippoailion... » (LeUre de Luigi Çarlo 
Fftrâii i kant Msm Urnscii, Tarin. tM) février \m). 
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à qiii M. ïhiert ne msiit de rmdte Sepak ifueUtiras 
mois le» plus signalés el tes p1ys'counifeu)r services. 

KiiLouiié d'anciens aîiiis ou d aaci^'ns adviTSiiircs ini^ris 
comme lui dans k pratique des grands intérêts de. la 
poliÉiqiiftet-do framl nationsi, armé de ce don iocofii- 
pareMe'de rèloquettee fomHîère qni est la pl«8 dimiUe 
des puissances sur les hommes assembles, il avait porto le 
déii aux rèfioniiateiirs sociaiistf» de lermuicr leurs iiéda* 
raatMNit m projet de loi et dViser affronter les dnneeade 
Ja dîteussion.'La Constituante était honnêtement et de 
boom foi républicaine, mais les meilleures inleuiians iie 
saiinûeni tenir lieu de l'expérimoe des ofifoireB^uilni 
manquait absolument. Aussi M. Thiers eierçait^il sur 
elle un ascendant (juc les anciennes Chambres ne lui 
avaient pas lonyours accordé. Un s'était liabitué à voir en 
hii^ soos la mocarchie pariementaire, le aacoeaseiir dé- 
signé de tout ministère en exerdoe; il^ail, sons ta Rô* 
publique, le gouvernement à la tribune. Peu mêlé jusqu à 
oe moment aui discussions de politique étrangère, on 
savait que le maintien de la pmx lui semblait le gage 
obligé de raffermissement de l'ordre à l'intérieur, el qu'il 
avait eu plus d une occasion de défendre cette tlièse dans 
ses conversations de Tillyeée. Ce soip4à, il eut besobi hons 
doute d'y revenir avec plus d'insistance que jamais, car 
il Inmva, assure-t-on, le président de ia iiepul)lique 
absolument convaincu qne la France devait répondre à la 
victoire derAutricbe en passant les Alpea tambour battant 
et drapeaux déployés. I/ancien minisire eut beau renou- 
veler toutes les objeclionâ de politique génétvle ooiilte la 
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gyem^ls'étayar dtftdtspotiiMm {krolwiilenient modéràes 
de rAtttnclie%quî.,troprheiireiU8 4'ètdiidm(M un jour 

le loyer incendiaire de Turin, se ganlerail bien de nous 
«kkttoer prétexte d'interYenijr m «nlamant le l^toire 
piémimtais. U eut beau rappeler que l'Italie» qui veoaift 
de manquer roceàsioii de -son indépendance, élailenee 
uioiueai non inums incapable de la recevoir de nos 
maififl que de la cenquérir par eUeriuèaM» et dteontrer 
que la guerre pour eeulenir ramlritieii piénoutaise, îm- 
politique avant Novarc, serait iiis«însée api-ès, rien ne 
paraissait pouvoir ébranler une l'ésolulion qui se mani- 
fiesteit par ces aeuls mois : « Je vous dis que c'est la ' 
Kuenrel » ' 

L'idée de ne rien faii'e après ce Waterloo italiefi était vi- 
siblement insupporUble au pathoUsme du prmo&*pré- 
aidait. Le senliment national demandait assurément 
linéique cbose. Mais quoi? la guerre de suite, comme le 
cL'iaieal les luipalients, ou 1 ittlervention dipiuniatique, 
comme le omseiUaient les auU^2 D'après JA. Thien, si 
nous nedevions pas nous battre, nous défions au moins n^ 
;4i)cier. Bien que nous eussions gravement à nous pla nning 
du Piémont, li eût été liOQleux de le. laisser éci*aëer api-às sa 
délaite. U lallait l'arracher sans retard des mains de TAu- 
indmfiGtorieasey ne pas permettre que ses ressources 

' « Noasne voulon? rien ejilever au Piémonl, av.iii dit qiH'l<]tie^ joui-s a\anl 
.Novare le prince de Schwanenberg « iiulre ambaaMtieur à V ienne, nous som- 
mes» préU i éoumt teola» lei gtnalies, à pMidPt tou engagementc que 
It FniiceeirA«gkl«m fwtmtréehmer de bom. Od noM payen k» tnh 
(Ida guerre, et no« réclamation» n'iront pas au delà de cette prétention dont 
la légîtiNÔtécHiMlMldiie.» (Dépêche île H. ëe Lmr. du M mus 1848). 
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Aifiseot anéanties sous une indemnité exorbitante» ses 
plaoesfoHes occupées ou démantelées, son régime conslî- 

tnlionnol atteint ou incriac<^ par quelque article secret. Il 
Jaliait, en un mot, prendre en main la cause des vaincus, 
mais au nom du seul intérêt de la France, et non phis du 
principe si dëplorablement compromis de l'indépendance 

. absQlue de 1 ilalic. Élait-cc d ailleurs le moment d'inté- 
resser le sentiment public au malheur d'un peuple qui 
venait de litrer Pie IX et le grand-duc de Toscane, ses 
dcu\ souverains les phis éclairés el les plus doux, à la 
merci d'une faction sanguinaire? En l'état des choses et 

, des esprits, le pays ne voulait et l'Europe ne nous passe- 
rail d'cxîfrer autre chose que l'intégrité du territoire 
ptemoulais. Plus, c'était la guerre folle, inexcusable, 
provoquée : moins, c'était l'abdication de noire influence 
en Italie. 

. Il (aul supposer que le prinr^présidcnt scmblail peu 
touché de ces raisonneinonls, puisque son interlocuteur, 
ajoutait -on, avait dû aborder le chapitre des objections 
de ftit. Elles se dressaient nombreuses, insurmontables, 
contre le projet d'une entrée en campagne iinniértiate. 
Louis-Napoléon se trouvait en face de ces difficultés et 
de ces hommes de détail dont il se plaignait d'avancé 
dans sa conversation avecTommaseo^ Arrivé à quarante 
ans au maniement des aflaires, il eu ignorait pi ofondé- 
ment la langue, le mécanisme et les ressources» Ayant des 
solutions générales sur chaque point, le vague envahissait 

* V.LtMp.||t, p. 110. 
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sa peosée dèa qu'il s'agisi»ait d'en venir à l'application. 
On l'avait même trouvé en plus d'une circonstance telle- 
ment étranger aux plus simples notions pratiques que 
J opinion s'était accréditée parmi ses couseilicrs qu'étant 
naturellement doué d'un esprit assez porté aux cliiméres, 
Il avait achevé de perdre en prison le sentiment de la 
réalité. On devine si M. Tlncrs dut user largement de la 
siq»énoritê qui lui est acquise en toute matière d'admi- 
nistration, d'organisation militaire, de finances. Il fallait 
emprunter trois cents millions, élargir les cadres, lever ' 
deux cent mille conscrits, préparer réquipemeul de Imit 
cent mille soldatSy afin de pouvoir en opposer cinq cent 
mille aux efforts de l'Europe. 11 fallait en outre refaire 
presque vn onlierle matériel d'artillerie, remonter la ca- 
valerie, augmenter le nombre de nos frégates à vapeur. Le 
président, non encore gagné, ayant manifesté le désir que 
les plus urgentes des mcsui-cs à prendre lui fussent pré- 
sentées sous torme de déci eLs prêts à recevoir la signaturé, 
la rédaction en fut essayée séance tenante ; mais il fallait 
tout d'abord l'approbation de la Chambre, et l'ancien mî- 
Hi^lie constitutionnel, étonné de s'entCTulrc tkiiiaiulcr s'il 
ne se chargerait pas de rpbtenir, dut répondre qu'il se 
faisait fort, au contraire, de parler à la tribune comme il 
avdt parlé à l'Elysée et d'épargner à la France îe péril 
d'une guerre pour laquelle il persistait, quant à lui, à ne 
voir ni motifs avouables ni ressources suffisantes. 

On se sépara ainsi à une heure tout à fait nocturne 
sans avoir rien conclu. Seulement, M. Thiers devait cau- 
ser avant le jouriavec le chargé d'ailaires d'.AMlriche, et 

10 



fie fiisTOfRF; 

venir rendre compte de celte coniërcnce dans la matinée. 
Itefiuisle îéftviier, c'était le liaron de llùbner,akm simple 
secrétaire de légation, qui représentait le Cabinet de Vienne 
à Pans. Lui-même a raconté que, réveillé par un exprès 
au milieu de la nuit, il s'était rendu à Thétei de la place 
Saint^orges dans la voiture de M. Thiers, qui Tattendait 
à sa porte. Interrogé sur les intenlions de son gouverne- 
ment à l'égard du Piémont, le jeune diplomate répon<^t 
qu'il n*en savait sur ce point pas pins que le public, 

' n'ayant reçu aucune instruction depuis la victoire de No- 
vare. Il lui paraissait cependant de toute justice que le 
Piémont, deux ibis agresseur et deux fins battu depuis un 
an, payât enfin la peine de sa témérité. Suivant lui, les 
deux cents millions l ùi lamés par l'Auti iche n'étaient 
qu'un faible dédommagement des sacrifices que lui 

- avaient in^sés ces deux campagnes \ « C'est donc la 
guerre que vous voulei ? interrompit vivement Tancien 
président du conseil. En ce cas, vous allez être servi à 
souhait et plus vite môme que vous ne le pensez! » Et 
M. Thiers raconta son entretien de TÊlysée et les dispesi» 
tbns dans lesquelles il avait laissé le président. « Vous 
pouvez donc écrire à votre gouvernement, contimia-t-il, 
que Louis- Aapoléon est tout à la guerre, que le parti ré- 
volutionnaire n'attend qu'un signe de hii pour racdamer 

9 

et Tentralner, que le parti modéré seul tient pour la paix 

' G éUil le cbtflre de i Aulnche avant Novare. Uicn qu'elle noua eût 
«econlé de Hduire'M demande k cent qoiine millioiiii eliur on ton, ajouCait 
y. Hnniin ito Unyt, dcrivtnl le 5 mère i 1. de lliynef qui pennelteil 
■rc>pi.'icr mieux, il éUiil fort i enindce, apièe lâ MNlvclle dérailc du Piément, 
«{tt elle ne rùi,déddde, linen à l'angmenler, au moins à \fi maintenir. 
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«t peut encore la conserver, mais à une condition, c'est 
^ue 1 Autriche ne s*ohe(inera pas dans des prétentions 

iiiacœplables. Deux cents inillion^; dôpassL'iil, «îlle li; smI 
liieii, et de plus du double, les forces coalnbutives du 
iémont; soixante-quinie mlUiona aéraient déjà trop, 
inoccupation des places fortes, où vos généraux ne cher* 
vheni qu une satisfaction de vanité militaire, serait pour 
i'Europerinutile prokmgationd'unredoutablei^itf ^«iii. 11 
fautdonc èTacuer sans délai le territoire piémontais^etvous 
en rapporter à nous et à l'Angleterre pour n''glcr h nin- 
yott de Victor-Emmanuel. » — comme M. dû liubnei' 
ne reatait pas à court d'objections et de répliques : « Parce 
que nous voulons la paix, s'écria son interlocuteur, 
cmye2-vous que nous soyons cics poltrons? N'en douii z 
pas, c'est la guerre et c'est en même temps la révolution ) 
L'épée une fob hors du fourreau, il n'y a {dus de partis 
en France, et le chef de TÉlat est assuré d'avoir derrière 
lui ceux-là mêmes qui s'opposcnl en ce monieiil u ses vel- 
léités de recommencer l'Empire. Nous nesonunes phisen 
1 81 4 ; nous avons derrière nous trente-quatre ans de paix 
rtt une armée d'Afrique qui n'a pas muiili i encore tout ce 
qu'elle peut laire. Une ligne au Mamteui\ un mot du pré- 
sident, peuvent engager dès demain cette terrible partie. 
i]e n'est pas, vous le comprenez bien, sur de vaines 
alarmes que j'ai pris la liberté de vous donner rendez- 
vous chez moi au milieu de la nuit I Si vous ne me mettez 
é même de rapporter ce matin une rèpbnse satisfaisante 
au président, je ne réponds pas des résolutions qui seront 
prises I.../ 
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Quelc|ues heures après^ M. Ttiicrs venait annoncer è 

rKlysée que le chnrgé d'afTaires autrichien avait fait 
partir un couiricr pour recommander ctiaudeineril au 
prince de Schwarzenberg les propositions de la France. 
Ce sont elles, comme on sait, qui, acceptées Tune après 
l'autre [i:ir l'Aulrirhe et transformées en traité de paix, 
ont permis au Piémoui de se relever du désastre de i^k)- 
vare. Nous concevons qu'au moment de reprendre les 
hostilités, A. de Cavouraîl trouvé dans le récit qui précède 
l'occasion de célébrer bon puissant allié et d incriminer 
les « chefs des anciens partis. » Mais pour qui se reporte 
au printemps de i849, pour qui voit qu'une noùveUe coa- 
lition eût été la réponse immédiate de l'Europe à la guerre 
d'Ilnli»^ faite dix ans plus tùt, il semble ([ue ce rôle de 
plénipotentiaire obligeant aurait pu mériter de la part du 
Piémont tout autre chose que des reproches ^ 

Celle grande question de la paix ou de la guerre de- 
' vait sortir bieiit6l du domaine de la chroaique pour être 
portée devant TAssemblée. Le comité des affaires étran- 
gères chercha tout d'abord dans le choix de son rappor- 
teur une première manifestation do ses si3nlimenls en 
désignant M. Bixio, le même patriote italien, alors en- 
core entièrement favorable au pouvoir temporel du pape, 
qui avait pris, (juatre mois avanl, l'initialive des inler- 
pelations sur les ailaires de Rome. La discussion s'en- 

' V. .1UX pièces b lellrc de roTiicrnmcnt fie M. (l A/cjlio. ( il.idellr 
il' Alexandrie, qui avait reçu une garnison mixte de li'uis niîlie Aulm•iliea^. 

ne fut émuée <|iie lon^ It Bolle «nie 4e reminil Albioi eut qoîlté le» 
eaux de Veni»e. Ce Tut le 10 jain lettleineiil que le tt-rrUoire pÛnnontiw 
redet ni entièrement Ubre. 
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gHgca le 50 mars sur un ordre du jour ainsi conçu : 
a L'Assemlilée nationale déclare que si, pour mieux ga- 
rantir rintégrité du territoire piémontais et mieux sau- 
vegarder les intérêts de la France, le pouvoir exécutif 
croyait devoir prêter à ses négociations l'appui (l'une 
occupation partielle et temporaire on Italie, il trouverait 
dans i'Assembiée nationale le plus sincère et le plus 
entier concours. » Nous citons ce texte, parce qu'il est 
l'origine et le litre légal de roccupalioji de Rome par 
nos troupes. Des deux cas qu'il prévoyait à notre inter- 
vention, le premier, il faut le reconnaître, n*élait pas 
le plus séricnx. A moins que l'Autriche ne voulût liguer 
conti-e elle la France et TAuglelerre, rintégrité du loi ri- 
toirc piémontais ne courait aucun risque. Restait la 
question des intérêts de la France à sauvegarder en 
l(;)li(\ et, pour tout le monde, ( <'Ue question se débattait 
en ce moment non plus-sur le Tessin, mais sur le Tibre. 

Ce fut M. BillauU qui ouvrit le feu contre le projet du 
gouvernement. Membre écouté, sous le dernier règne, 
de l'opposition centre gauche, canili(iaL j)crpétucl mais 
évincé de toutes les combinaisons ministérielles depuis 
la coalition^ le député de Nantes était celui des anciens 
parlementaires qui avait pénétré le plus avant dans la 
République. Un jour même il avait poussé la complai- 
sance pour les passions dominantes jusqu'à couvrir de 
sa parole facile et de son renom d'avocat, la thèse anar- 
chique du droit au travail. Cet écart lui avant aliéné la 
majorité conservatrice, M. Billault était resté, sous Tad- 
ministraVion du général Cavaignac comme sous le ré- 
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gimc pi-écédentf impossible pour les affaîres. Après li^ 

1(1 décembro, on l'avail vu se réunir ii quelques lunon 
tcnls formant le tiers parti de la Montagne, qui sépa- 
raient volontiers le prince-président de son ministéro et 
le flattaient de gouverner par eux la République. C'était 
encore, aulanl que la chose se |iouvait dire alors, tle Top- 
position ministérielle et dynastique. Était-on même bien 
%ùr qu'il n'y eût plus de dynastie?... En tout cas, il y 
avait encore un» ministère, et c'était assez de la suspicion 
imblique, qui dénonçait ilans ce pelil groupe dci^^présen- 
tants les confidents de i'Klysée et les poursuivants 
portefeuilles, pour e\[)li(]uer tout à la fois Timportance et 
le discrédit do leur opposition. 

Suivant M. Billaull, la Chambre devait refuser au gou- 
vernement le bill de confiance qu'il réclamait. Il ne fallait 
ni le dispenser de répondre du passé, ni manquer l'occa- 
sion de le lier en termes lotniels pour ravenir. Quel che- 
min n'avions-nous pas fait en arrière depuis une année f 
Que de rétractations avouées ou tacites de ce vote du 
*24 mai 4848, qui avait inscrit en téte du programme de 
politique extérieure de l'Assemblée ces simples mots : Àf- 
franehissemenl de l'Italie! On ne semblait occupé, depuis 
ce temps, qu*è clierctier à cette expression des sens de plu» 
en plus eflacés et voisins de rinsignifiancc. Sous le géné- 
rai Cavaignac, on lui avait donné successivement pour sy< 
nonymes l'indépendance de la Lombardie, puis rétablisse- 
ment d'un royaume lombard-vénitien séparé mais vassal 
de l enqiire, puis le simple* désir manifesté par lu France 
d'obtenir quelques concessions de liberté pour les mallieii- 
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reux siyets italiens de l'Autridie. Maiiiteiiauton reculait 
eneore d'un grand pas, el Ton neparlait plus que de main- 
tenir intact Tétai territorial du Piémont. Était-ce le der- 
nier terme à nos concesbiuns'/ Avions nous assez fait rire 
i'Ëurope avec nos conférences de Bruxelles, qui» depuis 
cinq mois, n'avaient pu prendre jour pour se réunir? Les 
puissances se vanteraient-elles longtemps d'entraîner la 
France dans un congrès dont la base d'opérations serait la 
reconnaissance des odieux traités de i815? Le prince de 
Schwarzenberg devait41 écrire impunément que VAutriche. 
ne souffrirait pas la plus lî^jL^èrc inlorvciiliou de l'étran- 
•;er dans les alTaires intérieures de ses provinces de la 
Péninsule? En cette situation humiliée et dévoilée, que 
venait-on nous parler de secret diplomatique et de négo* 
dations entamées? Ce n'était là (pi un trop facile moyen 
de cacher nos foutes et notre honte. La Chambre avait le 
droit de tout savoir et d*ètre de moitié dans la conclusion 
d'une aiïaire jusque-là si mal conduite. Et M. liillaull 
défiait le gouvernement d oser déclarer à la tribune 
que. l'indépendance de l'Italie, seul but traditionnel à 
notre action diplomatique et militaire de Tautre côté deii 
Alpes, était dénnitiveincul abandonnée 

L'attaque était vive et portait sur le point faible. Plus 
d*un représentant put reconnaître, pour les avoir enten* 
dus dans les cercles de l'Klysée, ces violents appels à la 
susceptibilité du sentiment national contre les nécessités 
de la politique. Justifiant par avance le plus gros reproche 
qui dût être adressé de nqa jours au système parle- 
menlaire,M.Billaull avait visé uiuuis à dégager la question 
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qu'à perdre le ministère. Celui-ci se défendit du mieux 
qu'il put en rappelant è TAssemblée que toutes les mo- 

dificaliunt» lii; sou progruuniie du 24 mai élaieiil le lail 
non de la commission exècutive, non du général Gavai- 
gnac, non du gouvernement, actuel, mais son fait à elle ; 
qu'elle les avait disculées et rédigées l'une apiès l'autre 
sous la d idée des événcmcub; qu'elle restait loul n fnif 
libre de revenir au terme de son premier vote, et qu'il 
suffisait, en ce cas, de chercher des remplaçants aux mi- 
nistres acluels, remplaçants qui seraient bientôt trouvés, 
ajoutait M. Drouyn de Liiuys au milieu des sourires de 
la Chambre, puisqu'ils venaient s'offrir d'eux-mêmes 
à la tribune. * 

Le lendemain, M. Thier$, plus libre que le ministère, 
acceptait le débat dans les termes où son ancien lieute* 
nant, devenu son antagoniste» l'avait posé.Trois |h ilitiques, 
suivant lui, étaient en jii csencc : celle de la uyerre, — car 
exiger de l'Autriche victorieuse les concessions qu'on 
n'avait pas acceptées de l'Autriche vaincue, qu'était-ce, 
sinon la j^nerre? — celle qui croyait que, même en Tétai 
- tiépluraljle où l' Italie été jetée par son inq)rudenoe, 
on pouvait négocier uLilenient pour elle; — celle eniin 
qui, sans rien faire de décisif, voudrait paraître faire quel- 
que chose. Entre ces trois politiques, la première folle et 
la ti*oibième puérile, M. Thiers se prononça nettement 
pour la seconde. La guerre, fût-ce même contre rAutriche 
seule, ne lui semblait pas une si mince besogne. Marengo 
el llolit'ulinden, ces deux viefoires qui sont deux miracles 
et qui devaient avoir de nos jours pour glorieux pendants 
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Biagenla et Solferino, ont assez prouvé aux hommes du 

iiiélicr ce (juo vaul un Ici adversaire. C-elle fois, derrière 
l'Aulrichc, il y aurail l AlIeniagnc qui avait parlé à iTSnc- 
fort; U y aiiraii la Russie, qui massait d^à ses troupes en 
Transylvanie ; il y aurait tout le continent el tôt ou tard 
l'AngleleiTe, qui s'était piuiionoée brutalomoTît poui- le 
maintien des traités de 1815. Rien n'était plus vrai que ce 
point de vue de M. Thîers à cette époque oii la guerre de 
Crinoèe n'avait pas encore profondément divisé rEuropc. 
C'était bien la coalition reformée de nos iriains que nous 
irions aflronter, c'était notre existence mémo que nous 
irions risquer sur les champs de bataille. Notre intérêt va* 
^ lait-il ce terrible enjeu? Doil-on trmt n>4ijer pour une 
question d'influence comme on risquerait tout pour la dé- 
fense du sol national^? Qui oserait le prétendre? Et cette 
guerre, sans motife suffisants, étions-nous du moins en me- 
sure de la faire? La guerre, el surtout la guerre un contre 
tous, ne s'improvise pas comme la république. Ceux qui la 
demandaient, soit par un honorable mais aveugle sen- 
timent de patriotisme, soit par ronvoilise de pouvoir ou 
de rcvolulion, reculeraient eux-mêmes devant 1 idée de 
lancer leur pays dans une si redoutable aventure, sans 
avoir mis de son eété toutes les chances d'en sortir à son 
honneur. Or la Frani c u elail pas prête : ce n'était pas la 
faute de la République, c'était le tort du gouvernement 

• Il csl curieux de rcm.nrqiii''i ici que les nii'^dns doniu'os par M. Tliiers 
en 1840, pour ne ikis tnlirpri mire l;i pttprrc tl'lUilie, sont les inéiites «ju'al- 
Irpjait dix aus plus lard I brupereur pour s'excuser de ne l'avuir pas poussée 

jusqu'ira boni. (V. le discours de Nspoléoii 111 aux grands corps de l'Êlai I 

son retour i Suni-CloiML JeUlet 4850). 
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(les Àiisemblées» qui n'aviût jamais su dépenser assez pour 
développer notre puissance imUkaîie..Oa était alors, sui- 
vant M. Tliicrs, trop porlé aux. économies, on épluchait 
le budget d'un œil trop jaloux jx ur qu'aucun ministi'c 
eût osé proposer aux Chambres les énomes elloçAtioos 
qu'aumit réclamées la prévision d'une nouvelle laite 
conlro 1 l'uiope. Et, transportai nt, comme M. Hillault, ses 
conversations de l'Élyséc à la tribune, M, Tbiers énumé- 
rait aux partisans de la guerre les réformes à entre- 
prendre et les ressources à créer avant de recommencer 
cette fatale épreuve. 

Quant à l'alliance des peuples, dont on faisait grand 
bruit sur la Montagne, il fallait, pour y compter, avdr^ 
bien profondément oublié rhisloire des dernières années 
de l'Empire. Nous aurions pour nous peul-èlre quelques 
minorités agitées, mais contre nous, à coup sûr, l'opi- 
nion européenne. Qui ne voit que la discipline, ou tout au 
moins l'esprit de corps, ont plus de prise de nos joui-s sur 
les armées que les passions nationales? Quelles causes 
plus identiques, quels peuple^ mieux faits en apparence 
pour se venir en aide que les Italiens et les Hongrois? On 
le« avait vus œpcudanl ^ battre les uns contre les autres 
sous les drapeaux de l'oppresseur commun \ ^i forâànle- 
rie ni découragement, condiiait M. Tlûers; la France, 

# 

* M. Thiers aiii'ail.pu «joutor qiip noa-5eulemcnt les îlimprois avaient t'i^ 
envuyéf contre le» italiens cl ceux-ci coulre les lluugruis, mais que des régi* 
jueola italiens s'étaient battus arec fureur les uns contre les autres eo Un- 
iMfdie. Dint on UNMbaAl et lofil compte nodu de li cMBpigRe des foloii' 
leiret lombards en i848. laiaaé per le jenae Eailio Dendolo, nom Uwmn» 
l'aflreai récit de le sarpriae d*im Tillage occupé par tes conipegiioiH d^ermee. 
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assez forlc pour résisicr cliez elle aux attaques de l'Eu- 
rope^ pouvait avouer sans honte qu'elle ne l'était pas 
assez.pour aller la chercher hors de ses frontières. L'oc- 
casion d'agir résolûmenl pour Tllalic avait rti' luaiiquik» 
au mois de mai 18i8, alors que l'Aulridie nous otîrail ;i 
Londres d'annexer la Lombardie au Piémont et de fiiire 
de la Ténétîe une seconde Toscane. L*histoire ne voudra 
pas ci-oire que uous ayons permis à une Taction insensée 
de repousser un aiTangcmeiil si favorable à nus voisins 
et à nous-mêmes* Cela s'appelle tourner le dos à la for- 
tune et manquer à Vhumanilé non moins qu'à la poli- 
tique. Que de sang ne faudra-l-il pas répandre avant de 
contraindre le jcabinet de Vienne à renouveler de sem- 
blables propositions? Cette occasion manquéc et le Pié- 
mont mis hors de combat, il ne nous restait plus qu'à 
négocier sur les bases adoptées avant le 2i février par 
Vopposition et par le gouvernement. Ces bases étaient 
oellesrd : distinguer dans la Péninsule les États possédés 
par l'Autriclie des Étals iiidéjicndants, ot ne s'engager à 
d(^rondre que les seconds; c'est-à-dire enipèclier que la 
liberté qui naitrait spontanément à Rome, i Naples, à Flo- 
rence, à Turin, ne soit écrasée par l'agression étrangère 
et contraindre rAutriche à respecter liavail nalmcl 
d'union et d'indépendance italienne qui se iaisaiL contre 

aux cnTÎrons de Vérone : floMato, babîUinti, femmes, enfants, tout fui 
iii fil dé r^pêa. L'égtis« elle-même ne fut point m Imu d'MÎle (kMir quel- 
<|oes melhenreii^os femmes qui y riiiLiii (lé»lionorécs, puis massacn'cs. « Or, 
âh \c nniratetii . horriNf houtr! la plupart dt' cf\ noUlats étaient italiens! » 
/ voluntari eâ i Ptrsaglieri lombardi. — Milano, |iresso Gaetano Bii- 
gnula, I8CQ. 



» 
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elle pcut-ôtre, mais ileiTiùi*c la ligne des traités. Hors de 

là, hors (io celle jiolitiquo librrale sans ùlrft rcvolulioii 
naire, l'crmc sans cire provocalrice, il fallait osci dire 
que» pour une question d'influence en Ilalie, la France 
ifhésîtait pas h donner le signal de la guerre générale. 

Après (le violeiib eHorls du parli n'ivoluliouMiiire pour 
ramener l'Assemblée à sa déclaration du 24 mai, Tordis 
du jour présenté au nom du comité diplomatique fut 
adopté par il i hillcls Mancs contre 520 billets bleus. 
tJ'élail la seconde lois depuis quatre mois (pic le gouver- 
nement de la République recevait mandat d'intervenir 
militairement dans le règlement des affaires d'Italie. 

Le principe posé, restait à choisir L'ocoision de le 
mettre à exécution. Dès le 17 avril, un crédit de 
douze cent mille francs était demandé à la Chambre pour 
Tenlretien pendant trois mois du corps expéditionnaire 
de la Méditerranée. On voit (|u il ne s agissait plus de 
l'armée des Alpes. Ce simple changement de titre indi- 
quait assez le changement de nos projets. Évidemment la 
poiiséo du gouvcrnenieul ii'élail itlus en Piémont ni en 
Lofubardie. D('jâ, dans la diiïcussion précédente, MM. liil- 
lauit et Ledru-RoUin ayant dénoncé un prétendu plan de 
restauration du Pape par les armées combinées de VAu- 
triche et de Ts'aples, avec le concours d'une escadre fran- 
çaise croisant devant Civita-Vecchiay le ministre de l'ex- 
térieur, plus précis sur ce point que sur les autres, avait 
répuiidii (jue la Fi aiice ne se résignel'ail jamiiis au n'de de 
siiii|ilp s|ieclatn( dans l(?s événements de Rtnne, et 
qu'elle ne désirait s'entendre avant d'agir avec le plus 
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grand nombre de puissances possible ({iic pour entourer 

(ie plus «le garantips In solulitm a iiilervouir. (ItîUc solu- 
tion venait d'ailleurs d être neltement formulée dans la 
première conférence de Gaête. Un illustre général, qui 
devait dix ans plus tard mêler la gloire de son nom » 
la gloire et au deuil de I L-lisc, osait l'avouer, avec la 
. franchise d'un homme d'action à la tdhune. « Il y a 
eu des conférences à Gaéte, disait M. de Lamoriciére 
au 1101)1 de l:i commission', les puissances se sont réu- 
nies; pourquoi r parce que le Pape leui- a écrit et leur a 
demandé des secours pour revenir à Rome. La France a 
été appelée; — (piand on appelle une puissance, elle 
pond. Elle a envoyé savoir ce qui se disait et ce qui se fai- 
sait à Gaéte. Maintenant, qu'a-t-il été décidé? H a été dé- 
cidé par Us pmsanees qm éiaUnt au congrès qu*(m ramè^ 
fierait le Pape à Rome. Qu'a fait la France? Voici ce qu'on 
nous a dit : « La France a fail ses reserves; elle a dit : Je 
« prendrai conseil de mes intérêts et des circonstances, i» 
Voilèi la situation. » 

Ainsi, c était une chose avouée devant la Chambre el 
décidée entre l'Espagne., tapies, 1 Autriche et nous, 
que le Pape devait être restauré par les armes. La 
réserve de la France' s'expliquait tout naturellement par 
son désir d'agir seule et de précéder les autres puissances 
sur le terrain des événements. Si le champ restait ou- 

* Cette commisi^ion, qui vc ])ioiiijnr.i «l'urgence sur la demande de cré<lil 
»e conipi>>ail de MM. de liimoiicièrc, de Laus3>at, Duraurc, ScUœkhcr, Pascal 
Duprat. Aylies, le général Sttbenrie, Fr«slon, Julei Pavre, F«nliiiaiM] dt 
fiOitefrîe» Dtiirergîer de Hnrrane, Grévy^Thien, Geraiain Sarrut. 
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vert aux hypoUièses, c'était oniqucineiil sur l'atlitude 
piésmnée de la population romaine vis-à-vis de notre 
iiilervciition. L'idée que les populations, plus animées 
contre nous que contre i Autriche qu'elles laissaient en 
ce moment même oocvper aans coup férir les Légations, 
allaient se lever en masse pour défendre la répnbUque de 
Mazzini, ne pai aissait pas (lisciitablc. On savait que les 
nventuriers éUaiigcrs seuls pousseraient à la résistance, 
et que la garde civique demandait assea haut qu'on mit 
fin au désordre de TËtat par un bon accommodement avec 
Pie IX. Quant à la chance de voirie peuple romain opérer 
la restauration du Pape à la seule apparition de notre 
drapeau, loin de $*en alarmer avec M. l^edm-BolUn^ran- 
* ien ministre de Cavaignac déclarait hautement s'en ré- 
jouir, comme de la solution la plus lavorable à Uonie et 
à nous mêmes. « Si nous laissons, s'écria le général de La- 
rooridére, les Autrichiens ramener le Pape à Rome, ce 
ne sera pas seulement la liberté de l'italif, ce sera 1 in 
tluence de la France qui sera perdue, car elle aura déserté^ 
ebtmdonné êa poUU^ êéeulmre, qm aif qui doit étrâ m 
politique^ qudle êoit république ou queUe$oitfno9mre9ûe» » 
Et l'orateur concluait, par une vue juste et rapide dci^ né- 
cessités politiques et militaires de rexpédilion, qu'il fallait 
se bâter d'aller descendre à Givitfr>Yeechia, puis mar- 
cher sur Rome, si l'on apprenait que Icsi Autrichiens s'a- 
vançaient pour occuper celte ville avant nous. 

Nul doute que si Thonorable président du conseil, qui, 
pressé de questions à brâle-pourpoint, avait laissé échap- 
per au sein de la commission quelques paroles où l'on vou« 



Digitized by Goog 



UE l'EXPÉIMTIOiN DE ROME K> 18ia. 15» 

kkl voir l'engagement formel derespecUr la République ro- 
maine, avait prî$ pied aussitôt sur le terrain conquis par 
le généi-al de l.aiiioricièro; si, sans se laisser dérouler 
par les interruptions, il eût concentré le débat sur ce 
point : les puissances réunies h Gadte ont décidé que le 
Pape devait êU c ramené à Rome, que doit faii-e la France? 
il est hors de doule, disons-nous, que le bons sens de 
TAssemblée lui eût répondu : La France ne doit pas pro* 
voquer l'Europe à la guerre pour défendre une* république 
à laquelle personne n*a foi. La France ne doit pas non 
plus confondre sa cause avec celle de l'Autriche, de i*Ës^ 
pagne et de Naples. Ëlledoit donc rester dans l'indé- 
pendancë de son action et de ses principes, et sé charger 
seule d'une restauration* désirée des uns, redoutée des 
aiitresy mais regardée par tous eomme inévitable. 

Ainsi eût été dissipée par avance toute équivoque, et le 
vote de blànie qui devait alteitidre si proi'ondémcnl, quel- 
ques jours après, 1 aïK ien chef de la gauche, n'aurait pu 
se produire. Mais ce n'était point là le*oompte de Toppo- 
sîlion : eUe se garda bien de se montrer aussi exigeante 
devant l' Assamblée ([ii elle 1 avait été dans les bureaux. 
Le rappoit de M. Jules Favre lui suffisait. Celui-ci, voyant 
très-«iaifeinent que, dans la situation des choses en 
Italie^ nous soions forcés ou de combattre ou de sou* 
tenir la République romaine, s'éfaîl borné à constater 
qu'on avait solennellement promis de ne pas la com- 
battre. A défaut d'une dédaratâon catégorique qui pou- 
vait seule tirer le ministère de cette embûche, il fallut se 
contenter de son siieiioe. Oe silence, il est vrai, avait 
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toutes les clartés de l'évidence. Un des deux ntieiii- 
bres de la Goniinission que les instances insidieuses du 
rapporteur n'avaient pu décider à voter pour Fexpédition, 
ayant prétendu que le gouvernement ne s'était nullenioni 
engagé à ne pas faire violence à la Uépubliquc romaine, 
et M. Jules Favre lui ayant opposé la plus ibrmelle déné- 
gntion, le dialogue se termina par l'incident très-Mgnili- 
Ciilif que nous extrayons du Moniteur : 

« Le ciTOYÊii SciHELCBEH. — Le ministère est présent, qu'il 
nous tire d'embarras !. 

cr Le citoyen Oer]i\in SAfmrr. — Le ministèré a dit fran- 
chement qu'il allait à iiomc* 

« Le ciToyest ScaiBumaa. — La minorité de la contooiasion 
a entendu les choses telles que je viens de le dire. Mainte- 
nant la question est très-simple. J'ai l'honneur de poser 
la question au ministère. 
« Le citoteh Obbiiaim Sabrot. — Il est là, qu*il réponde. 
« Le crrovEN Sck<blcher. — Si la République romaine ne 
veut pas recevoir le Pape, que leroiit les troupes fran- 
çaises'.' Voilà ce que je demande. Ëh bien, je crois que 
les troupes françaises, voulant restaurer le Pape à Rome, 
rencontreront de la résistance, un grande résistance à 
Home. [Réclamalions à droite.) Là est toute la quct>liou. 
M. le président du conseil posait tout à Theure une hypo- 
thèse, vous me permettrez bien d*en poser une à mon tom*. 
J'admets, vous ne 1 aduictlcz pas, moi je l'admets, la 
République romaine ne veuille pas recevoir le Pape des 
mains des troujies françaises? (Bruit.) Voilà la question 
que j ai rhonneur d'adresser au roiniatère. {Àuxvoitlimx 
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voUf 1 1 Je prie M. le président du conseil de vouloir bien me 
répoîulif. L(t clôture!) îl reste conslatiUjuo, celle queslion 
posée, le ministère refuse d'y répondre. {Oui^ oui, la ctô- 
. 'Htre!) L'Assemblée peut juger quelles sont les intentions 
du ministère. 

« Ds TOUTES PAUTS : — La clùlurc ! la clùturo ! 
c Lb citotER p]i£aiDE«T. — Je consulte TAssemblée sur la 
clôture ^ 

Ll 1 Assemblée, qui ne pouvait s'y tromper en effet, 
dispensa le ministi ie de répondre en lui donnant, par 
595 TOix contre 285, mandat d aller terminer la question 

■ a 

romaine à Rome. C'était cent voix de majorité pour Tex* 
pédition, qui, accordées au silence de M. Barrot, l'au- 
raient été plus sûrement encore aux franches explica- 
tions qu'il eût mieux que personne su faire accepter. 

Le soir même le général Oudiuol, noniuic au com- 
mandenieiitdu corps expéditionnaire de la Méditerranée, 
partait pour Marseille.^ Placé à la téte de l'armée des 
Alpes dès les premiers jours du gouvernement provisoire, 
le fils du héros de Friedland avait su uiamtcnir, en dépit 
des excitations de celle triste époque, le plus pur senti- 
ment militaire dans ce' grand rassemblement de troupes 
porté successivement de trente à soixante mille hommes. 
Ce poste ayant dû écheoir au maréchal Dugeaud après 
l'élection du 10 décembre, le duc de Reggio, qui avait 
refusé le portefeuille de la guerre, vint reprendre sans 
bmitson siège de représeulaut, ne répondant aux bonnes 

-* MonUeur du 17 avril 1K49. 

H 
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grâces du nouveau pn^sidont qu en lui demaiulniil de 
penser à lui s'il s'agissait jamais de quelque expédiliou. 
Ce moment était Tenu. Familier depuis un an avec l'idée 
d'aller faire campagne en Italie, 1 ancien général en 
chef de l'armée des Alpes recevait enfin l'ordre tant de 
fois provoqué de se porter en avant. Si sa job de soldat 
lut grande, il nous est permis d'ajouter que l'orgueil 
d'être choisi pour remplir envei-s la papauté le devoir de 
la France chrétienne ne le trouvait pas insensible.. « La 
puissance temporelle du Saint*Siége est notre ouvrage, 
lisons-nous dmis un Mémoire qu'il adressait au ministre 
de la guerre; la 1 rance, comme puissance catholique, ne 
peut labser à l'Autriche, au royaume de Naple8,.à l'Ës- 
pagne, l'honneur de contribuer seuls à son rétablisse- 
ment. Elle ne saurait soulïrir que l'État de rÉglise soit 
démembré ou soit occupé d'une fa$on ffeiffD9fifinie par 
une force étrangère. Elle ne permettra pas que Tindè- 
peiulance du Pape soit altérée h ce point qu'il devienne 
l'hôte de l'une des puissances européennes. Ne souiines- 
* nous pas les alliés naturels du chef religieui dont l'auto- 
rité temporelle est indispensable au plus grand nombre 
(les jXHiples de l'Europe ? Une intervention directe en sa 
laveur serait donc en quelque sorte un motif d alliance et 
de paix générale. Ce serait une garantie donnée par. 
nous à Tordre social et à la chrétienté» dont nous devons 
rosier les plus fermes appuis. » 

Tels étaient les sentiments publiquement manifestés du 
chef militaire à qui allait être confiée la direction de notre 
expédition de Rome. Des trois plans de campagne qu'il 



1)Ë LHIXPÊDITION DE ilOSIK EN 1841». m 
avait exposés, le premier, celui d aller déhanjui i' à la 
Spi^zia» de prendre en passant l'année picmonlaise et 
il entrer dans les Légolions par la Toscane, vcn;iil d'^lre 
nihiê à Novare. Le second, qui consislail à laire voiles 
sur Gaëte et à marcher sur Rome par la cliaussûe Auré- 
lieune qui traverse les marais Pontins^ supposait Taction 
en commun avec les Napolitains, dont on ne voulait en 
aucun cas entendre parler. Reslail le débarquemenl à 
Uvitft-Yecchia, qui avait prévalu comme plus sùr et nous 
portant pitis près du but. 

Située h soixante-quatre kilomètres de Rome, cette ville, 
à la fois place fortifiée et bon port militaire, est une téle 
de pont indispensable à posséder pour toute armée venant 
de la mer qui veut opérer difi» le sud-ouest du domaine 
pontilical.Son môle, qui peut recevoir vingt-cinq boiiclius 
à feu, son château restauré par Miciiel- Ange, ses casernes, 
ses hôpitaux, ses arsenaux d'artillerie et de marine, en 
font le boulevard des États de TÉglise sur la Méditerranée, 
comme Ancône l'était jadis sur rAdrialiquo. La prise de 
possession de ce point du httoral n'offre néanmoins au- 
cune sérieuse difficulté. Pour se rendre maître de Civita- 
Vecchia, il suffirait de couronner le vaste plateau non 
fortiliéqui dommc la place au nord, d'où Ton prendi'ait 
à revers le mùle et toutes les défenses. 

Ce fut en effet vers Givtta-^Vecchia que notre escadre se 
dirigea. Le 2i avril, le vapeur Panama jetait l'ancre dans 
cette rade, portant deux officiers d'état-major, M. Espivenl 
de la Villeboisnet, premier aide de camp du général en 
chef, et M. Durand de Viller», aide de camp du général 
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R^auilde Saiol-Jeau-d'Angely. Ces deux oiliciei^étaicul 
accompagnés de M. de la Tour d'Auvergne, attaché comme 
sccrêlaire diplomatique à l'expéditioii. La popuiafiou ac- 
courue sur le port reçut nos envoyés au cri tle Vivent le^ 
Fi'ttuçaU! Conduits par le consul de France devant le gou* 
vemeur de la ville, ce magistrat leur déclara qu'en u|ie 
»i <^i avc nccLirrence il ne pouvail ^ue s'en référer aux ré- 
iiolulioas qui seraieiU prises par le conseil municipal. Or 
cette assemblée tenait séance en ce moment même dans 
une salle voisine. Il fut donc facile h M. Espivent de la Vil* 
leboisnet de lui donner sur-ic ciiamp les explications 
qu'elle avait droit d'attendre. « Avant tout, dil-il, la 
France, il faut qu'on le sache bien, ne vient point soute- 
nir un gonvernenicnt qu'elle a reliisé de reconnaître; 
elle vient pour épargner à l'Italie centrale de nouveaux 
déchirements; elle vient surtout pour vous sauver des 
vengeances de l'Autriche. Bien qu'intéressée comme toutes 
les puissances calholiqnes au ièglement des alTuires de 
Rome, elle ne prétend imposer aucune solution, et ne se 
propose d'autre but que d'aider le peuple de ces contrées 
a retrouver les conditions d'un gouvernement non moins 
éloigné des vieux abus, anéantis par le généreux Pie IX, 
que de i'anardiic. » C'étaient les termes à peu près 
textuels de la proclamation apportée de Paris par le gé- 
néral Oudinot, et qui fut publiée k son débarquement* . Le 
conseil municipal, suffisamment édifié, répondit à l una- 
nimilé de ses vingt membres, ce quU était heureux de voit* 

' Voir aux ptècM cctlA pnclinialion^ qui avait élé rédigée par M. Orouin 
«le Lbujs. 
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arriver les Français; que iwh'sademetit on wndùit bien les 
laisser entrer et orntper h viUe^ mais encore qu'on les re- 
c&Braii comme des frères, » Celle iinporlante Uédaralion fui 
corroborée séance lenante par l'adhésion signée des ma- 
gistrats de la Chambre du commerce et du commandant 

de h iinrclc civique. M. KspivenI, (jui nvail coiidnit cello 
didficile négociation avec la décision d'un militaire et 
rhabiieté d'un diplomate, s'occupa dans la- soirée de 
faire préparer les logements pour le corps expédition- 
naire. « Fute presto! » criaient à nos olïiciers quelques 
voix bien intentionnées. 

Fate presto! ce cri de Timpatienee populaire décelait 
un sentiment très-juste de la situation. Faire vile, c'était 
eu ce moment le seul moyeu de Taire bien. On en eut la 
preuve dés le lendemain. Pendant que le débarquement 
s^opérait avec Taide empressée des habitants, deux na- 
vires sous pavillon italien eulrèrent dafislc pori, aii;onunt 
au secours de Mazzini les restes de la légion lombarde 
renvoyée par le Piémont. Que ce renfort de six cents vrais 
soldais auxquels nous ne permîmes pas d'aborder, fi^t 
îii rivê un jour plus lût, uu que les vents qui avaient con- 
trarié toule une nuit notre départ de Marseille eussent 
soufflé quelques heures de plus, et il est probable que la 
pop ulalioii eut laissé une poijLrnce de hardis éti nn^ei-s par- 
ler et combaltre en son nom, et que Civita-Yeccliia eut été 
défendue contre nous comme Romedevait Tétre. Il ne fal- 
lut pas moins de deux jours pour mettre h terre les trou- 
pes, le matériel cl les clievaux. Telle opcruliou accomplie, 
une partie de Tescadrille du contre-amiral Tréhouari dut 
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retourner à Toulon pour prendre la troisième brigade^ 

qui n'avait pu faire partie du premier convoi. 

A peine débarqué, le général Oudinot fnait eu liàlc 
d'envoyer à Gaête le commandant Ëspivent de la ViJie- 
*boij(net qui s'était si bien aequittè desa première mission. 
Cvi aide de cain|» devait prévenir le Saint-Pérc de notre 
débarquement dans ses Ktats et se concerter sur la con- 
duite à tenir avec MM. dllarcourl et de Rayneval. En 
même temps le lieutenant-colonel du génie Leblanc était 
cliar^^é d'aller annoncer au gouvernement romain l'ar- 
rivée de l'armée française et de s'enquérir des véritable;^ 
dispositions de la population ' . * 

Notre situation, en attendant, ne laissait pas (pie d'èlre 
singulière. A quel titre étions-nous à Civita-Vecchia. et 
qu'allions-nous faire tout d'abord de cette ville qui s'était 
donnée à nous? La rendre au Pape, comme les Anfrî- 
rln'ens lui icndaient Bologne et les lioniagnes? C'était 
l'interpréta lion qui devait naturellement prévaloir à Gaêtc^ 
d*où l'on expédia deux commissaires chargés d'y relever 
rautorité pontilicale. Mais les instructions du général en 
chef lui interdisaient de laisser s'établir en dehoi-s de 
notre influence, et sur le territoire obcupé par nos troupes, 
des centres d'autorité qui pourraient même involontaire- 

* Lft iienloniiil-coloncl du gi'nio Leblanc, qui avait d^i rempli un mois 
iMij^mvint une mission confuJenlielIe n Koinc, éhiit accompngné du capitaine 
du géiuc Doisïtonel et du lieutenant dV'tâl-mnjor Féraud. Ce dernier retint 
seul porter des dépêches au duc de Reggio : le culonel Lcbl me et le capitaine 
BoiiwBctt reteotts priiomiie r » «iirè» l'affaire du 30 avril, contrairement au 
droit dea faaa, ne rentrèrent au camp qtie k 8 mai. (Voir aux piècea le rap- 
pott de H. Leblanc sur «a pn^mîère roîMÎon.) 
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ment contrarier nçtre action et compromelli'e le succès. 
Les commissaires pontillcauic ne furent donc pas admis h 

se substituer aux autorilcs ré|)ui)licaines*. 

En outre, nous avions rois l'embargo ii notre arrivée sur 
une cargaison de dix mille fusils expédiés d'Angleterre au 
nouveau gouvernement, ctnous retenionsdans leporf , sans 
leur laisser prc^ndre terre, deux navires charges de li ou- 
pos qu'il avait enrôlées. Étions-nous donc en guerre dé- 
clarée avec la Répuliliquc romaine? Nous ne l'avions pas 
reconnue. Soit ! mais nous ne lui avions pas interdit de 
se meltn< on état de défense; nous avions aftirnié ne pas 
vouloir la soutenir, maïs nous avions promis en même 
temps de ne pas raltaquer. Dès lors, de quel droit opérer 
des saisies d armes à son délrimenlVdequel droit surloul 
lui faire des prisonniers? Ces raisons étaient exposées avec 
force au générai Oudinot par M. Montecchi, ministre du 
cojiînierce, chargé par les triumvirs de récliiiiior la rcstilu- 
lion des caisses de fusils et le libre passage des volontaires. • 
La plussimplenotion du devoir militaire interdisait de rien 
entendre cpiant aux dix mille (îisils : ils restèrent sous notre 
garde à l'arsenal de Civila-Vecchia. Mais il n'en fui pus de 
mémedesLombardsacrètés àl'entrée du port. N osant pas 
les gaider et ne voulant pas les renvoyer sur un point de la 
côte à la merci de rAnlriclie ou du Piémont, le général en 
clief consentit à les laisser partir pour Porto -d A nzio, sous 
rengagement écrit qu'aucun d'eux ne mettrait le pied daos 
Rome avant le 4 mai. En dépit de cette parole trop loyale- 

n 

* Voir ans piécetk dépCclic du 10 mai do inîniatre des ifTaires élrangtVet, 
«ppnMTtnt |ijaiaeiiieiil coUe diiierfntMtkm da cominandRnl de l'eipédUion. 
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ment acceptée, la légion lombarde faisait, des le 29 avril 

au matin, son entrée triomphale dans la ville éternelle ^ * 

C'est à Rome aussi qm nous avions hâte de marcher. 
Il y avait urgence de savoir au plus tôt quel accueil nous 
y était réservé et de sortir d'une situation qui, n'étant ni 
la paix ni la guerre, compromettait d'heure en heure 
noli c iiinueuce politique et miic (Vvj^mU' iiiilihiirc. D'ail- 
leurs, lis démons! rations tant oniciclles que populaires 
qui avaient salué notre arrivée à Gvita-Yecchia et éur 
d'autres points de la c6te* ne laissaient aucun doute à 
nos soldais sur les lionnes dispositions drs '^em du pays à 
leur égard. Les vives instances de MM. d'ilarcourt et de 
Rayneval, représentants de la France h Gaéte, avec qui le 
général Oudinot avait dû se mcllrc nmucdiatementen re- 

* M. Dnniloto acnir«, doni le Précii dont nou» •vont d^ji cHé un frigmeol, 

que Min cuiiiiiiuiithnl, Ludano M Hinr% aurait simplement répondu tu gdniral 
Oudinot f|u"efir(»l»' au service de I» ll.')>nh!iqn*» rotnnint!, il dt'ppndait enliC'- 
rcmeiit du luiaislrc de la guerre, et ne pouvait par conséquent engager ses 
opérations comme mililuirc. Le gouverneur de Civitu-Yeccbta, H. Miinucci, 
Mirait flcul thm obtempéré aai eonditîoiw qu'eiigeail le général fnn$w»> 
La vérité, ignorée nu* doute du jeune écrivain, est que !a promHÊtàbWt 
pas eriirer 8 Honie avniil le 4 in ii ('i.iit pu r,iil( iu< iil sii^m'')' du commandai:! 
Mauara, du gouvprripur Mamut i cl du niinisiro Moutectlii. I.c diipHcJita de 
celle pièce, dont i orijjinni rc<la dans les mains du commandant iomlMxdi 
doit exitter dam lei cartoi» du minîatère de la gncire i Vmt. Ce fbt donc 
bien en violation de b foi jurée que la légion lombarde entra â Rome le 
20 avril. EIli- le sentit si bien elle-nu'me, qu'elle reata pendant toute la 
journée du "lO eu n'serve mr la plnre ni- Pierre, " pour se maintenir, dit 
MHi iu^toiicii, lidèlf. nu moins t-ii |i irlie, À la parole' donnée. » L'arriréc de 
cette (rnupc aguerrie, coïncidant avec le retour inultendu de Guribaldi, n'en 
fui poc moins U eanae ^terminante de la résistance que noua rencontrlmef 
1 e lendemain. Dis ce moment, ilaafini «e sentit asaei fort pour engager le 
1 ultc. et les modérés n'osèrent plus sortir de chez eux. 

• Notamment à Cornclo, donl les habitiints vinrent ^^r. rprUrr $ous la pro» 
tection du la France quelques heures aprè» noire débarquenu nt. 
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iation, ne ponvaient non plus rester sans influence sursès 

résolutions : « Kii .i\aiit ^jénéral ! lui écrivait le duc 
d'Harcourt; il est important ({uc vous hâtiez voire marche 
sur Rome. Votre arrivée subite a étonné et terrifié : c'est 
une situation dont il faut profiter. Si vous laissez aux mau- 
vais sujets de Rorac le temps de se remettre de leur pre- 
«lier elBroi, ils prépareront des moyens de résistance et 
feront verser du sang, ce qu*on désirerait éviter ^ » 

Les nou\çîîos qui nrrivaiLul de Uonic môme n*a\aiLnt 
rien qui dùl arrêter cet élan de i'armcc et de la diploma- 
tie. En même temps que le commandant Ëspivent re- 
tournait de Gaêie, le lieutenant Féraud rentrait au 
quartier gém i al avec des dépèclies de M. de Forbin- 
Janson, chargé des pleins pouvoirs diplomatiques en 
l'absence de notre ambassadeur. On nous appelait, on 
nous pressait, au nom même des Français établis à 
Rome, de venir déployer notre drapeau sous les rorn- 
parts. Il n'y avait rien à attendre avant cette démonstra- 
tion, mais on se flattait qu'elle suffirait pour donner du 
cœur aux amis du Pa])C. La division régnait au sein du 
gouverneiuenU bcui de ses trois collègues, Mazzini s'était 
prononcé pour repousser par la force nott e intervention. 
Aucun des buts avoués par nos agents ne lui semblait 
acceptable ni sincère. La République romaine, disait-il, 
n'avait jamais songé à appeler la République frauraise à 
son aide contre l'invasion de l'Autriche et de Maples. 
Quant à notre préteniion de nous poser en médiateurs 

1 Bépdche de M» «lu 36 avril IS49. 
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enlre Vie IX et le peuple romain, elle venait trop tard, 
puisque FAssemblée avait décrété, dés sa première séance, 
rabolilion du pouvoir temporel. Mais ce rigorisme démo- 
cratique ne convenait ni a la majorité de l'Assemblée, qui 
aurait volontiers suivi Tavis habile et modéré de la majo* 
rilé du triumvirat, ni à H. Sturbinetti, à la fois chef de 
la irujiiicipalilt'' et général de la frarde riviqiio. înlerrojî(» 
par le i\ Ventiuu sur ce qu il fallait attendit^ de la po- 
pulation, ce personnage était venu annoncer aux trima- 
vîrs que la garde civique ne prendrait •iicotu; part k la 
luUe contre les Fia et se bornerait à un servicc^ 
d'ordre public dans l'inlérieur. Quant aux seize cents cara- 
biniers de Galetti, ils se montraient plus fiivorriiies au re» 
tour du Pape qu'au maintien de la République, et te- 
naient en poclie pour la première occasion la cocarde 
de l'ancien gouvernement ^ 

C'est contre de tels éléments d'unanimité que Masnni 
n'hésita pas à demander et pai vint à obtcriii un vote 
unanime do 1 Assemblée. On voit qu'on ne nous avait 
pas trompés en France sur le véritable gouvernement qui 
avait remplacé celui de Pie IX : c'était bien la dictature 
du chef des sociétés secrètes. Averti, dès le i i avril, de la 
présence à Borne d'un agent français qui cherchait à pré- 
parer les voies à notre 'action conciliatrice*, le vieux 
conspirateur s'était hàlè de demander aux représentants 

* Voir «as |»i6ee» deux âé^èdm 4e 1. de ForbiinluMoii dit M tvril 1810. 

* K. lerdcr, envoyé de Geële per le duc d'Baroewt» fiii avait déclaré 
aussi que les Romains, incapables de se délivrer par em^infliiiea, étaient 
diapoeéa à se prononcer ai nooa interveniena. 



Digitized by Goc)glc 



DE i;EXPKl!li ION liK KOMt K.N I7i 

de la nouvelle Rome le classique serment de ssfmer la 
patrie. « LaBéfrablique romaine, disait un fier décret, ne 

cédera ni ne transigera jamais. » Rion n'avait t»ténéglig(' 
depuis pour maintenir à cette hauteur le morai de l'As- 
semblée. Le 21 avrils me solënniiè pompeuse et ridioole 
a^'ait traversé les nies dis la viile, célébrant le 2602' anni- 
versaire (le la toiidahoii de Home par liomuliis, A la .suite 
de cette parade, un eiub cenkitalv composé des délégués 
de tons les olubs, avait été fiirmé : a Né'du peuple, dirait 
son programme, vivant au milieu du peuple, Je elub 
central se doit d'être rinlccprèle constant de ses vœux 
et de ses foesoms, de réelmner du pûWfoir eaémlify 
ainsi q«e de VAesenéiée^ les hîa èî létmêiures némsàire» 
ù TirîtéqrHé(\ehi lieptiblique. n A pai lir de ce jour, le nou- 
veau club des Jacobins, dominant le triumvirat et les 
constituants, fut à lui seui le gouvernement et parla au 
nwn du peuple romain. 

Aussi les huées des tribunes acnieillirent-elles les 
triumvirs Armellini et Saffî, qui osèrent proposer de re- 
cevoir les Français comme ils se présentaient, en finères, 
en amis, en prolccteurs du territoire contre l'imasion 
de l'Autriche. « le sens peser sur ma léte une grave res- 
ponsabilité, s'écria le prudent Armellini; mais j'obéis à 
ma conscience; dans le grave péril où se trouve la Répu- 
bBqne, je vous conseille de traiter avec la France la ques- 
tion pontificale romaine 1 {Rumeun de désaj^obatien.) 
Je parle d'après ma conscience... Les Français interviên* 
ncnt seulement dans une question religieuse; ils veulent 
rendre au Pontife son pouvoir spirituel, mais ils ne se 
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mêleront pas de la question temporelle... (Gronda m- 

meur5.) Je suis donc de l'avis dfe les recevoir à Borne. 

{Les rumeurs croissent de plus en pim.) Il esl préférable 
d'avoir les républicains fiançais plutôt (\\ c les Croates et 
les bombardeurs de Messine i... » (Bruit dan$ l'Assemblée 
et let tribunes, désapprobalian générale^,) 

Le collègue de Mazzini, vieil avocat rompu ;i la pi alique 
des affaii'es, qui ne se prêtait pas volontiers à confondre 
la politique et rillominisme, aurait pu ajouter qu'en en- 
trant résolûment dans cette voie, la République romaine 
avait chance de diviser l'Europe, en ce moment réunie 
tout entière contre elle. « Conseillez à ceux qui gouver- 
nent la République, disait lord Palmerston k Mariani, 
délégué des triumvirs, de Ira'.ter au moins avec laFrance, 
mais df suite, franchement, et à des conditions possi- 
bles. En cela TAngleterrc vous aidera, vous donnera tout 
son appui, dans TintérM non -seulement de Rome, ftiais 
de I Halie. Ne hiisscz pas écliaj»per h moment présent, où 
vous pouvez sinon imposer et exiger, du moins espérer 
des conditions très-favorables. Acceptez le Pape avec une 

m 

constitution très-large, avec la presse sans entraves et 
toutes les garanties pour la liberté et le progrès à venir, 
avec la condition expresse de la séparation entière et per- 
pétuelle des deux pouvoirs ecclésiastique et séculier. 

"Faites mémo une condition suie qm non de la sécularisa- 
tion du gouverucmouU Mon opinion est que le gouverne- 
ment français, quel que puisse être le futur ministère» 

* béaiice do i'A$6eiiiblée caoetiluauie runiaiiic du a>Til 1K4I>. 
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consentira à être médiateur à ces conditions, et les fera 
acceptera» Pape et à son entourage, même quand elles 
leur depiairaiciit. Piplilez de ce moment favorable; si 
VOUS le laissez échapper, ce sera votre faute et vous vous 
en r^ntirez... Peut-étre,,duranl les négociations, quel- 
que circonstance nouvelle viendra -t-clle vous permettre 
de vous montier plus eiûgeaols. Maintenant, contentez- 
vous du possible ; si vous refusez, ce sera pour votre 
malheur. Je vous donne ces conseils comme particulier, 
et, si vous l'aimez mieux, comme iimiistre de la reine el 
de la nation anglaise*. » 

Nous n'oserions pas répondre qu'on - ne nous eût fort 
embarrassés en acceptant nos propositions, et que celte 
solution à l'amiable, confiée à l'esprit délié d'Âriuelliiii, 
nous eût valu moins de déceptions et de périls que celle 
qui allait être demandée à la bravoure de nos soldats. 
Toujours est-il que les exaltés se ddi iH rcnt carrière 
contre les politiques. Un démagogue du plus triste re- 
nom, M. Sterbini, président du dub central, rappela 
qu*on devait nous craindre, même comme amis, « parce 



* Dép«*chc (le Mnrtani citée |>ai- M. Perrons [Driir nnx de rih>. en II. , p. iOO.) 
Cette dé|>èche ajoutait : « Feu impoi ie te qui anivei a en Knince, mu* ne 
xerei jamais reconnus coinuu rt'publique. Le l'apu vous sera imposé <(e 
OMvetu, sous quelque nom, sous quelque titre» aeus quelque coubur que ce 
aoit, atanmime qu'en Fnmee t'établirait la rifiublique rouffe, ce qui est 
fort difficile. Pourquoi ne le rûtublirnil-on pas en qualité de prince coottilu» 
tioDnel comme la roinc d'Aupleterre? !-a France el l'Angleterre pourralênt^ 
aul)Ë8oin, garjiittr des insiiUiiiuus libérales, désormais nécessaires aux États 
mokaios. » X. Mazzini, effrayé pour sa dictature de feRét |>roUble de ces 
ikenduedédaratioiis, ne tfoon rien de mieux 911e de diasiniila- l'evistepce 
de cette dépêche et de continuer i'affirmer 4|ue le cabinrt anglais ne deman- 
diil qa'è teconnaitra la République rmoaine. 
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que, dit-il avec une naïvelé .sinistre les 1 nnirais, coiunic 
en i 798, ne nous laisseraient pas l'aire tout ce que nous 
voudrions I » M. Gernuschi, un des héros républicains de 
Milan, insinua que In peur dos Romains nvnit seule dicté 
' les propositions si modérées en apparence du général 
Ondinoty et que la République était assurée de vaincre 
la coalition* des potentats. Aveuana, le général de la ré- 
volte de Gènes, quitta la séance en criant, comme autre- 
lois Scipion, que ceux qui voulaient sauver la patrie n'a- 
vaient qu'à le suivre aux barricades. 

Les mesures violentes s'accumulèrent derrière le vole 
de résistance à oulrauce. On confia la défense des qua- 
ione rtoiti, ou quartiers 4e la ville, à des cbefe du peuple, 
cupi popolo, choisb parmi les plus exaltés. On mit en 
réquisition les armes, l'argenterie, les chevaux; on abolit 
les vœux religieux, aliude recruter des volontaires jusque 
dans les cloîtres; on décréta le partage des biens d'Église 
entre les familles les plus dénuées; on proclama la loi 
martiale dàs que le premier coup de canon serait tiré, et 
robligalion pour tous les citoyens de laisser leurs portes 
ouvertes pendant le jour et les fenêtres éclairées pendant- 
la nui!. On décida qu'à ce moment le locMn sonnerait à 
(ous les clochers, le saïul iSaci'cment serait exposé dans 
toutes les Églises, et des orateurs lurent désignés ponr 
prêcher la guerre sainte au coin des rues. 

Pendant ce temps, les estafettes n'avaient cessé de se 
croiser entre Civita-Yeccbia et Rome. Convaincu par les 
rapports de ses officiers que le parti modéré n'attendait 
que notre approche pour secouer le joug de la faction 
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démagogique, le général Oadinot se décida, le ^8 avril, à 
se pointer en avant. La colonne expéditionnaire ne com- 
prenait que les W et 55' régiments de ligne, le 1" batail- 
lon de chasseurs à pied, six compagnies du 56% quatre 
du 06*, deux batteries d'artillerie, ciiiquantt' chasseurs à 
i!heval el quelques sapeurs du génie, évidemment ce n'é- 
tait pas avec de si faibles ressources que nous allions 
attaquer une ville de cent quatre^ngt mille âmes qu'on 
avait perdu la chance de suiptendie. ii ne s'agissait que 
de pousser une ibrte reconnaissance jusque sous les 
portes et d offrir à la partie saine de la population l'occa- 
sion de nous les ouvrir. Le premier jour, la petite troupe 
coucha au village de Palo, à trente-six kilomètres de 
Rome. Le lendemain, elle saluait de ses cris le dôme de 
Saint-Pierre, où nous comptions entrer dans quelques 
heures en pèlerins armés mais pacifiques. 

Cependant nos éclaireurs, envoyés sous les ordres du 
capitaine Oudinot pour, reconnaître si les ponts de la 
route avaient été coupés et les positions on avant de la 
ville occupées, avaient été reçus par quelques coujis de 
fusil tirés de ibrt loin. 11 était clair que le parti de la ré- 
sistance avait bdte d'engager le fea et de rendre vaine 
ainsi toute lenlative de transaction. Le 50, au puuil tlu 
jour, le générai Oudinot partait de Castel di Guido, et, 
vers les onze heures du matin, les cloches d*alarme du 
Capilole et du Monte-GItofio annonçaient son approche et 
appelaient les Romains sur les remparts. 

Nousn'étions, en effèt, qu'à deux portées de carabine de 
ia place sansavoir renoootré emMire aucon ennemi. Rome 
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e&l détendue, sur la rive droilc du Tibre, par une li^ne 
fortifiée de 7 à 8 kilomètres qui va de la porte Porlèse au 
fort Sainl-Aii^e. r<»ltc enceinte, de conslruclion moderne, 
de 8 il 10 nit'Ue» de hauteur d escarpe avec contre- 
escarpe en terre, bastions et courtines terrassés par der- 
rière, présente, du côté de Civita-Vecchia, le saillant du 
Vatican comme un fer dt lance tourné vers l'agresseur. 
Au point où nos troupes étaient parvenues, la rouie de 
poste se bifurque pour aboutir par la droite, qui est le 
vieux tracé, à la porte Saint^Pancracc, par la gauche à la 
porte Cavallegieri, (jui donne accès sur la place Saint- 
Pierre. Ce fui €eile<4à que suivît notre colonne. A peine 
nos éclaireurs furent41s aperçus sur les coteaux plantés 
de vifn^^s qui bordent le chemin, que des huées s'éievc- 
rcat du cùtéde la ville. 11 claiL triste pour nos soldats de 
reconnaître dans les rangs ennemis des voix françaises 
répétant contre eux les outrages de la presse démagogi(]ue 
de Paris. En môme temps, l'urliiiene ruiuaiue, habile- 
ment servie par des Suisses, lâcha sa mitraille à 150 mè- 
tres sur i\otre front d^attaque. Il fallut s abriter aous les 
arceaux d'un aqueduc, en attendant que les carabines 
des chasseurs de Vincennes et deux pièces de ( auon 
Pressées en batterie aient pu oontre-battre le feu de la 
place. Ce n*étaient point là, il fout en convenir, les 
démonstrations qu Ou nous avaienl annoncées. Le combat 
une fois engagé, toute hésitation devait cesser : il n'y 
avait plus qu'à enfoncer.les portes qu'on refusait de nous 
4>uvrir. Mais Rome nous ménageait la même surprise 
malheureuse qui devait se renouveler cinq ans plus lard 
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devant 8ébastopol. On n'avail pas cru la résistance possi- 
ble, cl la place avait été foi L mal rccuimue. Quelques 5acs 
à poudi'e, pensait-on, sufliraicnt à ouvrir la brèche, et ce 
ne seraient point des italiens qui empêcheraient les 
Français d'y passer. Puis, en dépit de Ib mitraille, Tillu- 
sion longtemps cnticlenue d'un accueil amical de la part 
des Komains n élail point encore dissipée. Un oflicier 
de grande espérance, le capitaine d'artillerie Fabar, 
revenu la veille de Rome, où il avait aooompii^^nc, par 
ordre du général en chef, M. Montecchi, le négocia teui 
du triumvirat, vint afiirmcr qu'une manifestation en 
noire faveur était toute prête à éclater dans la partie du 
Transtevére située entre Saint-Pierre et le fort Saint-Ange. 
Ilsufiisait, assurail-il, d'aller se présenter devant la porte 
Angelica en contournant Tenceinte du Vatican par des 
chemins à l'abri du canon* Le général Oudinot donna 
ordre à la deuxième brigade de se laisser guider par le 
capitaine Fabar, qui avait dû lui-même explorer les lieux 
dont il pariait. On sait la funeste issue de cette téméraire 
entreprise, qui coûta tout d*abord la vie à celui qui 
1 avait conseillée. Engagée dans un chemin creux qu'en- 
filaient les feux du saillant, la brigade Lcvaillant ne put 
que se retrancher à la bâte derrière quelques bâtisses et 
s'y maintenir jusqu'au soir sous un orage de projectiles. 

te n'était pas assez pour les défenseurs de Uome d'a- 
voir arrêté notre marche : l'audace de leur chef osa se 
flatter un moment d'infliger une déroute aux armes fran- 
çaises. Pendant que la brigade Molliére, moins exposée 
mais non pas plus heureuse que la biigade Levai! ianl, 
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cherdiail, à 800- mètres de la porte Gavailogieri, une 
certaine porte Pertusa, indiquée «ur les cartes, «l qui 

irêlail plus depuis longtemps qu'une poterne bouchée 
avec de la terre, ou vit illcr à travers les arbres de^lavilk 
Pamfili la légion' des' étudiants de Tuiiiversité eenduits 
par un général en chemise rouge. G*élait Garibaldi, 
arrivé le 27 sculeuieHl des frontières de Naples avec une 
bande de douze à quinze cents aventuriers. De son entrée 
à Rome, où il fut reçu triomphalement et de son isBlal- 
lalion dafis le couvent de Sainl-Sylvesire, sur les haulcui-s 
du Uuirinai,dateen réalité la déclaration de ^ruene contre 
la France. Personne, ni habitants, ni triumvirs, ni carabi- 

r 

niers, ni gardes nationaux, n*osa plus parier de négocier, 
el la ville fut prise par le général (iaiibaidi, en attendant 
qu'elle le lUtparlegénéralOudinot. En ce moment, le hardi 
eondoitiere manœuvrait sur notre droite pour tourner 
notre colonne pendant qu'elle foisaît face au feu te «rem- 
parts. Vingt-cinq chasseurs à pied, embusqués dans un 
repu de terrain, sufiirent pour arrêter cette sortie. Bien- 
tôt les universitaires, abordés à la baïonnette par quel- 
ques compagnies du 20' de ligne, rentraient dans leur 
{"éduil palissade plus vite qu'ils n en étaient sortis. 

Blab, si l'attaque à force ouverte avait mal réussi aui 
assiégés, un guet-apens tenté sur un corps isolé devait 
avoir un plein succès. Le couiinandani Picard, du 20* de 
ligue, olUcier supérieur plein d'ardeur et de mérite, vou- 
lant concourir à dégager la brigade Levaillanlen attirant 
sur un point opposé l'effort de la garnison et tenir en 
res|)cct les tirailleurs qui ne cessaient d'inquiéter notre 
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• 

lluiic droit) avait pris sur lui de tenter une divejrsion du 
4*6tc de la porte Saint-Pancrace. Il y avait occupé, en effet, 
sous les rempaits une forte position, d'où rcnncmi ne put 
le déloger. Mais, le soir, la canoimadc s éUnit ralentie, 
puis ayant cessé sur toute la ligne, le commandant Picard 
vît venir à lui une foule sa'ns armes agitant des mouchoirs 
blancs en guise de drapeau parlementaire, et criant : 
La pace! la pace! siamo fraleUi! Le Uop crédule oflii ier, 
ne doutant pas que la démonslration annoncée à la porte 
Angelica ne nous eût livré la ville et que Taccord ne fut 
fait avec les habitants, se laissa persuader de venir dans 
la place même s'entendre ^vec Âvezzana. Peu après son 
départ, ses soldats» abusés comme leur chef, rompaient 
les rangs et suivaient leurs nouveaux amis, qui, à peine 
la porte Sauil-i'ancrace franchie, les d«''sarnnèrent et les 
promenèrent dans les rues au milieu des huées'. « Les 
Français s'étaient vantés d'entrer à Rome ce soir, disait 
. une proclamation triomphale du comité des barrica- 

des, ils y sont entrés, en effet, mais en prisonniers de 
guerre*!... 9 

Si Ton se hâtait trop de chanter victoire dans le camp 

lie Garibaldi, il u en était pas moins vrai que la journée 
n'avait pas été bonne pour nous. Non-seulement nous 
n'avions pas vu s'ouvrir les portes de Rome par accom- 
modement, mais nous avions tenté d'y pénétrer de force 

' Voiraux pïèOM le rapport du coiiiiiiandanl Pii nn). 

• Celle commission d«^8 barricades, qui, jusqu'apn'-s la prise de Rome, ne 
ctîtsa d'animer In |>opulation contre nos »(>Mat«, î^o cor!ip<^ildes représCOlMti 
Oil.ieri, C4(Uix:iu elCeroiuchi, nommé« (Mir U Chambre. 
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et nous n avions pas réussi. Cet échec, insigniûant pour 
nos armes, était désastreux pour notre polîticjue. Eh 
France, il allait rcloiabcr de tout le poids de la discus- 
sion publique sur le parti qui avait voulu l'intervention 
en faveur du Pape; à Rome, ii devait exalter jusqu'au 
délire la faction qui avait tiré les premiers coups *de 
feu. On a cherché, comme il arrive en toute affaire 
malheureuse, à rejeter l'entière responsabilité de cet 
insuccès sur le général qui commandait Texpédîtion. 
L'histoire ne peut souscrire à celle évidente injustice. 
Le tort du duc de Ueggio, s'il en avait un, serait tout 
entier dans les instructions qu'il avait acceptées. Suf- 
fisantes peut-être pour un diplomate, elles étaient trop 
peu précises pour un chef d'armée. Il faut à l'action 
mihtaire un but clairement défini et pleins pouvoirs 
pour y atteindre. Se battre et servir comme négociateur 
un {^gouvernement qui n'avoue pas sa politique, cela va 
rarement dans le même honnne, à moins que cet fiomme , 
ne soit le^énéral Bonaparte et ce gouvernement le Direc- 
toire. Pour réussir, il eOt Mu oser dire au commandant 
en cher du corps expéditionnaire ; « L'intérêt de la 
France veut que Uome soit ù nous tout de suite, et, 
autant que possible, sans combat. Allez Foccuper comme 
le colonel Combes occupa Ancéne en 485! . Point de stra- 
tégie, point de pourparlers avec qui que ce soit; un coup 
de main, voilà tout! Pendant qu'une flottille vous jettera 
à l'embouchure du Tibre, une autre portera & Civita- 
Vecchia un second corps d'armée qui arrivera sur Rome 
à marches forcées quelques heure:» après vous. Ine lois 
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nos troupes* solidement établies dans les positions qui 

domincnl la ville, laissez faire la population : Irop heu- 
reuse de nous abandonner le soin d'écarter les Autri- 
chiens et de traiter avec Gaéte, elle chassera Mazsini et 
l'appellera Pie IX. Nous aurons ainsi mis fin à un grand 
scandale, la république rouiaine, et coi^uré un grand 
danger^ la restauration du Pape par les puissances abso- 
lutistes. » Si Ton eût parlé ainsi et qu*on eût pu gagner 
seulement quarante-huit heures, nos soldais, se présen- 
tant aux portes de iiouie avant l arrivée de Garibaldi, qui 
donna un chef à la résistance, y seraient entrés aux accla- 
mations de la population entière. 

Au lieu d'un coup de main, ou Iraçalc plan d'une cam- 
pagne parlementai! e. Les instructions du général en chei 
ne faisaient, en effet, que répéter les explications embar- 
rassées de la tribune. Pas moyen d'abord de penser & une 
surprise, car il fallait, en débarquant, avoir grand soin 
d'annoncer notre arrivée à Gaétc et à Rome, ici -pour 
prendre Tavis de nos représentants accrédités auprès du 
Saint-Père, là pour s'assurer des bonnes dispositions des 
Romains cl leur faire entendre que nous les verrions 
avec plaisir tenter quelques efforts pour sortir eux- 
mêmes de leur république. Cette république, d*ailleurs, 
on devciit (oui à la fuis bien se garder de la reeoruiailie, 
et ccpeudaal U aiter avec elle; ne pas l'atlaquer, et cepen- 
dant décider de sa chute; arriver à la remplacer par le gou- 
vernement du Saint-Père, et cependant ne pas se mêler 
des i|uesliuns intérieures. La composilum du corps expé- 
ditioiHiaire se ressentait elle-même du vague et de l ia- 
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cohérence des inlenlions poliliqucs. Qu'allioiis-aous laiir 
ea Italie? une campagne contie l'Autriche? mais un 
n'emmenait que. quelques mUlien d'hommes; un siège? 
mais on partait sans artillerie; une transac^on appuyée 
sur des baïonnettes? maïs nous allons vou* que les mis- 
sions diplomatiques se succédaient pour se coidredire. 
Nous nfarrivionsdonc danalesËtats de TÉglîse, oommeon 
l avait dit devant l'Assemblée, que />o?/r assister aux évé- 
mmenU' Quani ù croire qu'il nous serait demie de ren- 
contrer à Rome un parti modéré asses politique pour ne 
vouloir que le possible, assez énergique pour s'affranchir 
du despotisme de la faction dommaiite,]e no sais, en viv 
ritéy où nous avions été prendre une pareille illusion. • 
Pourquoi l'Italie eût^e été plus ûivoriséeque la.France« 
qui II a jamais connu, hélas ! ce parti de sages et de héros? 

Nous trouvons dans le récit italien de la campagne (io 
volontaires lombards un préciem témoignage de l'état des 
esprits à Rome en ce moment. « On ne remarquait 
certes pas, dil M. Dandolo, cet enthousiasme auquel 
le Moiùteur romain voulait faire croiic, mais encore* 
moins un vrai principe de réaction m un fort parti de sé- 
rieuse opposition. Lesdtoyens étaient tellement las dV 
biis et de changemeuts, qu'ils s'étaient tranquillement 
soumis au gouvernement républicain, bien que le vrai 
parti républicain fût tvé»*peu nombreux (pîeeoiimmo) et 
représenté seulement par quelques jeunes gensardenlsef 
de boime foi, suivii^ par la tourbe des agitateurs qui ont 
r habitude de se jeter partout où le désordre inévitabh*^ 
d'un état exceptionnel leur laisse quelque chose ii espé- 
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rer. Le peaple n'avait donc aucune couleur politique. Un 
grand fond de prérentionacontiie le gouvernement clérical . 

et beaiironp d'indifférence pour le reste, me semiderenl 
866 dispositions les plus remarquables. Je n'ai pas d'ail- 
leuf« à défendre te gouvernement romain de cette époque. 
Je auisun jeune soldat et non un homme politique'. . . i» 
Les exaltés ne marupinient pas cepentlanl au seiu de 
cette pqMilation ardente et mobile qui venait de resjiirer 
le flni'dela bataille sans y prendre part. Nos gendarmes * 
mrétaient le lendemain un individu qui, sous un cos- 
tume moitié militaire, inoitiu monacal, s'était introduit 
dans le omnp etfeisait elfrontément de Tembauchagc au 
profit des Romains. Conduit' devant le général en chef, il 
déelara se nommer le I'. (iavazzi cl se qualifia d'aumAnier 
de Garibaldi. Loin de chercher à se soustraire aux lois de 
la guerre, dont il avait encouru les dernières rigueurs, il 
avoua, en montrant le pni^^nard fiié à sa ceinture, qu'il 
était venu pour frapper le {^'t iiéral Oudinot qui, soldat de 
la République française, avait osé combattre les républi- 
cains de Rome. Son langage d*une indicible violence où 
l'anathème du prêtre se mêlait aux menaces de Tassas- ^ 
sin, irritait à l'excès les soldats témoins de cette scène. 
Nais cette violence elle-même si voisine de la folie et sur- 
tout le caractère ecclésiaatiqne dont le P. Gavaixi portait 
les insignes, inspirèrent au général le sentiment de la 
démence. « Rentrez à Rome, dît-il à cet énergumène, je 
vais vous faire èsoerteir jusqu'aux avant-postes. Yeici une 

nvoUmtarilomiHtrdi,ç. m. ' 
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lettre pour vos trnimvii-s : j'y i-éclame le renvoi des deux 
cent cinquante iionunes qui ont iuipi uiieinmcni péiieUc 
dans la ville. J'exige en outi« qu'on mette immédiatement 
en liberté le lieutenant-colonel Leblanc et le capitaine 
lioisiiouet, qui ont cU' anclés ù Rome, quoique parle- 
mentaires. Si ma réclamation n'était pas accueillie, je 
me verrais contraint d'user de rigueur envers les prison- 
niers tombés hier en mon pouvoir et envers la garnison 
romaine de Civita-Veccliia, que j'ai dû faire désarmer. » 
Quelques jours après, le demi-bataillon du commandant 
Picard, après avoir résisté aux mauvais traitements et 
iiux séductions pour demeurer fidèle au drapeau, ren- 
trait tout entier au camp, et le général Oudinul croyait 
devoir renvoyer à son tour aux Romains le bataillon bo- 
lonais de Mellara, qui ne s'était pas opposé à notre dé- 
barquement à Civila-Vecchia. 

En résumé, lié pai' de telles instructions et mis en face 
de difficultés imprévues, le duc de Reggio fit ce qu'il put 
et ce qu'il devait. On lui avait dit qu'il s'agissait d'épar- 
gner aux Romains, par l'arbiti age de la France, le double 
désastre d'une ex pbsion révolutionnaire annoncée comme 
imminente et d'une intervention absolutiste qui campait 
déjà à Âlbano ; il vint déployer ses baïonnettes en vue de 
la ville, et ce n est pas sa faute si l'allié intérieur, sur 
lequel on lui avait donné le droit de compter, n'osa 
pas se montrer. On a vu que, de Gaéte)»mmedeR<mie, 
les inloi jiialjons et les conseils s'accordaient à le pousser 
vers le but de l'expédition. Ce but manqué, les uns lui 
ont reproché le temps perdu 6 Givita-Vecchia, les autres 
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une dcicrminalion précipilée. l^xm u'aurait-on pas dit 
si le. général français eût reculé devant le décret de 
r Assemblée romaine qui mettait nos troupes hors ta 
loi? Les instruclions furent suivies à In lettre. Dès que 
Ton se crut appelé à Borne, on se mit eu marche. Ac- 
cueillie à coups de canon, notre armée pouyait^elle 
répondre en tournant le dos? Elle rendit bravement coup 
pour coup, comme si elle élait là pour un siège, et 
se maintint toute la journée sous les remparts, malgré 
le désavantage de la position et l'insuffisance des moyens 
(l'allaquo. Le soir venu, et le fr^nêral en clief ayant 
ordonné de cesser le feu, notre petite colonne cou- 
cha sur le terrain du combat sans que Tennemi eût osé 
faire mine d*a1ler la troubler, et revenait le lendemain 
matin étal)lir ses asaut-postes à Cnslel di Guido, qu'elle 
avait quitté vingt-quatre heuix^s auparavant. 

Ce campement, situé à trois lieues de Rome et à égale 
distance du petit port de Palo, qui M mis en état de 
défense, offrait un double avantage : d'une part, on pou- 
vait espérer y attirer Farmée de Garibaldi et mettre iin à 
la campagne par un facile combat; de Taolre, on res- 
tait en communication assurée avec la mer ponr at- 
tendre renforts et matériel, s il fallait se résigner à entre- 
prendre un siège en régie. 

* 
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AOreuMwlUlitioode nutte iu priplemps de 1840. — Impression produiii* 
en Frniioe par U première nouvelle de la joun»^<» du 30 avril. — Dernier- 
jours de ta Constiluaiile. — Attitude du gouvcrncmeai, ferme devani 
r&Deote, «iDlMinMfed«fnit HtMaMit. — lli)i|iartd«V; Simtà. ^ Vole 
de blâme du 1 nu. — Graves inâdenb dcA jotm eiimots. — hcltre 
dn pr^s'hlêiit de h n'|tiiMiqiio au ji'm'r.il Omlin"' -- Ordre In j.mr 
du jr.^n/ral Cluingaruier à 1 armée de i'aru. — Heureux dlel de cette 
initiative de Luuis-Napol&>n , qui donne un chef au parti de l'ordre 
et relire le moral de TannAe. — Bile fut en même tempe uob prentfirr 
victoire d'opinioa pubUi|ae dd président sur r.\ssembliée. L*«pyHroehc 
des l'icclioiis du 15 mai déride le minî<;tprp A lostor s'it affaires mal- 
gré II" vote du 7. — Envoi de U. de Us^eps à Roine. — Ses confé- 
rences avant de partir avee M. Odîleo Barrot, le président de la Républiqii«> 
et M. Dreiiyn de Lhuys. — Ses instructions. — Sun entrée I Rome. — 
Ses premières impressions favoriililes no parti de la résfstance. — Armistice. 
— Premier pmjel il rirranfremenl non |ML-st'nlt'. — Second projet repoussé 

_ par l<» triumvirs avec des lenteurs calculées. — Impatience de l'année. — 
Arrivée au camp des généreux TttUant et Thirr, désignés pour oeuunender 
le génie et l'artillerie. — Conseil de guerre oà l'on décide de ne pas ac- 
corder i M. de Lesseps la prolongation (l'-inni^tice iju'il deniand'til. — 
Instances du général Vaillant auprès du général en chef pour qu'il rompe 
tout ménagement- vif4-vis de cet envoyé. — Chargé d'aller porter lui- 
mdmeees oonaeik A M* de Leneps, legénével Vaiflentse rend i Rome sons 
le nom du docteur Finol, et avoue, en revenant, qu'au lien iV ivoir g;ifrni' 
ce pl^nipolenti;iire à son opinion, il triant d'avoir p:iru s'être laissé papner 
ila sienne. — Lettres à ce sujet entre le général itudinot et M. de Les- 
aeps. lllUMons prolongéee de ce dernier. — Seine avec Msssini au- 
aeiet des paquets de ci<;ure8 envoyée à nos soMita, qui renfemuient de.-* 
proclnmntions incendiaires. — Jugement de M. de Lessepîs 5ur Maizini el 
snr l'état de Rome pendant mission. — Dernière tentative de M. de 
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Les5i ps, accueillie \mr la (;oimtt(uant6 romaine, repouss 'c avec tndignslion 

par le général Oudinot. — Rappel el désaveu de cel ageal. Ce qu'\' 

fuit penser <le m niiMion et de n eondoite. 

Conttrances de Gaêie. — Premi4rM«i^j9e,,d|| 30 pn^ où )• M 
Pupe ré^oltie l'titro la France, l'E.«|iagnt\ l'Autridip et Naples. — 
Deuxtùiiie a^nce, «ht 14 arril, où ki Frome dierche à m ïnin- airtorisor 
• A|nr aeal«. Troûièmt i&nem le ITi, où MM. d Uarcourt ei Hajnçy»^ 
•Irrlaix^or rie pu s'opposer à l'entrée du roi de Naples* daiU li<s £laU dr 
l'Eglise. — Qua^nèfiie sému.;, le 27, sur la nouvelle de noire débacquit. 
nieni à r.ivila-Vccchia. — Lecture d un |>rojtn de nianilcstc du f'npe à se» 
sujets. — Gi(i<|Uiciue sédoce, le 28, où l'on décide «jue le Pape ne fèiv 
de proelmnatîon fne lenqa'll venu lulorité réULlie puU>u( où tiiÈ^ 
nient pébéliié le« annes étrangères. — Sixième séince» Vb W mai. — 
Vive^ réelamaliou» des puissanc»*? confie l.i mission de M. de Ijetecp». 

Nouvelle Assemblée et nouveau niinislère en France. — M. de Corcoll<- 
eifVefé au amp «Tet fReiïit poavom. — Positions uccupées» par Taruié»' 
fraixai^o. — ForiincalioM de Rome. -^.NoUe rétaJulion d'etlnquer 1^ 

ville par li; côlc' le plus fort. — Travaut du «ié-re. Prise du Monte- 

Mario et 4e In vHte (iorsini. — Dullctin ridicule et t.i< fi'^iH- maladroite du 
général Garibaldi. — Dernière tentative du général Ouiiiuol auprès du pré- 
sident de bConstHmnte Temiitne pour épargner i Borne tes calimités de la 
t^firn* — Brèche dans les basiioiH 6 et 7 et la courtine q«î les lélie^ — 

Assaul »ans coup l'érir dntis la nuit ,h} 21 au 22 juin. Home n'a pas 6u' 

bombardée. — Prise du liasUoii n' K le 30. — La ptac<^ deroatide à eapi- 
tater. 

Le printeçips de. 1^49 mérite de tester, marqué df 

noir dans l'histoire de la Péninsule italienne. Partout, n 
l'essor généreux de 18i7, à la fièvi-e guerrière déilSi^ 
avait succédé le règne sinistre de la Bévolution ou le 
triomphe implacable de la réaction. Ce n'était pas assez 
du Piémont abattu ù Novare, de Gênes en révolte bom- 
bardée par Yictor-Ëmmanuel y de Brescia décimée par 
HaynaUf des duchés envahis et livrés aux conseils de 
guerre de rAutrichc, de la Sicile à leu el à sang, de l'hé- 
roïque Venise bloquée sans espoir dans ses lagunes, de 
Rome enfin déeouronnée de la tiare et coiffée du bonnet 
phrygien; ce n'était pas assez pour la malheureuse Italie 
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de se voir écrasée par l' Allemagne, menacée par la Bus- 
sie, abandonnée par l'Angleterre, il lui manquait d'atti- 
rer sur elle les armes de la France. Grâce à M. Mazzini, 
ce comble de rinlortune ne devait pas longtemps lui 
iaire défaut. La résistance qu'il avait seul voulue et rin*- 
succès de notre première tentative posaient carrément la 
question. La guerre a toutes les latalités d'un ^Tuiid duel; 
il n'est pas rare de ne pouvoir l'èviLcr sans honte après 
l'avoir provoquée sans intention. 

Oq ne connut d*abord en France les détails de ta jour- 
née du oO avril que par les vanlcries des correspon- 
dances romaines. Commentées avec un patriotique em- 
pressement par toute la presse révolutionnaire, elles for- 
mèrent irrémédiablement le fonds de Topinion. En dépit 
des rapports ofliciels (jui vinrent trop Lard rendre aux 
faits leur portée véiilablc, le sentiment national resta 
profondément humilié. Des Françab, s'écriait-on, bat- 
tus par des Italiens, et ]K)ur une cause cléricale! El I on 
chercliail sur qui se venger de cette liunle chimérique. 
Les élections générales étaient proches : des départe- 
ments entiers votèrent d'indignation pour les candidats 
les plus ennemis du gouvernement , r'esl-à-dire pour 
les socialistes. La majorité des voix de l'armée s égara 
elle-même sur des noms indignes d'elle. Paris vécut, 
pendant deux ou trots semaines, dnns les angoisses d'une 
bataille révolu iionnairu qu'on voyait inévitable ^ Criée 

* On se fera une iil c ilc la confus-nn .1c l'espnt luililir pemlanl celle 
première quinsnine du diois <lc mai ISi'.», en r< lisaiil les noau des viogl-biiil 
r«|)réiient«nU élu* à ]'<uis par le «cruiin du 13. Les vuici par ordre «te 
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à tous les coins de nie par les journaux, l'émeute se 

tenait en permanence dans les f^rands rassemblements 
d'ouvriers qui obslruaieiil l'avenue des faubourgs. Vingt 
fbis elle marqua elle-même le jour et le terrain de la 
lutte, vingt fois elle rencontra Tépée tendue du général ' 
Cliangarnier, qui ne lui laissait tl iiulrc altei native que - 
de s'eoferrer ou de s'avouer vaincue sans combattre. 

La Constituante, il fiiut le reconnaître, était loin de 
venir en aide au gouvernement dans cette glorieuse 
défense de la société. Les derniers jours de cette assem- 
Mée ont foit tort à sa mémoire. Naïvement républicaine 
jusqu'alors, et socialiste sans le savoir comme la Répu* 
bliquc clle-Tiicme, elle avait vu avec dépit le pays s'éloi-' 
gner d'elle depuis le 1 0 décembre, et mettre autant d'ar- 
deur à provoquer sa chute qu'il en avait mis un an avant 
à saluer son arrivée. Blessée de cet abandon qu'elle 
taxait d'ingratitude, la Constituante luirut, en finissant, 
plus soucieuse de prouver son omnipotence que son pa- 
triotisme, et d'entraver le gouvernement que de dé- 
courager rinsttrrection. Outre la masse des esprits hon- 
nêtes mais aigris contre la nouvelle préi>idcnce qu'elle 
renfermait, il y av^it dans son sein une minorité déma- 
gogique qui visait à relever par eQe le socialisme qu'elle 

«ulfrages* obtenus : MM. Lucien Miirnt, Udru-Rollin, Lagrange, sergent 
Boichot. Bedeau, I^amoricitrc, Dulaure, Moreou, H. I*a8«y, Victor Hugo, 
Félix Fyai, Vaviii, Lamennais. Dixio, Odilon Barrol, Tli. Bac, Cavaignac» 
WolowBki, sergent Rattier, Cofiuerel, CoDtadértnl» Pierre Leroux, PMpio, 
6«n»Mi, Roger (du Nord), F. de Lutejrie, Pecdiguier, lUpaiel. Le i.niae 
■iirat. qui ouvre la Ibte, mK eu 134,SS5 voix; le général Ra|Miiel. qui la 
termine, 107,985. 
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avait vaincu et à remplacer les oluba qa*eUe avait 

fermés. 

Les derniers évéïieiiieuts d'Italie fournirent à ees deux 
fractions l'oocaaion de se réunir contre le mîmstère* 
A peine furent»îls eonnos ft Paria <|ue-M. iolea Favre, 

rapporteur de la commission du 1 7 avril, vint se plaiiuhe 
à grand bruit de l'eaLpédiUou donl les m dits avaient élé 
v0téa aur sa demande. L'Aaseniliiée, suivant lui, avait 
été jouée. On avait promto que la RépuMique nmiaine 
uc serait pas attaquée par nos Iroupos, et le sang fi'an- 
çaia venait de couler à ilota soua les mura de ftome 
avec le aang îtaliea. On avait dit que iiooa n'aUiona 
à Givita-Vecchia que pour nous opposer à l'invasion 
des États romains par les Autrichiens, et nous venions 
de tenter par noua-mèmes» à notre plua grande iionley 
Tœuvre de l'Autriche. Les détails prc^pagés daua le 
public sur l'échec du 50 avril, donnaient à l éloquence 
artistement courroucée de 1 orateur rcipublicain un tra* 
gique retentisÉsenaent. L'attitude eaBbarrassèe du goa* 
vemement qui demandait le temps de recevdr ses 
dépêches officielles, tandis que les correspondances 
privées circulaient de mains en mains sur les bancs de 
la gauche, assurait à l'opposilion une focîle victoire. Une 
commission fut aussitôt nommée pour aller au fond de 
ce grave débat, obtenir eommunication des nistriictions 
données au générai Oudinot, et proposer une résolution 
à l'Assemblée. I^es mêmes membres, à quelques excep* 

lions près, qui avaient été dési^,^nés par les bureaux le 
1 7 avril, le furent encore le 7 mai. Parmi les exclus ligu- 
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rèrent cependant M. Tliiers, dont on avait appris à re- 
douter la franchise à tout dire, et M. Jules Favre, dont 
le rapport allait servir de pièce principale à raocusa<* 
tioa. ' ■ \ 

Celle commission, qui se trouvait en grande majorité' 
«xHnposée de membres du liers-parti, choisit pour son 
rapporteur M, Senâ^â^ L'habileté normande de cet an- 
cien ministre do général Gataignac devait être d'aillenrs 
bien autrement dangereuse pour le ministère que les 
colères extrêmes de la Montagne. Tandis qu'empi-untaiit 
le pte mauvais langage de 95, on proposait de ce côté 
de tenir pour suspects tous les agents du pouvoir en 
celte aiTaire, et d'envoyer des représentants du peuple 
en missiott auprès du général Ûudinot, le nouveau 
rapport se contentait d'inviter le gouvernement « è 
prendre sans délai les mesures nécessaires pour que 
revpédilion d llaiic ne tût pas plus longtemps détournée 
du but qui Iniavait été assigné. » Ces résolutions moyennes 
sont de celles qui vont au tempérament des assemblées 
et qu'elle se plaisent à ndoptei . 1 ailes pour délibérer, il 
est naturel qu'elles se prononcent, quand on les provoque 
h agir, pour les actes qui se rapprochent le plus du ca* 
raétère indécis et changeant de la délibération. Que vou- 
lait dire cel ordre du jour de la commission? Quelle consé- 
quence pratique entratnait-ii? Allait-on prendre parti 

* Les membre* de la coinmiMioa du 7 mai éuicnt MM. Freslon, Grëvy, 
Uoniit 4e LMMHtiôère, Dupont 4é Bbmic, Ui^ninais, Roger jim LoÎMl), l« 
gteéral Sobervie, Ghavoîx, Goqmrel, Diibodui, Si-taleher, GonA'Iiius, 
AI«n4liNMeeM, SeMrd. 
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ouvertement pour uue^ubli^ue qu'on avait eu le tort 
de vouloir renverser? Fallaitril abandonner toul6 idée 

d iutervcnlioii cl se rembarquer sans venger l'injure 
faite ù notre drapeau? M. Senaixi n'avait garde de rien 
conseiller : c'était au gouvernement à voir oe que. sa 
responsabilité lui permettait de décider. En attendant, 
on le laissait dans cette cruelle altenialive, de ne pou- 
voir ni faire avancer les troupes sans fouler aux pieds 
Tautorité de TAssemblée ni les retirer sans affront pour 
noire honneur militaire. 

Toute cette discussion ne fut qu'une longue el perlîde 
équivoque sur le vote du 17 avril. On oublia les inei- 
dents les })lus significatife du débat pour se rappeler seu- 
Icaienl que M. Hanoi ;i\ aiL promis do n'aller j lluiut! que 
comme arbiUe dmandé. On oublia, par exemple, que 
M. Thiers, parlant après le président du conseily avait dit 
hardiment aux membres de la commission : « Voyons ! 
voulez-vous la vérilé? Ëtcs-vous capable de 1 entendre? 
£h bien, oui, nous allons à Rome'; oui, nous allons ré- 
tablir le gouvernement libéral de Pie IX. Préférei-vous 
que ce soient les Autrichiens qui s'en chargent? Aimez- 
vous mieux les poutuluns bleus que les paulaions rouges? 
youlez*vous voir vos amis traqués, fiisillés, pendus 
bien placés sous notre sauvegarde et protégés dans leurs 
personnes el diins leurs biens? rensez-vous qu'il y ait 
autre chose ù iîaire que de ramener le Tape à Rome ? Et 
quoi, par exemple? la guerre pour soutenir la Répu- 
blique romaine? Venez le demander à la tribune! je 
vous en délie j vous n'avez pas ^nôme ose nous pi oposci 
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de reconnaître ce gouvernement » tant vous le eentec 
imposstlile et pei-du ! » On jugea plus opportun He ne rap- 
peler de ce qui s'était passé dans la commission que les 
paroles arrachées au chef du ministère et consignées dans 
cette phrase du rapport : a La pensée du gouvernement 
n'est pas de concourir au renversement de la républi(|He 
qui subsiste aclucilemenl à Ilonie. » En vain M. Barrol 
fit«il remarquer pour sa défense que l'autorisalion . 
'qu'on lui avait donnée de débarquer de vive force ti 
Civila-Yecchia ne pniuxait pas que Ton tint pour invio- 
lables ni le territoire ni le droit du gouvernement ro- 

9 

main. £n vain essaya-t-il de prétendre qu'il était assez 
naturel de conclure de cette première ville où Ton avait 
été si bien reçu, à la capitale où nous nous savions :ippe- 
lés par la population. £n vain M. Flocon avait-il trahi le 
secret de la défense de Rome, lorsqu 'il s*était laissé maU 
habilement entraînei a lire à la tril)nno colle j»hrase 
d'un de ses correspondants : Home est occupée par des 
openUtrien de Umie êorU qui powrment Inm prolonger 
la résistance Et cette république d'aventuriers, avions- 
nous jamais reçu 5;es envoyés, avions-nous congédié le 
nonce du Pape? Quand cette conduite avait été reprochée 
au gouvernement par M. Ledru-Rollin, l'Assemblée lui 
avait-elle demandé d'en change l i Élaient-cc donc là les 

• Le correspontlant <!ii T/tH/'n, qui n'avait pas plus de raison que celui t!e 
M. Flwon \yn,r se proimucer en laveur de l'inlervenlion irançai»e, éi iiv:iii 
aussi ie 12 mai : <t C'est Garibaldi qm a vodn et engagé la résiitonee. malgré 
40US triumvin. Sa violefiee a prfvahi aur leur iaflueiice «I tour bm ««m. 
Le etHdottiere, poal64 San Antonio, i on matodc Itome, B( feu anr to 
louM fttntaiae et ae retira lirant loiqmirs. » 

13 
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tenu» ordinaires d'une striele neutralité, et la com- 
iiiLssion pfinsaît-elle qu'il fôt possible de rester un jour 
de plus dans les Élals de l'Église où nous c' iioiis entrés 
p«r ordre de l'Assemblée, sans prendre fait et cause pour 
ou ofintre U république romaine ? Tant de bonnes raisons 
devaient resler sans prise aucune «irune majorité préve- 
nue. Pour s ôlre donué par timitlilé les loris de la dissi- 
mubtion, le gouvernement allait subir le blâme non-sen- 
lemenf de ses adversaires naturels, mais d'une foule 
d'espnls sincères et modérés qu'il eût ralliîs par sa ïran- 
qjiise. Trois cent quarante-huit voix contre deux cent 
quarante et une adoptèrent Vordre du jour de la eom- 
missioii. La Montagne accueillit au cri de Flw h R^i- 
hliqu*:! ce vote de délia nco, qu'elle eut voulu <:lianger 
liés le soir même en vote d'insurrection. 

Les séances des jours suivants ne firent qu'aggraver 
nue silimiioii déjà si mauvaise. Les incidents naissaient 
les uns des autres comme les cx)iuplications dans les ma- 
ladies qui doivent mal finir. Ckrap sur coup on vint dé- 
noncer à la tribune une lettre du Président de la Répu- 
l>ij(ine au général Oudinol, où il était dillicile dene pas voir 
un déti aux résolutions de l'Assemblée, puis un refus du 
f;énéral en chef de l'armée de Paris de déférer aui réqui- 
sitions niililairps de la questure, puis »me proclamation 
de ce môme général mettant la lettre de Louis-rsapoléoa 
à l'ordre du jour de sa division . 

C*est de cette lettre à la fois hardie comme une provoca- 
tion et habile comme un calcul, qu'on s'est longtemps au- 
torisé pour prétendre que le Président de la République 
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vivait décidé l'expcililion de Uoiiie en dépit dt* l'Assem- 
blée. Confusion sans doule involontaire el qu'il appar 
tiendrait précisément h ceux qui la propagent de rectilier 
•<l'aulorilé ! «Si l'Asscmbléo législative no Mnilait point 
le rétablisscmcul du Pape, disait hier encore le i .i])})()r- 
teur de la première adresse votée par le Corps législatif, 
le Président de la République le voulait, son ministère le 
voulait aiist.!, el je le rappelle à l'honneur de 1 un el de 
l'autre ! » Il y a beaucoup d'erreur pour un peu de vérité 
•dans cette tranchante affirmation. Ce que le gouvernement 
Au Prince-Président a fait il y a douce an» en Italie, c'est à 
1 histoire contemporaine à le dire, saufà l'avenir à déci- 
der si cette politique avait alors ses intentions comme elle 
il aujourd'hui ses conséquences. 

Virivé au pouvoir dans les premiers jours de la fuite 
ihi Pape à (laëte, Louis-Napoléon ne pouvjtil songer ni à 
soutenir à Rome le parti démagogique, qu'il avait mis- 
sion de combattre en France , ni i continuer I expédi- 
tion du général (^nvaignnc coiiUe laquelle il a\aU volé le 
30 novembre. Le règlement des aflaires italiennes par le 
' Piémont lui parut, ainsi qu'à la majorité de son ocmseil, 
la meilleure et la plus française des solutions. Après 
Novare, qui mettait le Piémont lioi s de cause du moins 
pour quelques années, if demanda personnellement que 
la guerre qontre TAutriche fût reprise par la République 
française au prolit de la iiioiiai< hie sarde, l.iitin, lors- 
4|ue les diplomates de Gaète eurent délinitivemeat engagé 

' Moititt'tir «lu 2*2 mars 1)^61. Discours de M. Gmiuci de Ci(>sa2>iAc. 
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les puissances catholiques contre le gouvernemenl de 

Mazzini, l'opinion qui prévulul tians les conseils de l'E- 
lysée fut que la France devait se hâter d'aller occuper 
les Ëtats de l'ËgUse avant les Autirichiens. «Tôt ou taixl> 
fut-il dit, nous aurons à combattre l'Autriche en Italie ; 
toutes les positions que uoub lui laisserions prendre 
aujourd'hui seraient donc prises contre nous» et i re- 
prendre un jour. Allons bous en emparer avant elle I Une 
fois tMablis à <.tvila-Veccliia,nous doiiuiifionsrUalie cen- 
trale, et rien.ne se passera à Kome sans noti e agrément.» 

Sans doute on aurait tort de prétendre que la pensée 
de la restauration duPape fdtabsente décès divers plans. 
A moins (1( se proîioncer pour le triumvirat, il n'y a\ait 
pas en ce moment d'autre solution possible de la question 
romaine; mais elle n'apparaissait qu'en seconde ligne, 
comme un dénouement imposé et qu'on se K^servail 
d aiileur^ d entourer de conditions et de restrictions dont 
on ne prenait aucun souci de dissimuler par avance les 
formules impérieuses. 

11 était clair ijnc le vuU'. de l'Assemlilcc ([ui intcrdisail 
de donner suite à l'attaque du 50 avril, mettait à néant . , 
tout projet d'intervention. En outre, nos soldats venaient 
d'être reçus en ennemis , notre honneur militaire était 
enjeu, et le Président avait raison de déclarer qu'il ne 
souffrirait pas qu'on lui portât la moindre atteinte. On 
loua unanimement ce vif mouvement de susceptibilité 
patriotique (jui fera toujours oublier aux Français le 
plus vulgaire souci des formes conslitulionnelles'. C'était 

* Voir «M piècei celle lettre éu Frinee Préiident «u général Oudiiwt. 
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bien en elTet contre la délibération de FAssemblée du 7 
que le l^reisidciil de la HépubiiqiR' ne craignait pas d'en- 
gager le 8 son initiative personnelle. La force était en ce 
moment au parti de l'ordre : en lui prêtant un langage 
màlfi et décidé, Louis Napoléon se phiçjul dt (iiiilivemenl 
à sa tôte. Ihi premier coup il venait de déliasser son mi- 
nbtère» qui n'avait pas osé parler, et de venger le senti- 
ment national, qui n'est jamais distinct eh France dti 
sentiment militaire. « Cette lettre, disait l'ordre du jour 
du général Changarnier à la garnison de Paris, doit forti- 
fier rattachement deTarmée au chef de TËtat, et elle con- 
traste heureusement avec le langage de ces hommes qui . 
à des soldats Irauçais placés sous le feu de l'ennemi 
voudraient envoyer pour tout encouragement, un dés- 
aveu. » 

Aussi, lorsque M. Odilon Fîarr ot, dans 1 liurméte naïveté 
de ses habitudes parlementaires, s écriait que cet acte du 
Président, non revêtu du contre-seing ministériel, n'était 
pas même un document politique, on aurait pu lui ré- 
pondre qu il était au contraire très-politique, et d'une po- 
litique qui finirait par dominer la sienne. Entre la lettre 
au général Oudinotet la lettre au lieutenant-colonel Ney, 
qui devait la suivie à quatre mois d'intervalle, il est fa- 
cile aujourd hui de signaler tout à la fois une dillérenci' 
et une ressemblance* La difiérence, c'est que l'une servit 
courageusement la cause de Tintervention francise en 
taveur du Pape, et que l'autre, hélas! la compromit irré- 
médiablement. La re^mblance, c'est qu'elles marquè- 
rent Tune et Tauti'e une victoire d'opjnion publique rem- 
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porlêc sur une Assemblée par le nom du lu'?ros lU» lu ii- 
niaire.: en mai, contre une majorité révoluUonnaiie; eit 
septembre, contre une majorité conservatrice. 

Si rapprocliée qu'elle ffttde sa fin, la Constituante n'en 
restait pas moins investie d un redoutable et iêgititiH 
pouvoir. Les meneurs de la eommîssioD avaient espéré 
que devant une manifestation décidément hostile, leebcf 
de l'anciennfe opposition parlementaire, devenu minislre, 
ne saurait que se retirer. C'eût été en elïet ie seul parti à 
prendte si la session avait dû se prolonger au delà de 
quelques jours. Mais on était à la veille du 45, date fixéi^ 
pour les clections de lu Législative, et, raai||;ré les ol^ur- . 
gâtions de M. Jules Favre, qui trouvait la persistance du 
minbtére à garder ses portefeuilles au moins aussi in- 
constiluiionnelle que raltaque de UomcM. Odilon Barrol 
comprit qu il était de sou devoir de ne pas abîuidoAuer le 
Président en fece de cette grande épreuve. Tout permet- 
tait de présager qu'elle serait fevorable à la cause de 
l'ordre. On se rési<4iui dom: à laisser dire et laib^r laire 
une Assemblée déjà condamnée par le pays. Lui obéir 
strictement ne semlilait d'ailleurs ni plus prudent ni 
même plus farile. (>u'avait-i'lle ordonné et cjut* fallait-il 
essayer pour la contenter? Fidèle à son invariable tac- 
tique, le tiers parti s'était borné à blâmer ce qu'on avait 
feit sans indiquer ce qu'il y avait à faire, et comptait st* 
réserver [>olu l'avenir le bénélicc de celle commode situa- 
tion. L'armée devait-elle avancer? non; reculer? pas^ 
davantage! Quel parti prendre aloi^S? Évidemment rester 
en place et négocier. Le gouvernement vint donc an- 
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itoijcer à la tribune qu il envoyait à liome lui pléiii|KH 
tenti«ire dont le nom seul était une garantie pour les 
•émis de la libeFtè, et que M* Ferdinand de Lessejxs em- 
portait pour couuiiciUairc de insUuctioiis le Moiii^ 
iMf du 8 mai. 

€et agent diplomatique paraissait heureusement diom 
puur une mission où la fernictr devant des situations c\- 
irème risquait de n être pas uoius nécessaire que l liabi- 
ieté à manier les hommes. Consul de France à Barcelone 
sou» le dernier règne, M. de Lesseps s'était &it le plus 
^rand honneur par sou courageux dc\oufnient à ses 
liraiotions pendant le bombardement de celle ville, et avait 
mérité de compter parmi les principaux auteurs de k 
chulc (l'|]><|);ir(ero. Le troiiHanl ainsi fout désigné pai' si , 
populanlc uuu moins que par ses opinion^ do l'amille, le 
gouvernement profvisoire l'avait nommé à l'ambassade de 
Madrid. On racontait alors que M. de l.essej)s, qui voulait 
bien la Uepui)liquc en France mais non la pi opagande 
révolutionnaire en Europe, avait franchement expliqué, 
avant d'accepter,, qu'il n'entendait servir auprès de la 
reine Isabelle que la polilique conservatrice et modérée 
du général Narvaez. Bernplacé à la cour d Espagne parle 
prince Napoléon, qui n'y parut quelques jours que pour 
se faire rappeler, il attendait à Paris le moment d'aller 
prendre possession de la légation de Rerne qui lui avail 
été promise. On devait croire qu'une carrière diploma- 
tique commencée à Liabeone aeus la Restauration et 
passée presque tout entière dans la péninsule ibérique, 
avait valu à l'ancien consul de iîarceioiie l'expérience des 
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révoIiïHonsen mémo liMiips (in uiie parfaite coniuiissance 
des popuialions méridionales, ^on empressement à se 
rendre au désir de M. Barrot, auquel il offrit de partir 
dans deux heures, sembla justifier toutes les espéranees 
que le chef du cabinet avait placées en lui. Le même jour 
il voyait le Président, qui le priait de revenir à i Elysée 
quand ii aurait reçu ses instructions de M. Drouyn de 
Lhuys. M. de Lesseps ne pouvait manquer de déférer h 
celte invitation. Dans ce second lète-à-tûte, qui se pro- 
longea fort avant dans la soirée, la question italienne, et 
notamment la question romaine, dut être traitée à fond 
entre les doux interlocuteurs. Les instructions écrites, que 
Louis-Napoléon trouva peu explicites', furent naturelle- 
ment élargies par les instructions verbales. La recom- 
mandation sur laquelle on ipsisia principalement Ait d'è* 
viterà tout prix que nos troupes fissent dans aucun cas 
cause commune avec les troupes de l'Autricbe, de i'£s- 
pagne et de Naples. Le ministre des affiiîres étrangères, 
qui attendait le nouvel envoyé extraordinaire au sortir de 
cette conférence, tenant à le voir lui-même monter en 
voiture, lui ayant demandé dans quel sens il se croyait 
autorisé A interpréter ces mots du président : d tout ftrix. 
« Bans leur sens le plus lar<ro. répondit M. de Lcsbcps, 
en attendant de nouvelles du ectionsM... » 

Quoique trop peu eiplicites, comme l'avait justement 
remarqué le Préddent de la République, les instructions 
de ce nouvel envoyé marquaient un progrès sur cdlesdtt 

* Mémoire préseoté iU condl d*Èlal, par U de Le»»ev^. (Voir aux pîèce<i.} 
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général Oudinot. L'état de la question ë(ni( mieux exposé, 
iebut à pouTSuivremoinsTaguament indiqué. Souttrmrc le$ 
ÊMêàe l'Église à Vanûfdiie qui les désolait^ n'élait-oepas 
condamner à mort la RLpiiLlique roiuniiie'.' Empêcher que 
le rétabimemeiU d'un pow(»r répàier ne fût aUritté et 
mime etmjprmm ému r«9«itr pw une weuifie ràmitîon^ 
n*éiait*ee pas, eii langage diplomatique, annoncdr la 
restauration du Pape et en préparer 1rs voies et moyens? 
D'aïUem, $i les dépêches remises à M. de Lesseps dfi- 
saient mal ce qu'il «rait à faire, elles diaaiant clairement 
ce qu'il a^ait à éviter. Deux écneils lui étaient signalés : 
doiwei' à croire au triumvirat qu'on le tenait pour un 
gouvonianiont accepté; laisaer craiiidre au Saint-âiéi^ 
qu*oa ne fât dispaeé i foire bon marché de son autorité. 
?îous avons tout lieu de croire que ces heui eu^es modili- 
catioDS avaient été inspirées au ministre des aÛaires étran- 
gères par nos diplomates de Gaéte, qui ne pourraient diaat* 
muter daos leur correspondanœ le lllcheux effet produit 
sur le Pape et sur la coniéreacc par l'indécision de uotre 
attitude elle vague de notre langagaà Givita-Vecchia. Sans 
doute, le Prînoe-Préaldent cédait à un sentiment tout pa- 
triotique en exigeant que notic action militaire ne fût en 
aucun cas confondue avec celle de i Àutridte, de l'Espagne 
ou de Naples, qui se portaient comme nous au secours du 
Pape; mais il nous semble que la reoommaiidatiott écrite 
parM. Drouyn de Lhuys, de ne rien lan e q\ii yùi prêter 
appui à ia révolte et réveiller les susceplibilités de la cour 
pontificale allait plus au vif de la question. Après tout, 
nous siégions à Gaête à côté de ces puissances, dont il 
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fallait éviter le ( (uilac l, cl c'était y 1 1 xéculiari d une ré- 
solution prise en commun que nous ■ devions procéder 
isolément. Les instructions concluaient en rappelant k 
celui qui av'aît voulu s*en charger, que la bonne entente 
constante uvec MM. dllarcourl et de Rayneval rtou moins 
qu'avec le général en chef du corps expèditiaimaire) lui 
était demandée comme absolument 'nécessaire an succès 
de l'enli ('prise. 

C'est avec cette mission que M. de Lcsst'ps partait de 
Paris, dans la nuit du 8 mai. Le 15, il descendait au: 
quartier général de Gastcl dl Guîdo, confUraîtv, en passant, 
avec le général Oudinot, et se mettait en route pour 
Rome, accompagné de M. de la Tour-d 'Auvergne. L'enlrée 
du plénipotentiaire français dans cette ville qui avait 
leponssé nos soldais quelques joiirs uvanl, élait liaito 
pour trapper une imagination moins excitable que la 
sienne. £n avant, comme dans lintérieur de Rome, les 
chemins étaient coupés par des tbssés, obstrués de barri- 
cades, jalonnés de poteaux où se lisail, au milieu do 
grossières imprécations contre notre gouvernement, l'ar- 
ticle S de la Constitution : « La République française res- 
pecte la nationalité de tous les peuples. «A chaque instant 
des baiulos armées arrêtaient la voilure et menaçaient 
' de foire feu si elle persistait à vouloir avancer, il fallait 
descendre, produire ses pièces, raisonner avee des force- 
nés et se protéger contre les cou[<s de fusil en ai liorant 
dans les mains du cocher le drapeau blanc parlemen- 
taire. Le lendemain, une suspensbn d'armes ayant été 
convenue, Garibaldi sortit de nuit par la porte SaintJetn 
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Latran, poui aller lurcc r les Napolitains à repasëoi 
leurs irontières. Ce premier elïet de la mission de M. dv 
Lesseps était déjà . contraire à nos engagements de 
Tiaele, Que nous eussions refusé d'agir txmlre Mazzini 
concert avec le» roi de ^^}iplcs, c'était l ordre^ ^hfiolii 
du Prâ8id0»li jnais eondufe^.sans l'ei^ prévenir en, temps 
uti1e«.un âniiisticie<avec Tennemi. commun et lexposer 
ainsi ii^e laisser surprendre par toute une armée qu'il 
devsit ci!oii« retenue derrière les n^ui^ de la viile, c'é^ 
tait Msuséoient moins d'un «Uié que d'un adversaire !. Ce 
départ noclumedèsassiégés, q ue nous rendions libres pour 
quelques^ jouri^, n'en tut pas muias une {grande scène pa- 
triotique aux lambeaux, avec las eri» de la foule, les béné- 
dictions des moines, les transports frénétiques des 
femmes, à laiit; i roiro à M. de Lesseps (lu il se Irouvail 
eu isAce de kMiie une population debout et en ajcmes 
ixmtre Télranger. GiAee à l'Inaction forcée de nos sol- 
dats et à la haine traditionnelle des Romains pour les 
Napolitains, il y avait certainement autour du triumvirat 
plus d'entrain et plus- de gens disposés à se battre qu'a- 
vant le 30 avril. On peut dira que la ville étemelle était 
<lepuis ce jour à la Répnblique comme Paris l'avait été 
tui-nième au lendemain du2i février. L'événement avait 
d<Miné raison au parti de la violence, et la masse ed'rayée 

* c Le roi de Naples ne m'a }>m biuû ignoier, ûcrtvail |>lus tard le générai 
(hidUiioittn reveiMnl de Gaêle, que la Irêve conclue per N. de Lemeps rarail 
iiiia dans un gniid einbarrus, en le laissant acul expo>«'- :iux eflorl* d'un 

«ennemi commun. ToiilelViis il n'.! jiimaU rvccuHé ni l'arnirc ni k- ^rm- 
verneriient rninçni<. FI snil Imites le;i (lilliciiliés que nous avoM^ eu à f>ur- 
uionler et applaudit au ^ucct â obtenu devant Itome. » (Le fiénéral Oudioot au 
mknialre de» affntiw iHrangî res, lOaeAl iSIO]> 
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OU séduite ne'songeait pas à lui défendre de sintiluler le 
peuple souverain et de ré^nor eu son nom. « La ville est 
en armes, lisons-nous dans les noies où M. de Lesseps 
oonsignaîl chaque jour ses impressions personnelles, des 
barricades et des moyens de défense parlout, la l'é- 

sistance sera générale » Puis il s'èlayail de 1 opinion 

conforme de M. Freebom, consul anglais, de lord Napier 
et d'un capitaine de bâtiment de guerre américain, sans 
paraître se douter qu'un représentant de la France 
chargé de soutenir les droits du Saint-Père aurait pu 
prendre ailleurs ses informations et ses conseils. 

Notre envoyé extraordinaire était arrivé à Rome et 
peut être parti de Paris avec un projet d'arrangement 
ainsi conçu 

« Article premier. Aucune entrave ne sera plus apport 

tée par l'armée française à la liberté des communications 
de Rome avec le reste des États romains. 

Art. 2. Rome accueillera l'armée française comme 
une armée de frères. 

a AuT. 3. Le pouvoir exécutif actuel cessera ses fonc- 
tions. 11 sera remplacé par un gouvernement provisoire 
composé de citoyens romains et nommé par l'Assemblée 
nationale romaine, jusqu'au moment où les populations, 
appelées à faire connaître leurs vœux, se seront pronon- 
cées sur la forme du gouvernement qui devra les régir et 
sur les garanties à consacrer en faveur du catholicisme 
et de la papauté, n 

Cette rédaction, qui £aisail si large la part. des conces- 
sions, puisqu'elle subordonnait l'avenir de la papauté 
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aux décisions du suffrage universel romain, n*obtinl pas 
même les honneurs de la distubbioii. La résolution man- 
qua à noire chargé d'affaires poup dire en Êice à M. Mas- 
zini qu il iallait céder le pouvoir et même renoncer à le te- 
prendre de si lôl, puisque l'art. 5 avait eu soin de restreindre 
le choix (io 1" Assemblée aux seuls ci Loyciis romains. L'im- 
possibilité de rien espérer de la population lui apparut en 
même temps que sa propre impuissance à rien obtenir 
du trinmvinit. Au lien de gens disposés à s'entendte avec 
une puissance bienveillante et désintéressée comme était 
la France, il ne voyait autour de lui que- d'intraitables 
sectaires fanatisés par un premier succès et qui mettaient 
en avant, comme argument diplomatique d'une nouvelle 
espèce, la ruine prochaine, par l'émeute ou par les élec- 
tions, du pouvoir qu*il venait représenter auprès d'eux. 
Le prince de Canino avait même affecté, en pleine Assem- 
blée, de l'isoler, lui républicain, d'un gouvernement 
réactionnaire et condamné à périr sous peu de jours. 

Si telles étaient les dispositions que notre envoyé ren- 
contrait à Rome, celles du camp n'étaient pas plus rassu- 
rantes. On n'y parlait que d'aller chercher au plus tét 
sous tes murs de la ville la revanche du 30 avril, et la 
mission pacificatrice de M. de Lesseps n'avait trouvé au 
quartier général que l'adhésion du devoir qui se résigne. 
Ainsi, des deux célés, Tanden consul de Barcelone se 
sentaitvaincu avant de combattre; mais nous regrettons 
d'avoir à ajouter qu'entre notre armée et la République 
romaine, l'une ayant son honneur à venger, l'autre son 
existence à défendre, il laissait voir dés le premier jour 
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qu il penchait à se pi-ononcer pour la seconde. Le projet 
qu'il avait apporté l'ut en cltet modifié par lui-iuéiiie en 
ces fermes : 

« kvnojÈ miK«iBR. I^es États romains rdclament la pro- 

leclioià Iraternelle de In République IVançaisc. 

«Art. 2. Les populations romaines auront le droit de se 
prononcer librement sur la forme de leur gouveraemént. 

41 Aat. 5. Rome accueillera l'armée flrançaise comme 
une année amie. Les lioupes frnnntïses et romahtes fe- 
ront eonjaintement le $ervice de la ville. Lei autorité* t O" 
mmnes fonctimmerant suivant leurs attributions légales. » 

C'est avec une intention bien ûiTÙtée, écrivait en même 
temps M. de Lesseps à M. Orouin de Lhuys, que j'ai changé 
l'article 3 du projet d'arrangement... J'avab jugé, après 
un mûr enamen, qu'en maintenant cet article tel qu'il 
était d'abord, nous reiiili loiis impossibles dès le début 
nos tentatives de conciliation » 

Mais ces changements eux-mêmes ne devaient pas faire 
avancer d'un pas une transaction qui offrait d'autant 
inoins de chances de réussir que nous nous montrions plus 
disposés à l'acheter par des concessions. Trois députés, 
MM. Sturbinetti, Andinot et Agostini, avaient été char- 
gés par la Chaitihi o de se mettre en rapport avec notre 
envoyé. Les deux premiers ne semblaient pas devoir être 
éloignés d'entrer dans nos vues, car ils avaient appartenu 
au parti constitutionnel qui s'était honoré en protestant 
contre l'établissement de la République. M. Mamiani, leur 

« 

' * X. de Lesseps k M. le minislrc Jes aflliinf étnngârts. (Dépddie du 
92 mei). 
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ancien chef démissionnaire, crut môme FocGasion propiœ 
pour remonter en scène, ot tenta de se rapproclu^r d(; 
M. de Lessepï-. il ne parait pas que ces avances, fort ti* 
mides toulefoiSy aient été accoeillies comme elles auraient 
M l'être. Leur importance présente était minime sans 
<^»utc; celle que les t vriH'menls pouvaient d'un jour à 
i'autre leur donner était à considérer. Assurément notre 
iié|i;ocialeur avait droit de répondre au ministre de Pie IX 
ijui a\iiit précédé et suivi aux affaires Kinforlunè Uossi : 
« le cherche ce qui représente la force de l'opinion pu- 
bRque; vous .avouez ne pouvoir rien par vous-même en 
ce moment, je ne dois donc pas ra'appuyer sur vous*. » 
Mais n'ùlait-ce pas, d'autre pari, se livrer sans alliés à 
la merci de ceux qui tyrannisaient Topinion, et n'eût-il 
pas été plus liabile» dans tous les cas, en gardant pour soi 
cette très-juste appréciation des hommes et de la situa- 
lion, de relever le courage d'un parti parlemeiilaire rival 
de la iaction dominante, et de tenir Mamiani en réserve 
contre Mazzini? Nous n'avions pas suivi d'ailleurs d'autre 
politique à Rome depuis que le duc d llarcourt avait 
rejoint le Pape à Gaête. M. Mercier, envoyé aux constitu- 
tionnels romains quelques jours avant notre descente à 
Civîta-Vccchîa, était parvenu à s'entendre avec eux sur 
luut un programme de gouvernement ponlitical restauré, 
sauf deux articles qui lui avaient paru inacceptables : le 
jury en matière de délit de presse, et l'alliance ofTenaive 
et défensive de la papauté avec tous les ÉLab de la Pé- 

* Réponse de X. 4o Leie^ au vintslère el tu conteil «TÉlot, p. 19. 
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ninsule« li y avait donc de ce côté, sinon bcaaooap à es- 
pérer, (lu rnuiiis quelque chose à essayer. 

M. Mazzini n'ignorait rien de ces négociations qui 
le menaçaient penonneUemeot, et n'était paa san^ 
avoir pris ses précautions contre les délégués qu'il 
avait laisse liuimuer. Ces délégués ne pouvaient rien ac- 
cepter, rien i^'user, rien proposer. Leur mandat se bor- 
nait simplement à prendre note des ouvertures qui leur 
seraient faites, et à venir en référer à l'Assemblée. Ainsi, 
en face d un négociateur chargé des pleins pouvoirs du 
gouvernement français, la République nomaineve mettait 
que des commis aux écritures. Au lieu de traiter directe- 
uieikL avei raulorité, M. de Lesseps était ( oudauuié à per- 
dre ses paroles dans un [jorte-voix dont Mazxini tenait 
l'autrç bout, et qui ne transmettait bi réponse qtt*aprè$ 
des délais toujours calculés. C'est ainsi qu'on ne refusait 
que le 19 rarrangemeril proposé le 16, et qu on annon- 
çait le même jour une antre proposition immédiate, qui 
n'était pas encore formulée le 22. 

Cepeudaut, l'impatience de l'armée croissant d'heure 
en heure, le général ûudinot pressait M. de Lesseps de 
ne pas se laisser jouer plus longtemps et d'en finir 
par un uiimatum à court terme. Une dépêche télégra- 
phique, partie de Paris le 10 mai, après avoir renouvelé 
au général en chef la défense de cbmbiner ses mouvements 
avec ceux des Autrichiens et des Napolitains, ajoutait : . 
« Tâehei d'entrer à Rome d'accord avec les habitants, ou, 
si vous êtes contraint d'attaquer, que ee soit avec les 
chances de succès les plus positives* » Le 19,105 généraux 
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VaiUaai. et ïhiry, désignés pour preodi^ le couimande- 
HieDl du génie et de ynrtiUerie, arrivaient au cam^. L'en- 
voi de ce« deox officiers généraux, renommt-s dans leur 
«a*ui<^, prouvait assez que le gouvernemeul Irançais compî- 
taii sur un nége -pkilftt que sur un aeoomnNMlenient. Un 
4ionaeîl de guefre, formé de ton» lesdwfe de oorps, avait 
décidé à l unaniiuité que l'armistice aœonlé aux instan- 
ces de M. de Lesseps uc dcvj^it pas, comme il le deman* 
dait, être prolongé jusqu'au relear éù M. de lialour- 
d'Auvergne, qu'il venait d'envoyer en France. Il impor- 
liiil, eu elïèt, à la di^iiilé et au muiai de i année qu'elle 
repiit de suite sa liberté d action. 

Un ineldeot peu connu jusqu'à œ jour vint ooniirmer 
le due de Reggio dan» sa réeolutien de a'en tenir à lavis 
du ci)iiseil de guerre siuis plus écouler aucune proposi- 
tion. Le fènèralVailiaAt, parti de Paris plusieurs jours 
après le vole du 7 mai, était venu le prévenir que les 
idées du gouverncinent s'étaient sensiblement modi- 
iiées, et qu une plus longue condescendance pour les 
essais de transaction de M. de Lesseps, perdrait à coup sûrle 
chefqui ne craindrait pas d'en prendre la responsabilité. 
E'opuuon du cyuiniaiidaul enthef du j^énie aurait eu en 
toute circonstance une grande valeur aux yeux du géné- 
ral Oodioot; noua savons depuis le décret du 11 décembre 
1 851 , qu'elle en avait une toute particulière aux yeux de 
M. VaiUaiU lui-même qui était nanti de puuvou b secrets 
pour remplacéf celui auquel il {portait de si plressaol^ 
^Minseils^ Pour toute réponse» le général en chef lut à son 

* Voirnui piècei le décret du il décembrn 1851, qui n i^véU^ rcxi^i«<nn! 

li 
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oompagaon d'armes une lettre écrite à M. de-Lesseps au 
sortir du conseil de guerre et dans laquelle il lui disait 

savoir qu'il fallnit iinmAdiatemcnl à l'armée ou une sa- 
tisfaction à l'amiable ou le droit de la chercher par les 
armes : « Vos paroles, lyouta-t-U, ne pourraient que eom- 
plétcr heureusement l'efTet de cette déclaration^ et vous 
rendriez un vrai service au corps expéditionnaire si vous 
allies répéter à M. de Lessqis ce que. tous êtes xenu me 
dire. » Le général Vaillant ayant objecté qu'il n'était pas 
facile d'cnlrcr à Rome, et que le général Oudinot le sa- 
vait mieux ijue personne, celui-ci n'hésila plus à donner 
à son -subordonné l'ordre de se rendre de suite auprès 
de M. de Lesseps, afin de confirmer énergiquement le 
contenu de sa lettre du irialiu. Justement, une voiture du 
quartier général était attelée pour ramener à Rome le 
docteur Finot, autorisé, comme chef du service médical 
de l'expédition, à visiter nos blessés dans les hApîtaux de 
la ville. L'envoyé du général en chef y monta, liabiiie en 
bourgeois, avec la lettre de passe du docteur, et partit 
sans désemparer. 

Que se passa-t-il pcridanl celte nuit entre le général 
Vaillant et M. de Lesseps? Nous l'ignorons; mais il est à 
croire que le soldat se laissa influencer par le dipUimate, 
et qu'il ne sut pas parier à Rome comme il avait parlé 
dans le camp. C'est du mains ce qu'il faut conclure de la 
lettre suivante, que le général Oudinot écrivait le lende- 
main wvU les yeux deM . Vaillant, empressé de revenir sur 

de cette PM ce, la réponse du général Owdinol, 4tl£e de U prwOB 4ulf;,lll- 
Valérien, et uue Icitn de M. Odilon Bnml. 

i 
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ses concessions de la nuit : «Vous ôlcs, monsienr, très- 
séduisant; personne ne lésait mieux que moi. Le général 
Vaillant a, loi anssi, été sous ie charme en irons écoutant. 
Mais, à la réflexion, il reste très-convainca que le statu quo 
auquel nous nous condamnons csl funeste et porte la 
plus grave atteinte à la dignité et aux intérêts de la 
France, non moins qu'à l'honneur militaire... En ré- 
sumé, déclarez aux triumvirs que puisqu'ils n*ont point 
adopté les bases de votre proposition, la suspension des 
hostilités est rompue. Voilà ce que, dans votre intérêt, 
dans rintérét de l'armée, dans l'intérêt de la France, 
nous vous prions dé faire sans plus de retard. Le générai 
Vaillant craint de ne vous lavoir pas dit assez; mais en ce 
moment je suis son interprète et celui de tous mes com- 
pagnons d'armes, » 

M. de Lesseps, au comble de l'étonnement, répondait 
aussitôt : « Âtgourd'hui j'ai envoyé à Paris par M. de 
Latouiwi Auvergne un rapport général que j'avais discuté 
sfvec vous hier et contre lequel en déOnitive vous ne m'aves 
yrdb iiùl à' uh^cciions. Le général Vaillant ne m'a pas pins 
fmt d'objeciionê que vous-même lorsqu'il est venu conférer 
a»eemoide votre part, et vraiment je ne comprendrais pas 
pourquoi il y aurait d'hier h aujourd'hui un changement 
de front aussi complet que celui que m uiiiioucciiL vos 
lettres successives.. . ^ 

Ainsi, fil. de Lesseps avait commencé par obtenir du 
général en chef que la suspension d'armes serait pro- 

* H. ae ieMeps au généfil Ottdim»!. SS niii [Whamn ra ccMI 
d'Éttt, p. 36). 



» 



2ïi UlSTUlUË 

longée de tout le temps néoessaire pour recevoir du gou. 

verucmeni la réponse à sou rapport. Éclairô par la 
iliscussion du conseil de guerre et provoqu»; à roinpi tout 
fjourparler par les insistances do génériil Yaillantf je 
<Iuc de Regj^'io a?aU chargé cet officier général lui-même 
d'aller répéU r à M. de Lesseps que U; terme extrême des 
lïoncessions était atteint et qu il n'y avait plus qu à 
dénoncer la fin de Tarmistice. Or , M. Vaillant venait de 
rentrer au camp, forcé d'avouer qu'il n*avait rien fait, et 
regrellanl amùrciiicul tle n avoir rieudil 

M. de Lesseps tie tarda pas à y transporter lui-même sa 
i-ésidence. Le séjour de Rome n'était plus ni convenable 
ni sur pour ii<»lr»' envoyé. On 1 .iN.tit inonacé jusque dans 
son palais du sort de Rossi. Voyant un soir sa voiture 
arrêtée par la (mpulace qui hurlait des cris de mort^ il 
«vnîl dû meltre pied à terre avec son secrétaire et ren- 
trer chez lui le pistolet au poing. La terreur inspirée par 
les aventuriers accourus depuis le 50 avril de tous les 
points de l'Italie, tenait lieu d'ordre public dans cette 
mallioureiisc ville, où régnaient, d'api Icb triumurs, 
la sécurité la plus puilaile, le gouvernement le plus 
accepté, la République la plus unanime. Le consul an- 
glais lui-même, qui ne cessait d'écrire a lord Palmerston 

' .Noua voyons cepeodant, pir un npport du g^4al Vailant au fliînittre 

•ic l;i ;piorrc. «lu S juin, que celle visite à Romo ne Tul pas coiniiléteinent 
inutile au corn* ei|HjditîoiMiair(>. cninmnndiint ilu gL'nie avait pu 

s «k^uicr (juc la Mcoudc enceinte, diic Auréiii-'inte, «vail été nli^4; en ùUl tlo 
àétimtt. On aMure iDème que ce fui une occasion de ni|iportcr au camp un 
. plan coQiplei 4e la vîile, qm, choee inmils, ainik manqué j usque-li aui op^ 
4a l'armée aMÎégeanle. 
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qu'il n'avait jamais vu Rome plus tranquille et mieux ad- 
mittistrèe, ne dissimulait pas plus que M. de Lesseps ses 
craintes de pillage et d'assassinat. Vn de nos ofïiciers 
d'élat-major en mission à l'ambassade fiançaise, ayuiil 
été un jour lui rendre visite, trouva le grand escalier de 
son hôtel barricadé comme les rues. Assurément <^ har- 
ricndcs là n étaient pas destinées à icpuusser rennemi tjiii 
campait sous les remparts 1 £n outre, les tableaux, les sta- 
tues j les tentures,' rargenterie, tout avait été enlevé et 
mis en lien sûr; et nous nous plaisons à éroîre qne ce 
notait pas contre nos soiduls que M. Frceborn prenait 
de si outrageantes précautions. 

L'anareliie en était venue k prendre si naïvement ses 
ébats que le triumsii ;it ivaildu rappeler aux Honiaius que 
l'état de guerre ne donne point aux particuliers le droit 
de voler, de détruire les propriétés , de faire des visites 
domiciliaires, des arrestations, des réquisitions, des as- 
sassinats. La garde nationale avait étésonnnéede défendre 
Don-seulement l'existence mais l'honneur de la Répu- 
blique, et un conseil de guerre avait été institué pour 
juger en permanence les attentats contre les pei-sonnes el 
les propriétés, l ne autre fois il avait fallu ordonner de 
rapporter dans les églises les confessionnaux que les sol- 
dats de Garibaldi traînaient 'par les rues et dont ils se 
servaient pour d'odieuses parades. « De ces confession- 
nniix, disait M. Mazzini, d'où ne sortirent que hop souvent 
la violation des ordres du Christ, des insinuations de 
corruption et de servitude, sort aussi la parole qui va 
consoler les vieilles mères de ceux qui se battent pour lu 



914 HISTOIRE 

République. «Or, les vieilles femmes qui ne pouvaient . 
se passer du ooufesaiouual , c'étaiant les soldats de is 
légion lomborde qui avaient menacé de ioumer leurs 
armes contre les misérables qui outrageaient publique- 
ment leur. foi. 

On OHOçoit diffieilement que de pareils ftils n'aienl 
pas suffi pour ouvrir les ^fmx è M. de Lesscps et lui mon- 
trer à quel génie de gomcrnement il avait alïaire. Con- 
vaincu qu'il n'avait été envoyé à Rome que pour nous 
gagner l'amitié des Romains, il prodiguait dans ses rela- 
tions officielles ou privées celte séduction toute française 
de franchise et d aiiiénilé qui avait si bien réussi au- 
près de nos généraux et qui devait rester si paiiaile- 
ment inefficace auprès des Italiens. « Soyes tranquille, 
disaît-it souvent à nos officiers, fiez-vous à moi, tout s ar- 
rangera par de bons procédés, et je vous ferai entrer à 
Borne sous une pluie de fleûrsl » lious inclinons à 
croire, pour Texcuse de M. de Lesseps,^u1l confondait . 
les deux péninsules cl qu'il supposait aux fils de la 
louve quelque choee de la grandeur et de la générosité 
espagnole* Touijotirs est-il qu'aucune épreuie ne put 
décourager sa confiance ni dissiper ses illusions. Par 
ses conseils, l'armée assiégeante et la ville assiégée en 
étaient venues à échanger des cadeaux au lieu de coups 
de canon. Un de noe caissons d'ambulance ayant été oflert 
aux hdpitauic de Rome, dont le service laissait tout a dé- 
sirer, le Uiumviral, touché de ce trait d'humanité, yré- 
pondit par l'envoi de cinquante mille cigares destinés à nos 
soldats. Rien de plus fraternel en apparence! Seulement^ 
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OA dàoouvrit, en crevant k» ballots, qa'ils étaient remplis 
de prodainations provwiiniit nos troupes à Tindiseiplîne- 

et à la désertion. Les loustics de régiment allumèrent 
leurs cigares avec ces feuilles volailles en remerciant 
tes Romains d'avoir songé à tout ; mais le lait pamt in- 
digifeàla lofBittIèdtt général Oudiaot, ifuî chargea M. de 
Lesseps d tiller s'en plaindre comme d'une trahison. 

représentant lix)u>'a Mazzini dans une grande salle 
dn- pateis da Monte^Iilonoi devenu le siège du gou- 
verueneiit. Le dietateur, assis devant une table ei^eom* 
Lrée d armes et de papiers^ donnait audience publique à 
ses amis, il aeeueillit avec indignation la comramiica- 
tion eonfidentielle de M. de Lesieps , disant qa*il avait 
peine à croire à un abus de confiance si odieux, cl qu'en 
loul cas le triumvirat n'y était pour rien etlerait recher- 
cher les coupables. Or, comme il se détoumaii à ce 
moment pour répondre è qudque demande pressée fiille 
de l'autre c-cHé, M. de Lesseps aperçut sous sa main 
un paquet des proclamations qu'il dédai'ait ne pas cou- 
nattre. * Vous voyex bien, fit-il en les mantfnnt aiu dicta- 
teur, que vous continues au gouvernement vos habitudes 
de conspirateur et que vous conspii^z en ce moment 
' contre vous*roâme l. • * » 

m Cet homme, écrivait notre chargé d'af&ires proba- 
blement après cette scène qui nous a été racontée par un 
témoin oculaire, n'est, en tin de compte^qu un ambitieux 
vulgaire: Inspiré par le génie de la conspiration , il n'a 
pas compris TutilHé qn*il y aurait eu pour lui à s'appuyer 
sur l'élément conservateur du parti modéré de la popu- 
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latiou. Arrivé au pouvoir, il a coaUuué hn» iimmui» lûiic*- 
breoses el kifemales. Vingi-ciiui «os de aéiour éêm le» 
prisons d*Europ6 et dans Vhùï rempèchenl d'etnrrir les 
veux a la huitière et Intil de lui un ennemi mortel de lit 
société ^ il vouilrail A3^$éuérci les iMiiniiies eo {lessant 
sur des rntiies et des.cadavm. le fegarde l'oocu^tmi 
amiable de «Borne eomme «n danger, parée ftt*«ile 
uuub eogagerait dans ica 4|ueslion8 d'administration ro- 

' maîne plus que nous ne voudricrnsy qa eUe nooa tarait 
reoueîilir une partie de rhéritage du pouvoir aetnelv 
dont le chef opprime, teiTifie et ruine les liabitants et se 
trouve déjà placé en face du déficit et de la baB(}ueroule. 

' J'ai fait d abord connattre-à M. de Bayneval les moyens 
que j'ai enployés pour avraeher le masque duNiran no<* 
derne el soustraire la population romaine à sa domina- 
tion*.., » 

Voilà certes le cri de la vérité sur Mairini et sur l'état 

de Borne pendant les négociations de M. de I^esseps! 
Comment comprcadre ^près cela i obstination de ce di- 
plomate à traiter avec un tel gouvernement en dépit de 
Tannée et de ses propres inatruetioBB? tes triumvirs^ mi 
plutôt le dictateur Mazzini, semblaient d'ailleurs ne pas 
en mettre moins à rendre toute transaction impraticable'. - 

• M 'le IJ'^sops mirait (lA se l>orner à paf!«M de* linc'nos riMiu'i- tl'oxii de 
Ma^ziui; car, nii dire de S6$ »m*, cechet de U UcvuiuUou ciux)péeimc a élv 
tovjoun •»« htbile pour éviter 1* prison «a Italie et eilleun. 

* M. de Lc^sep» 1 H. le oiiniftre des alKûeiB ètnngères. (DépédiM de» 

as et -28 mai. 

' Uappclaiu lc« divers plan? d'iuconuriodertient ini-^ en araiit par M. de 
Le^scps. M Perrcii» ajoute avec sinccrilé : « L'ask-ciiiblcc romttne, alun tous 
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II» denuindaieiil d une part que la République romaine 
tài momtoe par RépoMique -française, ôe Taiitre quV 

fÂirtflS HC'RiHWï f^CSlnMMlt ftmiiliS pOui' nos liY)iip(»<^ 
autiil comiiio après raccomincxJemcnl. Or, de ces deux 
prôAMliMni la pfemière était fermellement repoossèe 
p&t ta» imlmiioiw ée Éotre eimiyé cxftaoufttiàiré, h 
seconde par le pliis vuljîniro sciiliiDont del'liormeur nii- 
liCaire. On crut se rapprocher en diminuant de part 
d'autre à» «tigieiMes iMmoiliables. La Répttbiitjue n»* 
RMÎtle cmiMlitit è ne pas figurer en nom dnns le traita», 
mais k ia condition expresse qu'elle pourrait compter sur 
nos araiies pour défendre son territoire contre toute lava- 
sm étrangère; toHè ce que Manini appelait tes eoneés- 
wôlM. 'îles troupes n'occuperaient (| no df s ( nit imemertfi^ 
extérieurs à la viHe Voilà ce qui laisait dire à M. de Les- 
sepe : « l«e résultat que j'espérais a été atteint^ !» 

THate résultat t car ee projet nous constituait d'une part 
en état d'alliance d(>fensive avec un gouvernement que 
nous avions, Jusque-là, reftisé de reconnaître, et de 
l'autre en état de guerre imminente avec les puissances 
qui avaient décidé, de concert avec nous, le- rétablisse- 
ment du Pape Adijpte aussitôt à runanirnitc moins 
trois ^oix par la Constituante romaine, il fut rqeté avec 
indignation par le duc de Règgio, qui déclara qu'il ne 
consentirait jamais à placer l'armée iraiiyaise en senti* 

le channede ll«iiiin, amKvuîvi docilement tous ses conseils. C'est dune 
i loi qne reimmle h retponMiliîtité du rAi» dont elle accucillH lex pro| osi- 
«ions (te M. de Leveps. » [Ueuj; m de révolution en Italie, p. 98.} 

< M. de I^iepit à M. le ministre des «(Tnîra étnngènw. (Dépêche du 
l*'jatn 1849.] 
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iielle d'honneur h la porle de M. HêÊntù, La vMe, le gé- 
néral avait, de guen^ lasse, souscril à un ultmatum que 
M . de Uefleps 4ui propoiait eomine le dénier êOMt de et 
mission concilialrke et qiû, du moins, ne kmmi fin net ' 
soldats hois des murs de Rome*. Éclairé par un change* 
ment si soudain, il jugea que ie moment èi^it venu de 
rompre tonte lelatîon avec Vmvofè extraordinaire, et le 
lui fit savoir par la lettre suivante : « Voue evei, non- 
sieur, depuis le 17 de ce mois, paralysé tous les mouve- 
ments du eorps eipéditionnaire sont nea wàm» Veos 
m'aviei demandé avec insistanoe que la trète promise 
verbale ruent par vous aux troupes romaines fût prorogée 
jusqu à ce que le ministère pût faire oonnaitre se réponse 
ans dépêches dont M. de Lalonr •d'Anvergneétail|NQrfenr. 
Bieit que ee retard ft^, dans ma conviction, très préjndi^ 
ciabie aux opérations militaires, j'ai souscrit à votre désir 
afm d'éviter Jusqu'aux apparences d'un dissentiment 
entre nous... Voue aves pvopoaé, le 29 de oe mma, aox 
autorités romaines un ultimatum dont j'ai accepté les 
termes, bien que certaines conditions qui y sont stipulées 
fussent loin de me donner une entière satisftietion. &ana 
la journée même, vous m*avee écrit de René que cet 
ultimatum allait, selon toulc prubabililé, être accepté le 
soir, et, contrairement à toute prévision, vous me décla- 
rei que voue aves signé avec la fiépvblique romaine des 
conventions auiqnelles vous espérez que j'apposerai ma 
signature... Ifon- seulement je ne leur donnerai pas mon 

^ Voir ce» piicca à It lin du foluiae. 
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assenlïment, mais je les consUlèrc comme non avenues, 
ety je «lis teeé da k ilécburer uixiauloriiés rainaines... 
J'air le regrel d*è(re dans rimpoBsibilîlè de ooooerter dé- 
sonnais mou action politique avec la vôtre*... » 

Peu d'heures après que celte rupture, si honorable 
pour k eomnaiMbuii eu dief de ramée, était aigmfiae à 
M. de Leeseps, el eomnecel«i-oi s'apprêtait à partir pour 
aller porter ce grave difiièrend devant le ministère, une 
dépêche lélégraiibiqtte apportait de Paris le rappel de 
renvoyé extraordinaire. La même déplebe disait au gé* ' 
néral Oudinot : « ïuul retard serait désormais funeste à 
rap^roclic de la saison des fièvres. La voie des aé^;ocia- 
tieua est épuisée. La misaioa de M. de Lessepa est lermi- 
née. Goneentres vos troupes et entres dans Borne ausrftét 
que Tattaque vous présciàtera la presque certitude du 
succès ^ 

Que s'étaîtril dono passé en France peur que le langage 

officiel se fût modifié à ce point? L'approche de la saison 
des fièvres était certes une raison (l( lei minantc mais non 
p» une raiaoB noufeUe; U eût été inuh& de la prévoir 
qninie jours plus lél, lorsqu'on rédigeait lesinstrudiotts 
de M. de Lesseps. Ce dipiumate avait niOme eu soin de la 
réfuter par avance en obtenant pour nos troupes le droit 
de porter leurs cantonnementa sur ka coteaux salulires 
de Frascsti et d* Al liane, oA la noblesse romaine va passer 
les mois les plus chauds. Le vi-ai motif de ce changement 
de politîi{ue dotait donc ae chercher aillenra que dans 

' Le général Oudiuol a M. de Lessep». ^Letlre du 51 mai 1849.; 
* Partie de Paris le 29 mai. 
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les variatiuHN de 1 ahiKiiiach : il était, luiil eulicr, dans fc 
chaDgement de la majorité législative. Penilant que M. é* 
Lcsseps essayait de tous les moyens pour faire exécuter li^ 
.vote (lu 7 mai, l'AsstMnblée qui l'avait émis disparaissaif 
de la scène, et les élections du 15 niai domiaicut à la 
France une Chambre animée d'un tout autre espriL 
Quand l'ambassadeur delà Constituante revint 6 Paris, il 
trouva 1 opinion déchaînée coiitio elle cl contit' lui. Peu 
de jours après, un décret déférait Texaroen de ses actes 
au conseil d*Et'at, dont le rapport devail être publié. Ce 
frihiinal politique, après avoir eulcndu sa défense, ren- 
dit conli-e lui une sorte de déclaration comme d'abus 
fondée sur deux £iits principaux : 1* l'opposition abso- 
lue entre les instructions de M. de Lesseps et l'appli^ 
talion qu'il en avail ïniie ; 'i' la si^^naturc d'une conven- 
tion contraire aux ialéréts de la Irance et à sa dignité** 
Le même rapport réservait en toute équité la bonne foi 
de notre envoyé extraordinaire, qu'aucun élément de l'af- 
faire ne permettait de révoquer en doute. Sans manquer 
à la plus stricte justice et sans sacrifier aucune régie de 
. gouvernement, Thistoire peut fiiire plus lai^ encore la 
part de l ii UL iiuation cl des considérations personnelles. 
Pourquoi ne le reconuaitrait-ou pas aujourd'hui? Dans cet 
impuissant plénipotentiaire, livré par ses instructions 
mêmes à d'inextricables embarras et laissé sans nouvelles 
de son gouvoruemeul peudanl toute la durée de sa mis- 
sion, on est ^plus tenté de voir une victime qu'un cou> 

* Voir «I la lin du volume le npport de MM. Vivien et Bouiay dç !«. 
NeurUie. 
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pable. Ce n'est pas absolument la faute de M. de Lesseps 

s'il avuil pris ses pleins pouvoirs au sérieux, et s'il n'avail 
pas compris (ju'il n'était qu'un diplomate pour gagner du 
temps. Sa mission en elle-même n'était pas moins hérissée 
de contradictions et d*impo8sibités qne celle qui avait 
valu au général Oudinol riiisucct's du .lO avril. A (|uoi 
lion aller à Rome si l'on ne devait ni reconnaitiv 
la République ni rappeler le Saint-Pére? Que répondre 
îi Ma/.zini quand il nous prouvait que notre inlcrven- 
tion, protectrice en appareuce, était mortel le à 1 Étal 
ramain, puisqu'elle retenait son armée derrière les 
remparts pendant que les Autrichiens bombardaient 
lioiogne et que les Espagnols d(^bar(iuaient à Terracine? 
Que répondre au représentant du ^aiut-Siége quand il 
nous i^procbait de n'avoir affirmé encore par auçun acte 
les di'oits du Pape el le caractère de notre expédition? 
L'envoi d'un diplomate à une année eu campagne tut 
presque toujours d'ailleurs une source de malentendus 
et de conflils. Les représentants en mission de la pre- 
mière République n asaienl au moins qu'une politique : 
aller à l'ennemi ! Celle de M. de Lesseps avait au coutraire 
pour mot d'ordre : éviter l'ennemi! Se 6gure-t-on plus ^ 
pileuse situation que celle d'un agent dvil qui à toute 
une armée Irémissante du désir d'une revanche, à tout 
un état-major mettant eh avant les plus graves raisons de 
stratégie et de prudence, ne peut opposer que des rèdac- 
lions entortillées, des arrangements impossibles, des 
concessions inavouables'/ Les débats du conseil du guerre, 
oii assistait M. deLessepSi furent troublés, une fois entre 
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autres pur de regrettables violences. Hctireusement pour 
noire envoyé extraordinaire que son caraclcrc itail plus 
droit que sa mission, et qu'il sut faire preuve, en une 
situation évidemtnenl sacrifiée, de toutes les qualités 
qui assurent l'estime à dé&ui de Vadhêsion, et qui vau- 
droiil de nos jours à l'Eurtipc le succès de l'entreprise co- 
lossale à laquelle son nom restera glorieusement atluché. 

« Je ne terminerai pas cet écrit, lui mandait M. de 
Rayneval, après l'avoir vtgonrensement réftitè, sans 
rendre tiommage à votre zèle el a vos intentions, sans 
\0U6 prier de ne Voir dans mon extrême franchise qu'une 
preuve de confiance en votre caractère, une preuve d'af- 
fection dt'jà ancienne. » Ajoutons que M. de Lcsseps sut 
se montrer homme de devoir lorsqu'il refusa de livrer au- 
cune pièce de sa mission aux représentants de la Mon- 
tagne qui venaient lui demander des armes pour le dé? 
fendre et pour acathler le gouverneuiLiit, 

Le plus grave inconvénient peut-étie des teipversa- 
tiohs de notre politique, c'était de rendre l'intervention 
de notre dij)loiiiuli(.', dans les conférences do Gaclc, nun 
moins ineÛicace et dit licite que l'intciTcnlion de notre 
• armée sous les murs de Rome. « En vous unissant aux 
ennemis du Pape, avait écrit M. de Bayneval h M. de 
Lesseps, vous le rejeUerez forcéinciil et plus que jamais 
sous rinfluence exclusive de l'Autriche. » Pour n avoir 
pas osé avouer dès le premier jour le but de notre expé- 
dition, nous en étions réduits à dissimuler devant 1* As- 
semblée nos engagements de Gaète et à contredire à 
Gaéte nos explications pariementaires. Quatre chargés de 
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' pouvoirs, le duc d'Harcourt et M. de Rayneval, le général 

Oudiuot et M. de Lesseps nous représentaient en mOnie 
temps sur le ttiéàtre des éveaemcnls. Le concert préala- 
ble dans le oonseii et l'entente par&iie dans l'eiéciition 
leur étaient naturellement recommandé» en première 
ligne : or, lantlis que les dcnx premiers si^iwicnl à.Gaête 
i'engagement d'associer U Irauce au rétahiissemeot du 
Paye, le général Oudinot, maître de Givita Veocbta, lan- 
çait une proclamation, rédigée par le ministère, où 
les droits du Pape n'étaient pas même mentionnés, et 
M. de Leia^ venait exécuter à Rome un vote de blême 
contre l'attaque du 30 avril, qui semblait un vote d'adbé- 
sion pour le gouvernement de Mazzini. 11 no faut donc 
pas trop s'étonner si la cour romaine hésitait à reporter 
sur nous toute la contiance que nous disputaient, par 
desdédarations positives et perdes services réds, les au- 
tres puissances catholiques. Pendant que nous refusions 
de recevoir à Ciyita-Yecchia (es délégués et même le dra- 
peau du Saint-Père, pendant que nous garantissions aux 
Romains dominés par la faction maazinienne la liberté de 
se choisir un gouvernement à leur guise, les AuU ii biens 
s'emparaient de Bologne et y rétablissaient l'autorité 
pontificale, les Napolitains la ramenaient jusqu aux portes 
de Rome, les Espagnols abordaient à Terracine aux cris 
répétés par la (K)pulatioa de : Vive Pie IX! 

Ce fut le 30 mars, le jour même où la Constituante 
française était saisie de la question italienne, si compro- 
mise à Novare, que s'ouvraient les coniérences de 
Gaête. Le duc d'Uarcourt et le comte de liayneval, pour la 
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braaeft; le comte Ëiteiliasy, pour i'Antridw; le comte 4e 
Laàort^ pour tes Deui-Steites; M. IbHîiiei de la Rim, pour 

i Kspag lie, se déclarèrent cliarg^s par leurs ^'^(uivemements 
respeclifs de i^poiidre à l'appel qui icur avait été adressé 
par le Saini*Pôre daiib son manifeste du 18 ftfher prèeé^ 
défit, n tai dèeidé à ruaBnimilé cpsi'îl j màk \km de s eo- 
tendre à qu^*e sur iiioyt iis ie^ plus pruiupis de ré- 
teJliir te pouvoartemporel du Saint-PâM, neeonna oonune 
indiepeDSBlite au libre et impartial eieraee de sou 
pouvoir spirilueK Le cardinal Anlonelli, pro-secrétaire 
d £tal, que nous avioos vawement essayé d écarter de la 
cDoféfeMe, noiMuteBtmit y assiatoity mm en âvdt te 
présidenee. 'Par compematioii peut-étape, M« de Raynevel 
fut ciiargé de la rèdacliuii dc& protès vciijaux. Il s ajtris- 
sait tettt d'abard de dresser le pian d'une ioterYCA- 
IMB eonmiBe ÙÊm tes Ëtate de rfigliae. Rteu de plus 
aiaè que d'y pénétrer, mais à qui eonfler le mandat 
d'aller frapper la Répuijiique au cceur, c'esi-à-dtrc à 
Houe? U èteit trop évident qjue roeeupatiou de cette 
inlte par les qusitre années ooMUnées ne iMttrnI fin 
aux dillicullês existantes que pour on faire snrjrir de 
iMmvelIes. L'hypothèse de laisser les légatioasaux Autri- 
cbiens, tes Merehee aux Napolitaiiia, les pronnees du 
Nord-Oueet à la Freiiee, eelle du Sud-Ouest, y compria 
Rome, à l'Espagne, parut sourire a la majorité. Cette 
dinision se présentail en effet ooemie natureUe, géegnh 
pMqae, et facilitent Tadministratten des pays repm k te 
révolte, parce (ju elle i*espectait les eu i oiiscriptious en 
vigueur. Mais ou comptait trop vite sans la France, obi*- 
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gée, par sa politique séculaire, de ne laisser à aucune 
antre puissance Thonneur de rouvrir au' Pape les portes 

de la ville étemelle I Nos diplomates se bornèrent donc ù 
lipoudre qu'ils avaieot besoin d en référera leurgou- 
vamanent. 

A la rèumon suivante, qui n'eut lieu que quinze jours 

après, le duc d'IIarcourl, tout en regrettant, disait-il, de 
n'avoir reçu aucune instrucUuu sur ce pomt capital, sou- 
tînt que le plus court et, le meilleur moyen d'en finir 
serait de laisser I9 France intervenir seule. Les i)opula- 
lions en seiaient moins blessées, et le gouveiiiomeiit 
l'estaurè en éprouverait plus tard moins d'embarras et 
de reprocbes. On devine que cette prétention toute fran* 
çaise n'avait pas la moindre chance d'être adoptée. 
L'Autriche se hâta d'ohjecter que l'appariliou de nos 
soldat» sans les siens sutlirait pour soulever contre elle 
tente Tltalie encore frémissante. H. Martinet de la Rosa 
s'ett'raya, pour le Suiut-Père et la catïiolicité, des exi- 
gences politiques que nous ne manquerions pas d'appor- 
ter au bout de nos baïonnettes. Eniin le cardinal Anto« 
iielli fil remarquer que si la France, autorisée parh con- 
férence à poui-voir seule au rétablissement de l'ordre 
dana le domaine de l'Église, était cependant obligée de 
laisser prendre à rÀutricbe^ine garantie territoriale, les 
susceptibilités qu'on vouhiil ménager ne seraient pas 
moins soulevées que par la irancbe et complète action à 
qutire. Ëtait*U d'ailleurs ai naturel, lorsque toutes les 
puissances catholiques était numarchiquement coiiotî- 

tuées, que l'Église voulût choisir pour unique appui 

15 
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celle-là seulement qui faisait depuis quelques' mois Vex- 

péricncc ào la rc^pnbliquc? 

Ce fut au milieu do cette discussion que vint touiber ia 
nouvelle de notre débarquement à Cifita*Veeciiia. ia 
surprise, et, nous devons l'avouer, les inquiétodès fiirent 
' èxtrènies. Cette brusque invasion de la France laissait 
trop deviner à l'Autriche qu'en définitive, c'était contre 
elle qu'on prenait position, «t La France voyait avec dou- 
leur, avait écrit M. Drouyn de Lhuys à M. de Lacour, nolçp 
ambassadeur à Vienne, que l'Autriche, après avoir ac- 
quis une grande influence dans la Péninsule par les vic- 
toires remportées sur le Piémont et par l'occupation 
d'une grande partie de la haute Italie, chcrctiàt, comme 
elle le disait, une nouvelle garantie eu uicupant l-£tat 
romain. Par conséquent, on avait résolu d'envoyer un 
(torps de troupes k Givita-^ecchift, afindeoonserverè la 
l'Vance celle pari d inlluence qui lui revenait légitime- 
ment dans l'arrangement- des affaires de l'Italie ce»* 
fraies» 

' Ooanl an Saint-Pérc, on conviendra que la perspee- 
(ive de voir ses £lats, sa souveraineté, son indépendance 
l'uture, livrés au bon plaisir d'un gouvenaement sorti 
filer des hasards d'une émeute légitimée par les hasards 
dn scrutin, n'était point dénature à le rassuier entière- 
ment. Ce fut lui cependant qui se montia le moins 
effrayé; Comme noire ambassadeur lui demandait un ma- 
nifeste puisé dans les inspifatiohs des prémim tevpe 

* b«|ièihe du 16 ftvril 1819. 
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L'EXPÉDITlOiN UONE EN 1&4U. iil 
80» i^ègne : « Soyez truDquille, avait répondu le 
^iaint-Père, Pie IX restera Pie IX. Mai» ma triste expé- 
rieuctî ue doit-elle servir à rieu ? ^ielaudra-t-il pas museler 
te pres^) feitoer les clubs,, comme vous avez étd tbi*cé 
de le £iîrB en France, revoir lea* institutions concédées 
trop vile, mieux défendre, en un iiiol, celte autorité .spiri- 
tuelle toujours menacée à travers l'autre, et la seule 
dont je doive compte au monde oatholique? » De son passé 
I*ie IX semblait tout accepter sans hésiter, jusqu'à la con- 
sulte. Au delà, c'est-à-dire à partir de la promulgation 
du Slatut» il avouait volontiers qu'il avait cédé aux néces- 
sités du temps. « Le monde, disait-il, parait s'ache- 
miner à grands pas vers l'èie des frnuverncments repré- 
sentatifs. Mais le peuple romam pouvait-il y être intro- 
duit de plain-pied, sans ménagements, sans transition? 
N'était-ce pas encore une grave question que de savoir si 
l'ingérence journalière des (iliambresdans les allaii es de 
t'ÉlAt est compatible avec la .nature mixte des pouvoirs 
déférés à la papauté? Sans doute,' les teiques devaient 
^tre admis à toutes les fonctions, aux ministères, aux dé- 
légations, aux préfectures, aux tribunaux qui n'ont pas 
jundictioa eoolésiastique, mais fallait-il se priver d em- 
ployer des prêtres quand il s'en rencontrerait de capa- 
bles de bien servir .' La sec rélairerie il Klat, par exemple, 
qui n'a à traiter avec les aulr ^ f)uissances que des ques- 
tions ecclésiastiques, pourrait-elle jamais être remise aux 
mains d'un laïque? » Le manifeste n'en fut pas moins 
promis. On conclut même formellement de domu r pour 
base à cette nouvelle constitution les libertés municipa les 
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élargies et le rétabliesemeni d*on conseil électif dont le& 
membres auraient voix délihûrative pour le bu(lg(îl el 
voix consultative sur tout le reste. Le gouvernement 
pontifical avait compris» disent les rapports de nos am> 
bassudeui s, qu'en insistant sur cette demande, la France 
ii'afllcliait poiul uue iMcleulion, mais obéissait à une» 
nécessité. 

La conférence se réunit de nouveau le vingt-sept avril. • 

liC projet de uiniiifosle lui fut lu; il annonçait l'envof 
d'une commission gouvernementale à Rome aussitôt que 
le régime actuel aurait cessé d'exister et parlait « de re- 
chercher dans les Inslilutions renversées {>ar les factieux 
quelles étaient celles qui pourraient le iuieu\ répoiuh c aux 
vœux légitimes de la nation. » C'était, comme on le voit, 
promettre de maintenir, tout en se réservant de choisir 
entî'e elles, les principales réformes décrétées par Pie IX. 
Il lut Inconnu en même temps que le Saint-T'ère ayant 
nominativement appelé quatre puissances catholiques h 
son aide, l'initiative prise par une seule d entre elles ne 
pouvait empêcher les trois autres d'u^nr à leur (our. Nos 
pléiLipolenliaires n'avaient jamais songé à contester ce 
principe. Avant que notre expédition n*eût quitté le pori 
de Marseille, le roi de Ne pies avait déj* franchi la fron- 
tière romaine à la tûte de quinze mille hummes, et l'ort 
n ignorait pas que le corps autrichien du général Wimpfea 
était entré dans les Romagnes. Les choses marchaient donc 
à Gaële dans un bon accord, au moins apparent, quand 
les premiei^ actes de notie occupation vinrent réveiller 
toutes les méfiances et donner prétexte à toutes les 
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jiilouNios. Xos piorhunalions ne se faisnii iit taiite, il est 
vrai, de promcUrc Tordre et la lélicité aux populations 
romames, mais s*abstenaient absolument de leur an- 
noncer le rétablissement du pouvoir lé^'itinie. De quel 
droit, dès lors, étions-nous déhHnjués dans les États de 
l'Église? Que \enions-nous y faire? Fouvait-il nous élre 
permis d'occuper Civîta-Tecchîa h titre de ville conquise? 
Puis le contraste, qu'on ne cessait de mettre sous nos 
yeux, de lu conduite de nos alliés des conrércnces, accu- 
sait éloquemment notre silence ou rambiguité de nos 
déclaràlions. En se pr^f^ntnnt devant Bologne, oà il 
enirait par capilulatron après une vaine tentative 
résistance, le commandant des forces autrichiennes avait 
dit : « levions relever parmi vous, de concert avec le 
commissaire de Sa Sainteté, le jrouveiTiement l«'*:itime 
du Saint-Père Pie IX, renversé par une faction impie, cl 
rétablir la sécurité publique et privée, si gravement corn- 
promise jusqu'à ce jour. » Voilà qui s*appelait parler ! 
« Qn^lle difiérence, s'écriait-on, entre ce langage et ( chii 
du gouvemcmeut français! » En tout cas, puisqu'il nous 
avait convenu de prendi'e la parole les premiers et sans 
nous être mis d'accoi*d avec le Saint-Père, il ne pouvait 
convenir au Saint Père de cherctier, par de publu^ues 
concessions, à se mettre. d'accord avec nous. ïjb projet 
de manifeste fut donc retiré et ajourné jusqu'au moment 
où la France aurait franchement avoué le motif de son 
expédition. 

Dés ce jour, tout fut obstacles et déceptions pour nos 
représentants à Gaètc. On devine que les débats de la 
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Constituante du 7 oiai et la mission de M. de Lesseps n 
talent point faits pour rien aplanir ni rien apaiser. 

M. Marliuez dt- la Uusa avait deinaiulr, avec le plus vil 
mécontenletiieiU, si les coniÏTcnces ne devaient pas 
être considérées cômine dissoiitès. Les prélats de l'en- 
tourage du Pape ne ])arlaient que de prendre un parti 
extrômc contre un système d'intiniidalion diplomatique 
appuyé sur des baïonnettes. Les uns lui proposaient de^ 
* se retirer en Amérique, les autres d'aller restaurer son 
aulorilc à Bolojrne, sous la garde sûre de rAutiirlie. 
C'en était fait de l'influence de nos diplomates, et l'in- 
succès de notre politique d'atennoicment n'était pas 
moins complet à Gaête qu'à Rome et à Rome qu'à 
Paris. Forcé de parier à la fois pour l'Assemblée, à qui 
• Ton avait cm devoir promettre de ne point abattre la 
République romaine ; pour le peuple des Ëtats de l'Église^ 
que l'on voulait assurer contre les abus de l'admi- 
nistration cléricale; et pour les puissances calholiques^ 
avec qui Ton avait décidé purement et simplement la 
restauration du Saint-Père, le frouvernement français 
ne laissait pas tjue de se sentir einl)arrassé. La Consti- 
tuante l'avait bldmé; les Romains avaient repoussé notre 
protection à coups de fusil, et Pie IX nous regardant 
comme suspects, retenait sur ses lèvres, parce que nous 
étions là pour en prendre acte, des pi oinesses de réformes 
déjà consenties et formulées. Le triple but assigné à notro 
expédition : Tindépendance garantie au cbef de rËgbV^ 
la lii»erté garantie à ses Klals, la paix garantie à TEii- 
ropo, tout cela était manqué, faussé, remis en question 
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par les négociations de M. de ps. \,issi M. de 
RayOdVilU «près (les prodiges d'habileté et de temporisa- 
UoRf iut-il heureux d6 répondre un jour aux accablantes 
objections de ses collègues, en leur meUanlsous les yeux 
le rappel de cet.^geat diplomatique et la liste des députés 
que i« France vçnait de se donner. 

Avee une Assemblée nouvelle, un ministère presque 
iiou.veuu était arrivé aux alTaires. Seuletiieiil à des clec- 
ti(uis exUénies avait correspondu un remaniement gou- 
vemeroenlal dans le sens du tiers parti/Depuis longtemps^ 
M. Barrot se plaignait d\^trc trop seul ou trop en vue 
dans ie ministère qu'il présidait, ('/était à lui que s adres- 
saient, inyanablement les interpellations de tribune 
Qonune les invectives de la presse. Toujours attaqué, il 
était toujours sur la bi*èche; mais ce rôle, si grand et si 
glorieux qu'il fût, lui semblait difficile à continuer de- 
vant une majorité composée en partie d'hommes nou* 
veaux, et il éprouvait le désir bien naturel de partager la 
responsabiUlc du présent avec des collègues qui, tout en. 
lui apportant un précieux renfoil oratoire, ne fussent, 
point étrangers à son passé parlementaire. On avait pris, 
trop aisément d'ailleurs l'habitude décompter, dans tous 
les cas difficiles, sur i appui de sa vieille expérience et de sa 
renommée libérale. « Quand le 'temps se couvre, disait 
plaisamment M. Drouyn de Lhuys, nous nous réfugions en 
toute hâte sous notre vaste parapluie defamille!.» » Une 
autre fois, oomme 11 se plaignait au général Changamier 
d^avoir fiiilli être décrété d'accusation pour son ordre du 
jour à l'armée de Paris après le vote du 7 mai : «Bali! 
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répliquait l'énergique défenseur de l'ordre, il y a plai- 
sir à vous mettre dans l'embarras, vous YOus en lirez 
si ^rI*.. » Cette situation avait fiai par liéplaire à 
If. Barrot, qui s'était promis éé profiter du scrutin qui 
allait s ouvrir, pour se pré-Li tt i avec d'autres collègues 
devant la nouvelle Assemblée. C'est ainsi qu'au inimsive 
des affaires étrangères du 20 décembre, désigné pour 
l'ambassade de Londres, avait succédé M. de Tocqueville; 
à M. Léon Faucber, M. Dufaure; à M. ilufiei) M. ianjui- 
nais. 

Quant à TAssemblée législative, sur les sept cent cin- 
quante membres dont elle se composait, plus de cinq cents 
étaient ardemment et avant tout dévoués à l'ordre, mais 
les autres appartenaient de oœur à k République. Dai» le 
camp de l'ordre, les légitimistes dominaient et formaient 
comme la majorité de la majorité; dans le camp de la 
République, les Montagnards écrasaient de leur bruit et 
de leur influence sur le peuple les quelques amis du gè^ 
néral Cavaignae ([ni nvaienl échappé à l'ostracisme dii 
scrutin. Dès la seconde séance, quand on vit se lever à 
l'exirémegauche une qentaine de représeniants dont plu* 
sieurs aflèctaient le costume de 93, au cri de Vive la 
répubH(}iie démocralique et sociale! on put deviner que 
(^tte Chambre était destinée à décréter k fin de k 
Ri^blique ou à périr elle-même sous un coup d'au- 
torité. 

. 11 était clair, en effet, que la France tiendrait toujours 
davantage à son existence, insotemment mise en ques- 
tion, qu'au maintieD d une constitution votée depuis 
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quelques mois. Qui, du Piésîdent on de k migoiitèy al- 
lait se le repréeenfant énergique et désintéressé 
du parti de la résistance.' L'accord entre ces deux forces, 
l'une eoUecthe ei trop pirobableiiient divisée contre «lie- 
ménie, l'aulra parsonnelie et iindée svr un grand nom, 

pouvait-il durer longtonips".' S'il vcnail à se roiiipie, la- 
quelle avait la chance de dominer l'autre? Louis^apo- 
léon valait*>il mieux que son passé de prétendant? Le phis 
grand nomluneraffinnatent, quelquesruns ne le croyaient 
pas. Ktait-il anihilicux? Bien que les souvenirs toujours 
rappelés de Strasbourg et de Boulogne ne fussent ni d'un 
Washington ni d'un la Fayette, on le disait loyalement 
rallié à la République. Sa part d'influence dans le «iouver- 
nement réduite à peu de chose, il est vrai, était d'ailleurs 
comptée pour moins enoore. Sauf sa lettre au général 
Oudinot, que tout le parti de Tordre a^ait applaudie, on 
ne savait rien et on ne songeait guère à s'inlonner de ses 
inienlions ni de ses aotes. On ignorait, par exemple, 
qu'en feee d'une Assemblée qu'il tenait é contenter de 
suite, le Président de la République avait essayé, comme 
le président du conseil, de renouveler son uniustère. 
Seulement, pendant que M • fiarrot songeait é une combi» 
naison ultra-parlementaire/Louîa-Napoléon aurait pensé 
à se donner un cabinet presque nnlitaire sous la main du 
maréchal Bugeaud, et dans lequel plusieurs places 
eussent été réservées aux amis de M. de FaHoux. Le rare 
éelat de comage et d'éloquence qui avait re§atllt sur ce 
nom dans les derniers orages de la Constituante, ne per- 
me l toi t pas d'essayer d'une combinaison où il n'aurait 
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pas %uré. Mais le duc d'Isly, qui pnsistait à voir dann 
l'honnête popularité de M. Barrot le plu» sûr booclierHde 
Ift< sodélé menacée, n^STaii voulu ae prêter k aucune ou* 
verlure. Be son cdtè, le jeune ministre de l' k ii tr u eti ett 
publique ol des cultes ayant rêpûutlii qviil ne se sou- 
àait pas d'être le Polignac de noiivelliea journée» de 
juin ou de juillet, il fatlui renoncer à fontfeif le«&lilnel 

de la iiiajorili^ du lô mai. Ih's lors M. (Jdilon Bai rot lesla 
maître de rendre le sien à la lois plus honiogèiie (iansk) 
oonaeîl et plus fort à la tribune. C'est ddns ce douUe but^ 
comme nous l'aTOos expli(]ué, qu'avait et» Ken l'adjone- 
tioii de trois de ses amis, Uoiuuies de talent, d expéi ience 
et de haute probité. 

Mais il fant reeonnattre que ees nouveaux venus •n'ap- 
portaient aucun renfort a la cause de riiilcnenlion en 
faveur du Pape. M. de Tocqueville, nuiaiument, diai*gé 
do porteft'uiile des aflhires étiangèree,.s'y meotraii plus 
oppost* que favorable. Sans prô jiigercelte question de po- 
litique religieuse par aucun parti pus indigne de son 
grand esprit, rhistorien de la démocratie répugnait > 
l'emploi de la force .contre une application même erronée 
et coupable du principe de la souveraineté populaire. 
Désigné pour représenter la France dans ces conierences 
de Bruxelles qui ne parvinrent pas à se réunir^ M. de 
Tooqneville s'était préparé à y défendre la cause du Pié> 
mont et avait probabicmeut ètudir sous celle pitnx cu- 
pation les récents événements de la Féninanle. Pour lu» 
fairo mcepler les feits accomplis du eêtè de RoiM, il , 
ne fallut rien moins que son exirêiiie désir de mainte- 
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nîr r^DHè du cabinet, pois l'influence bientôt ofliciellf» 
de latkïîlUirbinHfè'éé M;'(ie CbroeHes. 

'■ Ce fiil'en <»ffrt cri iitu icn pliWiip<»l(^iiliain' fin général 
Cavttignac auprès de Pie IX qui fut diarg<> d'aller metli'e 
fin i celte dHflcilèît|ue»thMi; d^ nianqnéë par nos larmes 
et iKir noire 'di^ïtomalîe. Cette fois, il ne s'agissait plus, ' 
coinnie au mois de novembre, de sauvegarder seulemen! 
.la 'Sécurité pèraonnelle du sbtfveraiil pontife; ïiivoOiAme' 
apr54 le 'vote du 7 mai, de traiter atec lé tfinmvirat et le!* 
(mpu la lions : il n'y avait plus, au contraire, qu'à rejeter 
tout moyen terme et à déclarer que notre but était de 
rendreau Saint-Père sa pléme sout^ineté. Le' 5 juin, 
M. deCèrcelles quittait Paris muni des pouvoirs secrets les 
plus cteiiUub pour régler suit la capitulation île liotnc, soit 
le gouvernement provisoire de la Tille conquise, soit les 
conditions dis la rentrée du Pape. A 'peine arrivé au caflip, 
il déhiita [lai lit uiaiider de son clief nii renfort de cinq 
mille hommes qui furent rendus en cinq jours. 

Malgré l'armistice, le temps écoulé depuis le 50 avril 
n'avait pas été entièrement perdu pour le dévcloppe- 
nienl de nos opérations militaires. Le quartier général 
n'était plus à Palo, mats à la villa Santucct, située à 
qmnse cents mètres des remparts. Rome était complète- 
ment investie. l>es roules d'Ancène, de Florence, d'Al- 
buno, étaient coupées par nos troupes. Les deux rives 
du Tibre, reliées & Santa Passera par un pont de ba- 
leaui, nous livraient le cours du fleuve jusqu'à la mer, 
qui était ainsi fermée aux assiégés. Un redan fortiiié, 
«isses vaste pour contenir tout un bataillon, assurait contre 



m HISTOIRE 
loulc surprise notre établissenmt sur c& point. Entre la 
villa Sanlucciet le poul de bateaux a\ait élô installé le parc 
de si^e ; mais ii était loin d'être armé comme il aurait dû 
l'dtre. On ne voudrait pas croire, si les étals ofDciels 
n'en l'aisaienl iui, que jusqu'au 9 juin nos artillt'Ui*s 
n'eurent à leur disposition que quatre canons de 21, 
^six de 16, quatre obusiers et quatre mortiers de vingt- 
deux centimètres ^ Quelques pièces de gros calibre fu- 
rent i)ienlùl envoyées, mais elles arrivèrent sans leurs * 
afl'dtS) qu'il iallut attendre jusqu'aux derniers jours de 
la tranchée. Et cependant nos arsenaux faisaient de leur 
mi'jux pour parer aux exigences de ce siège inattendu, 
et la marine à vapeur préludait par son activité aux 
grands services qu elle devait rendre quelques années 
après dans les campagnes de Crimée et de Lombardie. 
Evidemment M. Thiers n'avait pas eu loi t de prétendre 
que nous n'étions, pas prêts pour la grande guetTel 

Nos soldats ne se montraient pas moins dignes de la 
faire et nos généraux de la commander. Le 50 mai, lors- 
que 1 armistice l'ut dénoncé, notre armée se composait 
de trois divisions sous les généraux Aegoault de Sainlv 
Jean-d'Angély, de Rostolan*et Guesvilters, formant un 
elTeclir de vm^t-deux à vingl-trois mille hommes. Elle 
décrivait, à l'ouest de la ville, un arc de cercle allant du 
Monte Mario à la basilique Saint-Paul. Le Monte Mario, 

' Le ptu!« grniid nombre de pièciV^ue nous :i\on> pii iiH-(tre en b.ttU iîe, 
et celt setileiiioni les ilernien joon du sivge, c«t de huil canons île 
viugt-quatre, dii-liuit de .oeize, quatre obasicrs de vingt -deux cciitimclres 
et qualorae mortiers; en tout qaarante-«hE boacbes i feu. U place dhpoMit 
de cent dliHMiif jnèeei bieo monlée* et adaiimMeiiMBt «erviet. 
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situ^ ail nord du Vatican, est un des points les plus éh'vés 
de tetle série de coteaux qui coureut sur la rive di*oite 
du Tibre, les uns hors des remparts, comme le Monte 
Mario, le Monte Verde et Santa Passera ; les autres en de- 
dans, comme le Janicule et le Vatican. Cette forte position 
«vait été occupée par notre aile gauche, aussitôt que tout 
espoir d*amingement pacifique s*était évanoui*. Elle in- > 
terceptail de \h aux assiryrs le Ponte Molle et les deux che- 
mins (|ui aboli lissent, par la ilroilc et la gauche ilu Tibre, 
à la porte Angelica et à la porte du Peuple. £n outre, les 
deux régiments de la brigade Sauvan avaient été jetés en 
éclaireni-s jusqu'à Aqua Traversa pour snneiller les 
' routes d'Aiicôiie cl de Florence, par où l'armée autri- 
chienne aurait pu se montrer*. Le centre, où se trouvait 
la villa Santucci, était établi sur le Monte Verde et faisait 
face à l'cnccintc bastionnéc depuis les mui-s de clôture 
de la villa Pamphili jusqu'à la porte Portèse. La droite 
tenait le passage du Tibre à Santa Passera, et, retran- 
chée sui la rive gauche dans la basilique Sauit-i'aul, mc- 
^ naçait la porte du même nom. 

Dans un conseil de guerre oà assistaient les généraux 
Vaillant et Thiry, il avait été décidé que la ville serait atta- 
quée par le côté de la rive droite du fibre. Cette réso- 
lution, contraire en apparence à Tintérôt des assiégeante, 
a eu de nombreux et compétents détracteurs. L'impa- 

* Voir :ii>z pièce» le npport du général Oudiaol «u ministre de la gtiwra, 

da 31 iriui. 

* Vuir à lu tin du volume la leUie du général Oudiiiut au général autri- 
chien. 
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iieiMse -froaçaise, quia pris l'habitude d'ùU'e vile servie^ 
surtout en foit de suecôs imUtatres, lui a attribué la Um- 
goenr inattendue de la résistance. H est probable en 
ell'el ({ue le siège eùl fmi plus lût si nous eussions dressé 
nos batteries l 'autre rive du Tibre; mail les uwiife qui 
ont déteiMiioé le choix du point d'attaque honorent tr»p 
hautemenl notre armée et notre politique pour que nous 
i^ef^rdious comme inutile de les rappeler. 

fiome ne mérite pas assurément d'étreoomptée comme 
place forte, maie n'est pas non plus une ville ouverte. 
Hulro les avantuges qu'assurent à la d^'fense ses col- 
lines inlèi leures, qui se commandent les unes les autres 
oomme des forteresses naturelles, elle est entourée d'une 
ligne fortifiée qui ne comprend pas moins de vingt-trois 
kilomètres de développement, donl quinze à sei^e sur la 
rive gauche, qui sont attribués à l'empereur Aurélien, 
et sept à huit d'un tracé moderne^ comme nous Favons 
déjà dit, qui enveloppent le château Saint-Ange, le Vati- 
can et le Transtevére. L'enceiate aurélienne consiste en . 
im mur de dix à quatorse métrés de hauteur sur un à 
trois métrés d'épaisseur, flanqué de tours formant salRies* 
et séparées entre elles par des intervalles égaux d une 
trentaine de pas. Une route de ceinture qui contourne 
les fortifications, à Textérieur est limitée d'un côté an 
piod du rempart, de l'autre à des propriétés particulières 
dont les imn-^ de clôture lorment une oontresuirpe cou* 
tinue. A l'intérieur, outre des étages d'arceaux dont les 
voâtes offrent d'excellents abris, les assi^pés avaient 
applique des èchaiaudage« soutenant un chemin de ronde 
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en oharpente, et oottroniiè le des» du nmr avec un 

pîirapet de sacs à terre. De distance en distance, et 
liarticuHèrement près des portes, des embrasures et des 
épaulemenU étaieot piépavé&.poiir recevoir l artillerie. 
Àn -dehersy les arbfee, ks matseoS) tout' «e qui poik* 
Miii gèlier les feux de la place ou foiaïur des abris à 
l'assiégeant» avait été abattu. Au d^ns, les liàtimeuts 
les plus rapprochés iln mur de masque avaient été peiv 
eés de meurtrières et crénelées. Des barricades s'élevaient 
dans toutes les rues, noua la direction aussi intelligente 
qu'eiallée d'aventuriers qui avaient pratiqué cette triste 
guerre dans- plusieurs capitales de TEurope, et qui s'é- 
taient juré d'illustrer la défense de Wome par la ruine de 
ses monuments. ' 

Les mènes diqposîtioiis avaient été prises sur la rive 
droite. Ifaie de ce eôtè> Rome présente à ragrssseur un 
Iront redoutable; car l enceinte aurélienne et l'enceinie 
moderne ferment im double retrandiement autour du 
Janioule qui doanine de haut toutes les collines de la ville 
et du (It'liojs. C'est cependant en face de cette position 
tbridii^ pai* la nature et par l'art que notre génie vint 
cmuer ses tranchées et dresser ses batieries* Sans doutQ 
notre armée, dépourvue du matériel d'artilloie et des 
appru\ii)iuiinements nécessaires pour un siège, était con- 
damnée à ne pas s éloigner du cours du lleuve, aiin de 
rester en communication avec la mer; mais cette raison 
n'était pas déterminante pour la direction k donner au 
siège, car il ne semblait pas plus ditbcde de se garder 
sur. la rive droite en attaquant par la rive gauche qu'il 
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ne le fût de se garder sur la rive gaache eu allaquanl par 
ta rive droite, la brèche e6t été bientôt ouverte et ras- 
saut promptemeiit donné entre deux tours. Mais la bréctic 
une fois franchie, nos troupes auraient dû s'emparer de 
chaque maison, de chaque jardin, de dtaque place, mar- 
cher de barricade ei) barricade jusqu'au centre de la ville, 
ronuiiencer eu un mot une allreuse si»rie de combats de 
■ nies qui eiaspère le soldat et qui eût exposé Home à 
toutes les horreurs d'une ville prise d'assaut £n outre, 
qui pouvait répondre que cette partie de la ville une fois 
cont|uii>e, (Hi n allait pas se trouver forcé de passer le 
Tibre, dont les ponts auraient été ooupés, en face de 
l'armée romaine retranchée dans les fortes positions de 
la rive droite? 

On préféra se rendre maître de la ville par une attaque 
marchant pied à pied, ne livrant rien au hasard, con- 
centrant Ions ses efforts snr un seul point, le plus diffi- 
cile à prendre, il est vrai, mais qui, une fois pris, ren- 
dait partout ailleurs la prolongation de la résistance 
impossible. Ce point ne pouvait être que la colline du Ja- 
nicule, qui s'élève de cent quaranle-noul" pieds an-dessus 
xiu Capitole, et qui, par le contre-fort de San Pietro 
in MontoriOy pénètre au cœur même de la place. Il fbt 
donc irrévocablement arrêté sur le rapport du général. 
Vaillant : 

1** Qu'on pénétrerait dans l'enceinte bastionnée du Jani- 
cule par le front qui forme saillie entre les portes Portése 

et Saint-Pancrace ; 

2" Qu on gagnerait ensuite, par un mouvement de con- 
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version à gauche, le point où l'enceinte Aurélienne va se 
souder à Tenceinte moderne, pi ès de la purlc Saint-Pan- 
crace, et qu ou occupci-ait de suite le contre-fort de San 
Pietro in Moniorio; 

5 ' Qu* une fois notre artillerie établie dans colle posi- 
tion doininanle, on allendrait les résoiulions ultérieures 
de la défense. 

Aucun fait d'armes, aucun succès, si brillant et rapide 
qu il fùl, ne vaudrait, pour Thonncnr de notre drnpi au, 
une Icllc délihéralion prise en face d un ennemi aciiurué 
et poursuivie avec une héroïque patience pendant vingt- 
six jours de travaux et de combats. Attaquer une ville 
par le seul cdté d'où elle peut se dcfendrc, el cela 
parce que cette ville s appelle Rome el qu'on veut mé- 
nager sa population innocente et ses monuments oà 
vit l'histoire; subir un retard dans la victoire pour 
la rendre moins doinmàfreablc à l'assiégé; sacrilier son 
sang et la gloire d un prompt succès aux plus délicates 
susceptibilités de la civilisation el de l'humanité; nous 
^ ne craignons pas de le dire, et le monde entier le recon- 
nut alors, cela ne pouvait s altendre que d'une année 
française M 

Ce fut dans hi nuit du 4 au 5 juin que la tranchée fut 

ouverte par les travailleurs du L^iMiie à environ trois cents 
mètres des bastions 6 el 7, situés entre les portes Por- 
tése et Saint-Pancrace, en numérotant les bastions à par- 
tir de la première de ces deux portes. Une première pa- 

* Voir ant pièces jutliiieaUve» la lallre du génfinl TaUlant au mâiittra de 
la guarra annoagant celte d£t«nnination, 

lu 
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lallùle fut Iract'C el creusée sans que I ennemi se fût 
douté de rien. Le lendemain, une fousse attaque dirigée 
de Téglise da Saint-Pancrace, où notts, avions un poste, 
rentre la porte du uk iiie nom, continua à doinier le 
ehange aux assiégés, qui ne s'aperçurent qu au jour nais- 
sant du progrès de nos travaux. Leurs balteries de Saint- 
Alexis et du mont Testaccio, situées sur la me gauche 
du lleuvc, tournèrent dès lors leurs feux de ce côté, et 
ne cessèrent jusqu'à la reddition de la place de contrarier 
nos approches. 

Sans 1»' hiudi coup de main qui avait livré, deux jours 
avant, la vilia l'anipliiii à la brij^adc Levaillant, ces opéra- 
tions n'auraient puétre entamées, etle siège aurai tdû pren- 
dre une autre direction. Assise sur un plateau qui se relie à 
lit ville par une série dv hàtimenls et de niui*s crénelés, lu 
villa Parophili, quoique située hors du corps de la place, 
forme un véiitable ouvrage avancé d*où Tennemi eût do- 
niiné nos trancliécs dans tout le parcours de la porte Ca- 
\allegieri à la porte Saiut-Pancracc . (lette importante posi- 
tion avait été enlevée presque sans résistance dans la ma- 
tinée du 5 juin : mais il n'en fut pas de même des villas 
Valeuliiii cl (ioisini, qui sont à portée de canon des rem- 
parts, (iualre fuis prises et perdues sous un téu meurti'ier 
<(ui venait laniét de la ville et tantôt de nos butteries, 
olles finirent par être abandonnées comme inhabitables 
par les di nx partis. A la (In de cette journée, les assiégés 
ne possédaient plus en dehors des murs que le Yaseello 
ou villa Giraud, grande bâtisse à trois étages, située sous 
la poi le Sainl-rancrace, et nous occupions irrévocable- 
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ment la vilia Pamphili, qui avait été jusqu'alors en leur 
pouvoir*. 

Ce n^uUal. (^^1 diminuait si nolablomenl D's Ibivos de 
la résistance et qui permettait à l'attaque de se déployer 
librement sur le terrain qu'elle avait choisi, n'en fut pas 
moins célébré à Borne comme une victoire. Garibaldi se 
vanta dans sou bulletin de nous avoir battus : « L'eniicnii, 
dit-il, dut s'enfuir à grande course de la villa Corsini 
après y avoir mis ie feu... Tout le jour le combat fut 
soutenu avec acharnement et ton joui^s uvor avantaee par 
les n(^t^es, qui purent repousser l'ennemi bien au delà de 
la vilia Corsini... L'ennemi fut battu sur tous les points. 
Les nôtres, et spédalemeni les bersagliers de Manara ét 
Ja K'gioa italienne, le chargùrcul plusieurs fuis poitrine 
contre poitrine'. » La vérité est que, dans cette chaude 
journée où tout le monde fît vaillamment son devoir, Ga- 
ribaldi se montra non moins brave soldat que [)il(iyalde 
général. Au lieu de se porter avec une masse respectable 
sur im seol point stratégique où le succès eût été pos> 
sîble, il envoya son armée se faire battre. en détail, vingt 
lioninics par vingt hommes, sur tous les |)oints où nos 
soldats se montraient. C'est ainsi que ce chef de bandes 
acheta par des pertes énormes quelques avantages d'un 
instant et qu'en définitive il perdit la journée. Les vrais 

' Voir aux pirccs le nip]>ort <lu gt^néral Ondiliol sur ce fiiil d'nrmct-. 

' " r' artipIiVria fiilmiiiù Villa Corsini a segno c!i<^ il imniico dovetc Cuppir- 
scuc a grau cor.<a dopo aveni posto il fuoco .. TuUo il giorno duro il COHO- 
Italliincnlo accaiiili»sinio sempre cou vimtaggio dui noslri, cbe poterano an- 
«ke am ieMii4i rohn etriom il nemieo fiooltfe filin Gortini... Il nemioo 
lu baiiuio su, tuUi i puiili. I nostri c spedaloieate I tieniglieri Miuura eL 
leirionc îiiltioa andarooo più volu a carictre pelto t petlo il neniico. >• 



iiiililaircii de la garmsoii, déplonml 1 iusurii^iuicc de \'„\- 
ribaidi pour une guerre de ce genre et contre des suidais 
comme lesn^^tres, regreltaienltout haut que le général 
en chef Roselli, qui passait pour plus capable, ne fût pas 
écouté plutôt (^ue le luuuMix condottieri. 

Assuré désormais de n'être pas inquiété sur la gauche 
de ses travaux, le génie poursuivait chaque ifuit son 
teuvre patiente et sûre. Dès le 42 juin, nus clieiuincincnts 
étaient poussés jusqu'à soixante métrés des remparts, et 
six batteries de brèche étaient prêtes à ouvrir le feu. 
Avant d'en venir à celle extrémité, le général Oudinot 
adi^essa cette noble ictti'e au président de l'Assemblée 
romaine : « Nous ne venions pas x vous apporter la 
guerre; nous venions afTermir chez vous l'ordre et la 11- 
berlé. Les iiilenlioiis de noire gouvernement ont été mè- 
eonnues. Les Ua\aux rie siège nous ont amené devant * 
vos remparts. Jusqu'à présent nous n'avons voulu ré- 
pondi'e qu'à de rares intervalles au feu de vos batteries. 
Nous touchons à l'instant suprême où les nécessités de 
la guerre éclatent en terribles calamités. Évitez-les à une 
cité remplie de tant de glorieux souvenirs. Si vous per 
sistez à nous repousser, à vous seul apparficMidra In 
responsabilité d'irrcparal)les désastres... n Le [uésalenl 
GaUetti se contenta de répondre que la République rq- 
mauie ne considérant pas comme légalement arrivé à 
son terme l'armislice de quinze juurb cun^ciili pai M. di- 
Lesseps, se détendrait à outrance contre une attaque laite 
.en violation du droit des gens. L'esprit formaliste et sub- 
til du chef de la République se reconnaissait dans celle 
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réponse. A qui espérait-on persuader qu'une convention 
conclue avec un agent diplomatique désavoué pour avoir 
outrepassé ses pouvoirs, devait survivre à 1» notification 
officielle de ce désaveu? 

Il n'y avnit plus à hésiter : ce jour-là même notre nrlil- 
leric se mit à battre la place. Une deuxième et une 
troisième parallèle, habilement reliées entre elles par 
des boyaux exécutés tantôt à la sape pleine, tantM h la 
sape viilaiite, ne tardén^iL pas à amener nos travailleurs 
au pied de l'escarpe. Aussitôt, une batterie de cinq pièces 
fut dressée pour prendre d*écharpe les défenses de la 
porte Saint-Pancrace et du Vascello qui nous faisaient 
le plus de mal. Le 19 au matin, le tir en brèche com- 
mençait contre la courtine 6-7 et les deuiL bastions adja- 
cents. Les trois brèches ayant été jugées praticables, au 
bout (le {|uarantc-lnnt heures, l'assaut fut décidé pour 
la nuit du 21 au 22. Les colonnes d'atlaque, compo- 
sées chacune de deux compagnies d'élite et d'une bri- 
gade de sapeurs, fîirent disposées le soir dans les chemi- 
nements à proximité des ouvertures par où elles devaient 
monter. A onze heures le signal était donné. Nos soldais, 
dont les travaux d approche touchaient littéralement 
aux remparts, enlevèrent de leur premier élan les sen- 
tinelles, les avant-postes et les logements uiléneui*s «pi on 
avait fortifiés pour protéger les bastions menacés. En 
moins d*une demi -heure ils étaient maîtres de tmit le 
front G-7, qu'ils avaient attaqué. Ce fut d'ailleuis moins 
un assaut qu'un simple relèvement de garde dans les 
divers postes occupés par les Romains. Ceux ci, surpris 
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pçnd3ii( ieuir «Ofaiveil, aUerrâ devant un eoneoii qui 
sortait réelleflnçot,. de d^mms terre, ne aureot qw^ 

[ircndre |a fuitt} en criant à la (laliisoii. Tas un coup tlt* 
fusil ne fui tiré, pas une goutte de sang rê{iandne. Li' 
secondJbai^cn.du.K^gim^t de VUnM»e^ qui^vurdaii les 
remparts cçtte nnit-1à, n'essaya pa» un seul moment d<^ 
défendre, se^ pp^^ou^ liv Ireu tenant-colonel Ro.ssi, qui 
r^venoii de fiimen PK^ide du oM de la porte Portèse, ar- 
rêta prî^ M Ji»r^t^,fNir le Qm met d'une sentîneUo^ 
crut avoir affaire à 1 un des soldats qu'il avait laissés là peu 
d'inataj4$; avant, et & approdiait sans défiance pour lur 
donner le mot d'ordre.de la place» lorsqu'il se vit entouré 
et &i( prisonnier*/ i 

GviH'c k cette panique de la garniMm, qui n os;i pas 
revenir iouaédialeineBt sur nous, et malgré le feu très* 
vif de rartillerie dit Montom^ qui nws'iforcèffent .ii 
abandonner le bastion 0, le génie parvint à consolider 
noUe établissement sur la brèche. Dès la nuitsiiivante^ 
une batlerie de quatre piéoes, oouro(nnBB4 la coortint*' 
dont nous restions maîtres^ ouvrait le fim sur le bas- 
tion u' 8, que battait sur son ilanc gauche d'autres pièces 
dressée» au pied du saillant du bastion , n' 7. En mèmi' 
tèmps, et suivant le plan adopté en conseil de guerre le 
50 mai, une quatrième parallèle conduisaR lentement 
nob iiommeiï vers le point, où l'enceinte aurélietuH" vient 
se souder è la première enceinte. Cette fois, ce n'était pa» 
sans une viye résistance» ^non de toute Tarmée assiégée, 

I Le^ sentinelles lOtnâîi 63 «viieni pri» le Mie! el Ufiil mef écs «en- 
ttaHie» fno^iMf. 
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qui était Tniblemenl démoralisée depuis notre assaut 

du 22, du niom^ de son artillerie, à qui dojl resler sans 
conteste 1 iiQDiieur ée k défense^ Rome. Servie avec 
autant dMMkbilelé que de courage, elle sut utiliser jusqu'au 
dernier moment toutes ses pièces, et lira ccrlainemenl 
ti'ûis t'ois autant que uous. 

Qttoiqu'ea aàeDi dit les historiens italiens, et jnalgrè 
la protestttiott iiieasoDgère dictée parManinî à quelques 
cunsuls étrangers, qui n'osaient pas sortir de chez eux 
pour ailfir vériiier les faits, il est incoutestable que ta 
ville ne fut point bombardée^ Si nous en avions agi avec 
elle comme Yiclor-Emnianuel venait d'en agir avec Gènes 
et les Autrichieiàs avec Bologne, nui doute que i'enneim 
ueùl pas tenu vingt-quatre heures après notre premier 
succè&^ iîn tout caa^ il n'eût certainement pas fallu huit 
jours pour passer du bastion n*' 7 au bastion n* 8. Hais 
on poussa pcut-èlrc jusqu à l'abus un système de mé- 
nagement qui consistait à épargner les monuments de 
Rome au détrinnent de nos soldats. Le Yaêeello , ou viUa 
Giraud, qui écrasa sous ses décombres une partie de se*» 

I 11 ikat lire dans let|ounuitn républicains de ce temps le récit d^s Iwr- 
foimvfaiet «m pidieadues comimsaa le 10 avrU ISia par le« l'tdmnrtaià Aàus 
le» raubour;!S de G^ncH. Ce qui nous paraît [ lin curieux à n lever, ce »oiil lc> 
termc< iliiti" !. *i[<i''U r.Mrruie offlriol de Turin annonçait celte révolte: * Bien 
qui! iiou> >*>iL »luuiuurcux de parler de nos discordes .iule»lincs, disaîl h» 
GazieUo piemMteae du 7 avril 18W, nous aliéna infenner nos lecleora de ce 
que nous aTont api>rif wrles deniers événements de Gènes. Une pensée nous 
console, c esl que reniliousiasniedis insurgé» n'a pas son foyer l'aus la popyla- 
lion génoise, iiiiilï. hit II dans une pingm'e d'aventmu rs de Inus Ifs pif/s qui 
iafesten( a tle t/iile ei qui, par la violence, cherchent à inthmUer le* aito^i 
Imméteê, et à la contrautdrt à xamocier à leurs criminfii 4«uebÊâ, » He 
craireit^en pas lire quelque discours d'un de noa ministres de tS49 parlani 
del'expédilittndeBm? 
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valeureux défenseurs; la villa Savorelli, Garibaldî 

avait son ([iKirlicr «général ; lY^glise de San Pielro in Mon- 
torio^à'QÙ rartillene«i-omaine foudroyail DOS batteries 
sur les remparts; le palais Corsini et quelques maisons 
adjacentes, furent les seuls points maltraités par nos pro- 

jeclilt'i». 

La brèche étant enfin ouverte dans le tlanc gauche du 
bastion n^ l'assaut lut doimé pendant la nuit du 29 au 
30 juin. Trois compai^nies du 55"" et trente sapeurs, 
sous le commandemcut d un chef de bataillon, y p<*- 
nétrérent par une ouverture juste assez large pour lais- 
ser passer deux hommes de front. Les assiégés, enfer- 
més dans un petit casino octofronal voisin du buï^lion, 
tiraient à coup siu- dans cet étroit delilé, où tombèrent 
tour à tour le chef de bataillon Lefebvreet le- comman- 
dant du ^* nie Durfort. Nos hommes ne franchirent pas 
moins la brèche; mais une fois do l'antre roté, au lieu 
d'appuyer sur la gauche pour gagner vers la porte Saint- 
Pancrace, ils se jetèrent à droite dans une tranchée 
creusée par les Romains qui remontait en ng-zag jus- 
qu'aux balleiies du Montorio. Une colonne do sontien, 
débouchant alors des logements du bastion n* 7, enleva 
une à une toutes les positions occupées par Tennemi, 
soit en avant de la gor^^e de ce bastion, soit le long de la 
courliue 7-8, franchit le mur auréllen, rejoignit la l"* co- 
* lonne dans la traqchée ennemie, et revint cerner les 
Lombards, qui se défendaient héroïquement dans le bas- 
tion n» 8. Cette affaire, qui fut la plus cliaude de tout le 
siège, nouscoûtaen tout un officier etdix-huit soldats tués 



• 
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surplace, se plofficîersel quatre-vingt-dix soldats blessés. 

La seconde enceinte du Jauicule étant ainsi for( ée ou 
loumée, et leo iiatteries de Saint-Alexis et du Moutorio 
ayant été contraintes au silence, toute résistance devenait 
inutile. Dans la journée du 50 juin, l ennemi cessa son 
Icu et proposa d'entrer en accommodements avec les Fran- 
çais. C'est par là qu'on etft commencé, il y avait juste deux 
mois, si la volonté de la garde nationale, dé deux des 
Iriumvns, de ia popultilion presque entière, avait pu pré- 
valoir sur ia résolution de Mauini servie par l'audace de 
Garibaldi. 
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ItefiMert Jours de la R^uUique romaioe. -^tut de Rome et de» province»' 

— Une fois la brèche coomruitV de nos canons, la ville ne poavoit piii'« èlrr 
^.^llv^e. — Miizzint vcul cnniinuer la n'oi^lancc pour inflifr^r à r-irmi' - 
Innçnise la liante de dûlniirc le» monuments tic Konie. — Uitiérends en- 
tra Garibilili et Roeelli. finirai en duif en (mplaeenient d'Avemn*. — 
.l^ltr(> (le Mnzzini .111 clicl' il't-int -major Hsnani. ilaiis laquelle le dictateur 
prend j nrli [loiir Ro-i'Ili. — Dev;int l'anari fiic (li'di.iinée dans les nios él 
Icii mennces de ItomliariieiiicMl, rA».'cmblvv se décide à traiter. — )l. de 
CorccHe u«c lie ses pleins poiiTCNrs pour rcpous&i;r tout projet de (apitu- 
lation. — La miuiicipilité fead la ville Mut condittona. — l.e S jvUlel 
l'amtce française entre à Rome. — Accueil de la population. — Licenciement 
et réorgani'atinndc Vnrmfp romaine, qui necoinpUiit pasmniiT; «le ilis-neut 
nulle cinq cents hommes, l'nc partie resl6 au service du nouveau gouvcTOe- 
ment. — Te génânl de Roslolan nommé gouTemeardeRome. — D£mniie- 
niettlgitiéral. — La Con.'^tiui.into cl Ii-.'^ cercles politi<pR-s sotit rcrni^. — |.« 
IWtiplo flrlniit !iiî-iiii'iiii' lo? Ii;u r k hIl's «jn il di-v i! r|,'ft^ |,!r'" — Fx1i>'ni'' 
modération de 1 autorité Iranç^iisc vis-à-vi» dc5 pei tonnages It^ plus ctMu- 
pitittiM. — Le coiMttl Malais, H. Freeboro. — Le colonel du ^4nk: Nivl 
envuyii Rome dès le I*' joîllct pour remettre au Pape Ict clefs de la vilii-: 

— Lettre du l'ape au n:c'ii'r.i! Oiidinot. — Le drapeau pontillcal 0!«t relevé 
et l antorilt^ léfiitime du Sainl-l'ére rétablie. — Le 15 juillet Ti' Detim a 
Saint-Pierre. — Eathousiasme des Homaius..— Proclam»tion du Pape. 

InlerpeUation» de H. Arnaud (de TAriiSge) cur Ica afbirM de Rome, le 
6 aortt. — Réponse de M. de Tocqueville. — Discours de M. Jules Favre. 

— Réponse de M. de Falloux. — V'o(^re du jour pur et «impie eal voté 
pur i2S voix contre 170. 

DIfficttItéacroiMantes è Gaëleet i Rome.— > Le Pape confie le gouremenaeni de 
aea État» i une comiuission de trait cardinaux.— Kanifeale do ce gouterne- 
inent provi-oiro. qui mécontente r.ii tuéo rnuiç ii een mettant services suc 
la mctue ligne <iue ceux des autres puissances calbuiiquea. — Motits de eolic 
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irijuslke. — Le gt'n^ral Oudinol se rend à Gactc oi suppli.' !c l'apc de 

rcnlrer tians m capitale. — Raisons; qu'on opposai! à co rflAiir. I e Pape 

lui promet de venir à.Cajf^l-l^wj^uJpbo au. »iilieu.dc T-Tïméti irooçMsu. 

Les premièrM meraras prim pir la commission provisoire suiciUmt 
le oiéconleBlooicDl de« Romains et du «^ui^i'itifnt français, .u: K. 'te 
Tocfiiieville .'crit au ^'nh:\\ OuHinol de w yn^ oul.lier (pic iiou^ iHiups 
des coiiseinprs apnt rôp/f ;ui tùul — 'Eiiil)aiias du .^iéni^ral en tlîef aus 
prises vps les le^idsiiç^, v^^ipr^p^ife8-ali pouli, ^eflous^TiwiidélMfé de 
l'oppression r.'volutlonnnirc. — Il essaye d« retenir, pnuf l'auioritâ fran- 
çai.<«. la .liicciion ie l*i'|>olfcé.-iJ-f3(Wi*M?» dé' cefiMtte'efM'f«r'1À tAtt 
Ciiniiiiaux, jwur ejamiiier la condj^itc ^ps dp;«^ pnip|u*i'.< pu/Jics depo^^ 
)é 16 novembre — NomLreuxVmîgrés /es^Èlats romains. — Mauvais 
efbl dA lté mew mfàm^ il e|iBifif«rH«U«fotea ttidipMMi i hip. 

poli'. — Honneurs qui lui sont rendus avanl son départ parla municipidiU' 
romaine. — Rapp<.rl d uno «oipini«^ton «TMllstes i^dé ra««ntsW l«s à^As 
oa»:>iunaés par le êiésie. 

Les derniers, jom^ de )^ République romaine fmnl 
agités et inornes comme l'avaient élé les prciiiieis. Les 
illusions s en étaient %\\i}ùs l'une ap^ l'aiiire. On ne 
pouvait plus Qpmpler ni.^ur les^pqgageinents fie H. d^ 
Le8soi)s, ni sur le triomphe de rinsurrection A Paris, ni 
sur 1 épée d un nouveau Camille forçant les Gaulois a 
lever le siège du Gapitojle, Chacun sentait venir la ûu 
d'un régime impossible et condamné parTEurope. Seul, 
M. Mazzini, ((ui avait voulu commencer la guerre coiiUv 
toute raison, voulut la prolonger contre tout espoir. 

lamajs le nom de République ne reçut en face un 
plus insolent démenti ; jamais un peuple, un gouverne- 
ment, une ville ne furent plus aUoiument livréb à la 
passion d'un seul homme. Une fois nos soldats établis 
sur les remparts, il était visible qu'aucun eflbrt ne les 
en (Irlo^ierail, et que la place n'avait plus qu'à se rendre. 
Cette opmion n'était pas seulement celle des habilants 
menacés des horreurs d*un bombaixlement, elle était 
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aussi celle de rarmêe qui se battait pour les triumvirs. 

« Que Dieu pardonne, a écrit un brave qnî a donné 
.>uii sang cl la vie de ses iiicilieurs mih à la défense 
de Rome, que Dieu pardonne n ceux qui furent cause 
de ce carnage inutile I Ils ont d'autant plus besoin du 
paitloii ili' Dieu que, coriYaincus par l'alleslaliiin des 
plus intrépides militaires de 1 inclficacilé de toute ré- 
sistance « ils s'obstinèrent à la continuer contre toute 
conscience et toute tiumanité, pour le seul orgueil de 
pouvoir dire : Aom* u'uvons pas cède. Je sais bien ^ue 
le vulgaire applaudit et appelle gloire de l'Italie ectle 
détermination de gens qui, loin de tout dangt r, tran* 
quilles sur leur siège et munis de sauCs-conduils, ne 
s*exposaient après tout qu'à partir pour aller reprendre 
les habitudes de leur riche exil. (// consueto agiatUsimo 
esilio.) Et je sais aussi que pour célébrer ceux-là, on ou- 
bliera bientôt jusqu'aux noms de ceux qui ont noble- 
ment sacrifié leur vie à leur devoir*. » 

Le rêve de Mazzini était, en effet, de recommencer Sa- 
ragosseet d'infliger aux armes lianvaises la honte qui re- 
vient dans l'histoire aux saccageurs de Rome, depuis To- 
tila jusqu'au connétable de Bourbon. Rien n avait été 
épargné pour exaller les courages. Les nouvelles les 
plus ridicules, les proclamations les plus insensées se 
succédaient sans interruption; tantôt c'étaient d'alfreuses 
maladies qui décimaient notre camp, tantôt l'Angleterre 

' 1 folmaârt €i i h em^kH ImnHnH. (p. 115). Voir le Hkil iuJien «le 
U journée du 30 juin aux pttew jiulîGcalivec. 
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qui envoyait à l*arisdes iioles jumarantcs, lanlôl la llollt^ 
des Ëlats- Unis qui venait faire ia loi dans la Méditerra- 
née. Un décret officiel osait dire & un peuple qui n'a pas 
besoin tl ùlre provoqué à la guerre au couteau que la 
féiticité est un droit et même un devoir de la nature. Un 
auti'c recommandait aux femmes romaines d'entasser 
des pierres dans leurs maisons, « pierres inexorables, di- 
sait-on, piencs piécieuses si elles Irappenl (iiu lque séide 
de la tyrannie. » Tant de supercheries et de violences de 
la part du gouvernement suffiraient peut-être h prouver 
que le >t'iilimi'iil pulilic ne se prêtait pas de iui-iiiciue à 
l'idée de conihatlie les Français. 

Les historiens italiens se montrent avares de détails 
sur le ré^'me intérieur de Rome pendant la période du 
siège. Nous sui prenons cependant une séance de la Consli- 
tuante du 6juin,où le député Fiiopanti se plaint qu'il n'y 
ait guère que cinquante hommes travaillant aux barri- 
cades, tandis «pie cinq c^nls ou luille ne seraicnl pus de 
trop^ On convenait en môme temps que les volontaires, 
pour la défense des rues et des maisons, ne se hâtaient 
pas d'accourir, et que, malgié la fougueuse éloquence 
des prédicateure de cairefours nommés par r^Vsseni- 
blée, les listes d'enrôlement restaient en blanc au pied 
de leurs tréteaux. Dans onie quartiers sur quatorze, la 
fameuse légion des Scpt-Collinr> u avait pu parvenir à 
s organiser. Quelques jours apitîs, Mazzini lui-même dé- 

' Voir :iiix pièces ju'^lificntivcs tin appel de» tniirnvirs i la bourgeoisie ro- 
liuune pour qu'e'le vint suppléer aa uiauquc du Uriu>. 



plorail que persouuo ne vint Uavailler auà Wlilications : 
« Si totre esprit vous suggère quelque moyen pour 
écliaufler la population, liàtez-vous de l'adopter ! » s*é- 
criail le tiiimnir*. En iiième temp», un mystérieut d^ 
cret înierdisait d'employer les paysans à la construction 
lies barricades, « attendu la oonvenance de rendre les 
i>i;i> ii«'Ct;sbaires à ragi-iciillure dans celle saison. » Ce 
beau zcie pour ragricullure au ihoiimmU où le saiut pu- 
blic étsit la suprême loi, pouvait -il Atre pris au s6- 
-l'ieuxT 11 se ihanifeslaît en tout cas avec «ne vivacité ex- 
ceplioimelle, car en vertu du même dùcrel, lout tiahitant 
<le la campagne trouvé à Rome vingt-quatre heures après 
sa promulgation devait être arrêté et reconduit dans sa lo- 
calité. Srmit-il bien Icmérairc de siip|K)ser que ces 
braves gens des campagnes, qui do nos jours encore 
restent religieusement attachés au 8aintr$iége, ne $e 
montraient rien moins que favorables au gouvernement 
de Mazzini? 

Les provinces ne manilestaîent pas de plus sympathiques 
dispositions pour la nouvelle République que les babi> 
tanls de la campagne romaine. On avait bien publié en 
un gros volume les adresses d'adhAsinn des municipa- 
lités, mais on n'avait pas vu accourir les innombrables 
volontaires qu'elles annonçaient. A la fiivenr de Tar- 
misticc conclu par M. de Le^seps, deux mille Homagnols 
seulement, chassés de lk)logne par les Autrichiens^ avaient 
pénétré dans la ville sous les ordres du colonel Masi- 

' Séance de la Conittlunite roniftine do 9 juin 1840. 
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Klîrayécs de l'anarchie qui avait succédé partout à la 
liroclamation du nouvean gouvememenl, les populations 
(les Élals romains rcgrellaient le l'égime déchu cl sr mon- 
traient indillèmUes au danger de la capitale. Sur plus 
d on point même, notamment dans les provmcea de Pe» 
«aro et d*AsooH, elles s'étaient armées et tenaient la cam- 
pagne au cri do Vivent Pie IX et la Madone! T^e toutes 
parts le triumvirat taisait jeter en prison des évêques, des 
moines et de notables citoyens soupçomiés de prOter la 
main è des complots réactionnaires: Ailleurs, c'était' ^ 
la tté\oluliou qui avait pris le dessus et qui régnait, 
anhant son invariable coutume, par la terreur. Une 
bande qui s'intitulait justement infernale, ensanglantait 
de ses meurtres les villes de la Marché d Aucôuc. Mace- 
l'ata, Osimo, Sinigaglia, où résidait la famille du Saint- 
Fére, Imok son anden archevêché, virent des scènes 
(lignes des siéclee les phis barbares. La correspondance 
du consul anglais Mooi escite paiini les victimes de ces 
misérables : le chevalier BaldelJi, les marquis Nembrini 
et-Gcnsotîni^ le capitaine del Pinto, le chanoine Speochi 
et d'autres, dénoncés comme dcshonnètes et immoraux, 
corne monesti ed immoral. 

Mais rien ne peut ae comparer à la tyrannie que cette 
secte homicide faisait peser sur Ancéne. c Que dirai-je 
<rAncLine, s*écrie avec duuieur l'histoi leii Fai ini, on l'on 
tuait en plein midi sur les places^ dans les maisons, dans 
les cafés, en préaanee de la miliee qui laissait foire! Que 
dirai-je de ces agents de police qui, à la fois sbires, juges et 
bourreaux, assassinaient les citoyens qu'ils avaient nust^ion 
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de proléger! Heureux qui pouviut avec de l'or r;u htlei 
sa vie et le droit de fuir ^ I » Mis en demeure par les dénou- 
ciations publiques des consuls étrangers^ Mazztni avait 
d'abord envoyé dans celle niaUioureiise cilé un commis- 
saire ciioisi de sa main; c'élail un pi èUeapoâlai nommé 
dairOngaro, qui n avait fait que compromettre plus odieu- 
sement la République en traitant lâchement avec le parti des 
assassins. Un capitaine d .i\cuUires, énergique et bien in- 
tentionné, représentant de Forli à l'Assemblée romaine, 
lui fut donné pour successeur et parvint, en quelques 
semaines d* i i n [i 1 loyable répression à calmer cette ébid > 
lition de sang, La justice doit avoir son libre ccmi s, 
dit-il en arrivant, et le gouvernement de la République 
est prêt à succomber plutôt qu'à permettre que le crime 
et la l)arl)arie restcuL iiupunis. m On ne peut lir-e sans 
frémir au bas de cette belle déclaration, un nom qui s'est 
inscrit lui-même quelques années après dans l'histoire 
du crime avec le sang de huit morts et décent dnquante- 
six blessés, le nom de Félix Oi siiii M 

Le principal espoir de la faction était dans les nou- 
velles de France. Aussi avait-on soigneusement caché 
aux troupes et à la population la dcbàele de M. Le- 

' //) Stato romtno. v. 1!!. — Tous le-^ historiens ilnliens nV'prouvcnt pn?^ 
la Hièiiic inili,;iialiun d'iioiinôle liuiDine. Il s'en trouve m^me (|ui accusent 
niaisemenl les parlisiins du i'a|>e de s'être ealrt*luéa |>uur mieux diiTamer lu 
Répdiliqiie. Qui «àt dit alon i Faifei qu'il dentt loi-niéaie, dix ans 
apièt, aytni les pleins pouvoirs du roi VicimvE!iiin.inuei dans I'ÉnûUe»Toir 
massacrer k Parme le colonel Anviti, sans l'aire justice des assassins? 

• Ce sont lc< chifTr. s ilonn^s par l'acte d'accusation dans le procès qui suivit 
1 attentat du 14 janvier 1858. (Voir à la Gn du volume le décret d'Orsini 
matlMil la taie d'AncAue en état da siège ) 
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dru-Rollin le 15 juin. Ce jour-là le général Changar- 
nier était venu efficacement en aide au général Oudinot 
Tout espoir de voir revenir M. de Lesscps s'évanouit, 
et l'on comprit qu'il ne fallait plus compter que sur ses 
propres forces. Or, de ce côté non plus il n'y avait pas 
lieu de garder longlempsi la moindre illusion. M.nlgr<^les 
vanteries de Garibaldi, les moins habiles jugeaient que 
SCS sorties avaient peu de succès, puisqu'on n'osait plus 
en tenter de nouvelles. Les divisions de ce héros populaire 
de la défense avec Roselli, promu depuis peu en reinpla- 
mcnt d'Ayezzana au commandement général de l'armée 
romaine, n'étaient un mystère pour personne*. La courte 
campagne contre les^ Napolitains pendant rarmistice ac- 
cordé par M. de Lesseps, qui n'avait mis en relief que l'au- 
dace insubordonnée du chef de bande, avait révélé une 
certaine capacité militaire chez celui qu'il regardait 
comme un rival indigne de lui. Roselli avait conçu le plan 
de couper la retraite au roi Ferdinand, en allant occuper 
avant lui divers points de la frontière de ses fitats. Gari- 
baldi refusa d'obéir et faillit se faire écraser en attaquant 
de front l'armée royale à Velletri. Api'ès celle inutile 
échauiïourée, que les garibaldiens célébrentencorecomme 
une victoire, le général en chef, ayant délivré le sol de la 

' Cet Avenant, non noins incipable minitCre q«e ridicule gi^nénl, «Mit 

«icrirc aux triumvirs en remctl.mt son commnndemcnt : « Apjicld pnr yom au 
minislùic do l.i çn.«rre et au cominindcment fie l'armée romaine, ; ai agi de 
mauUrû que k's i rançmê et le» ^ai»lUmni ont été défaits par ka vaieu- 
reu9 iolêott de la BépuAUgue. » Bi let trinnivirt aédMMH qve te fénlMl 
ATêBttMy qoi wait libien inédté 4b E«M» mUil iiubmIm d« h gMin «t 
de le mertM. (Décret da 14 nei 1S41L) 

n 
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Kêpuiiiique de l'invasion napolitaine, voutul ramener 
son armée dans la capitale pour travailler aux fortitica- 
tîolis en attendant la fin prochaine de rannisUce. Mais 
ftaribuldi entraîna sa division dans nne tncarston sans 
but sur le territoire de tapies, qu'il fui obligé d évacuer 
peu de jours après pour voler au secours de Rome. JBnfiii, 
lorsque dans la nuit du SI au 23 juin, deux bastions 
ftireiil loinbt's en notre pouvoir, Roselli, comprenant 
de suite que tout était perdu si on laissait nos soldats 
s'établir sur la brèche» avait donné Tordre de la repren- 
dre amsitAt par un assaut déBeepéré; mais» soit jalousie, 

4 

boil eoanaiî>i>ance plus exacte de l'esprit des troupes ro- 
maines, démoralisées par le succès de nos armes, Gari- 
baldi fut d*avis de différer Tattaque. Ce fut le coup de 
jrrâcede la République. Mâzzini le sentit, et s'en expri- 
mait en termes curieux à connaître dans une lettre qu'il 
adressait au commandant de la légion lombarde, attaché 
à Roselli comme chef d*état<maJor général : 

i 9S jmtt, âS hMrw et éuÛB dto Taii^Mi. 

« Citoyen colonel, 

« J apprends la résolution du général Garibaldi de ne 
pas réaliser l'attaque promise pour cinq heures. Je dé 

plore liautement celle décision, cl je la crois iuiiesle au 
pays. Il lallail attaquer cette nuit, une demi-heure après 
la brèche financfaîe par les Français. Si eabi ne se pou- 
vait pas, si le moral de nos troupes ue le permettait pas 
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la auit méniey il fallait maintenir l'accord con^nu a\ec 
AoseUi d'attaquer à cinq heures et démiedu matin. 

(( Et (lu moment où Ton avait commis la laule de ne pas 
attaquei' à i'tieure tixéc, il fallait au moins attaquer à 
cinqheures de l'ajus^èa-midi» comme on l'avait de nouveau 
promis. 

« Demain malin nos eiiorLs seront inutiles : rartillerie 
enimitte aera plaeèe. Notre système de défense est donc 
entièrement ehangé, et, permettes-root de le dire, mîinè. 
Dans notre position, on ne se défend qu'en attaquant. Ce 
matin on a Èéi battre le rappel, on a excité le peuple, puis 
on a tout arrêté pour tomber dans un jésuitisme d'explica- 
tions qui tue rontliousiasnio. Celte après-midi, le peuple 
^vait été fanatisé, deux mille bourgeois étaient prêts à se 
réunir à nos forces, déjà numériquement suffisantes pour 
repren4re le Casino. Une autre immense multitude venait 
^ seconde ligne. 

« Déçu une seconde fois, le peuple se persuadera que 
nous avons peur et aura peur aussi : le parti hostile s'en 
prévandra, une municipalité quelconque surgira à la ine- 
mière menace sérieuse^ et nou^ referons Milan, 

« Vous n^a»ei en ce moment ni travaUleurs ni matérid; 
<fuarante jours de fatigue ont épmséVacHvHé laborieuse de 
la population. Nous n aurons bientôt plus ni viande, ni 
poudre, ni farine. Je considère Rome comme tombée. Dieu 
veuille que Tennemi ose nous attaquer de suite! Nous 
aurons encore, si c'est bientôt, une béîle défense popu- 
iaire derrière les barricades où nous accourrons tous : 
plus tard nous B'auroBS pas même celle-là. 
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V a J'ai l àme oppnissée d'amertumede ne pouvoir n'ex- 
pliquer. Tant de valeur, tant d*béroi8ine perdus! 

« J'ai \utrc rapport ; je ne m'en prends pas à vous : je 
vousestiine et jo commence à vous amier. Je jure que vous 
pensez comme je pense, et avec vous Roselli, tant ca- 
lomnié de divers côtés, et tous les braves de Tétat-major. 

« 11 me restera la stérile satisfaction de ne pas apposer 
mon nom à une capitulation que je prévois comme infail- 
lible. Mais qu'importe de moi? ce qui importe, c'est Rome 
et rilalie. 

c Votre JosEpa Mazzuii. 
« P. S, Montrez cette lettre au général. » 

L'agonie de ce violent régime fui elle-même le comble 
de la violence, llome, surveillée par nos canons braqués 
sur ses remparts, couvait la guerre civile dans ses rues. 
En attendant la défense des barricades par le peuple, que 
rêvait en vain le fanatisme de Mazzini, la garde civique, 
qui jugeait plus opportun de penser à une capitulation 
honorable, faillit être exterminée par les aventuriers de 
Garibaldi. Stcrbiiii, criait par les rues la trahison de 
Roselli, qui désespérait du succès depuis qu'on avait 
refusé d'exécuter ses ordres, et osa demander à Maizini 
lui-même de se démettre de son pouvoir afin de laisser la 
dicta lurc civile et militaire au héros de Vcllelri. Le 
tiiiumvir, peu endurant quand il s'agissait de son pou- 
voir, jeta littéralement à la porte du palais da Monte- 
€itorio le piésidcnt du cercle populaire. 
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Se voyant ainsi menacé à la fois par les modérés, qui 

voulaient traiter, et par les exaltés qui se servaient conjre 
lui du nom de Garibaldi, le dictateur s'était franchement 
rangé dans le camp du général en chef, bien qu il ne pa- 
rut pas ignorer que les sympathies de rariiKe lé^iiliLi e 
ne lui fussent pus uioius refusées que celles de la popu- 
lation. 

Ua simulacre de bombardement, qui défonça quelques 

toits du Transtevèrc vint mal à propos pcut-^trc nnôlcr 
la révolution en train de se chûtier elle-même et faire 
compivndre aux Romains qu'ils étaient en notre pou- 
voir*. Bifrayée du danger 'intérieur plus encoie que 
de nos obus, l'Assemblée décida que toute jesistance 
était inutile et devait cesser. Mazzini, qui avait inuti- 
lement demandé aux députés de sortir de la ville et 
d'aller transporter ailleurs la Républi(pi donna sa 
démission. Un nouveau liiumvimt fui nonimé par l'As- 
semblée; il se composait de Salicetti, président de la 
Constituante, Mariani et Calendrelli, qui s^étaient distin- 
gués dans la délcnse. En même tuaips lu municipalité, 
suivie des consuls étrangers résidant à Home, se rendit à 
la villa Santucci pour demander un armistice. -Le duc de 
Reggio se montra comme toujours ennemi courtois et 
bienveillant, et se hâta de prévenir M. de Corcelles, qui 
venait de quitter le camp pour ramener à Givita-Vecchia 
M. de Rayneval retournant k Gaête. Cet envoyé extraordi- 

' <■ Je puis vous dti o avec certitude, écrivait le 7 juillet 3L «ie Corcelles, 
que ceotà Mut cin^oante olmt «a hrateto «Mit UmMê dim Tencenito de la 
fiUe, q/n • cinq Kettcs de drconTérencft. Od d'co voit de tneet nulle part. » 
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naire n'hésita pa$ à user de ses pleins pouvoirs pour re- 
pousser tout projet de capitulation. Il lui semblifit quel» 

générosité française, qui n*a pas besoin d être stipulée, 
était une suflisante garantie cl la seule qu'il uous lùl per- 
mis d'oIMr à des ennemis comme ceux que nous irenions^ 
de combattre. La mumcipalUé ayant répondu qu'elle 
n'avait plus qu à céder à la l'orce, trois des principales 
portes de la ville furent livrées à nos soldats pendant la 

nuit suivante. 

Le lendemain, '> juillet, le général Uudiaol faisait son 
entrée dans Rome à la tête d'un brillant cortège. Pour se 
rendre de la porte Porlèse au palais Colonna, r^idence 
du représentant de la France, il fallait traverser la ville 
presque d'un bout à l'autre en diagonale. Ce pai*cours 
n'avait point été tracé au hasard ; il était utile de montrer 
nos forces et de passer une première revue de Topiniof» 

publique. Au dire de tous ceux qui faisaient partie de la 
colonne du général en chef et qui remplissent encore ics^ 
cadres de notre armée, l'accueil de la population fbt éK- 
cellent et même enthousiaste dans les quartiers popu* 
laires. Les cris de Vivent les Français! Vivent nos libéra- 
teurs! se croisèrent avec le cri de Vive Fie IX! ^ùs^ 
parvenus à la hauteur- du Corso, nos hommes s aperçu* 
renl que les rues étaient désertes et les mai^asins fermés. 
Evideniinenl un mot d'ordre avait passé par là. On en eut la 
révélation devant le café des Beaux-Arts, rendex*vous or- 
dinaire du club central, d*oii sortirent des cris malveil- 
laiils et des siillets. Justice fut laite en quelcjues coups 
de cravache de cette audacieuse manifestation. Quelque» 
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foixenés qui venaient insulter nos soldats jusque dans les 
rangSy ftirent arrêtés, el leur drapeau, coiffé du bonnet 
rouge, fut abattu. Le soir de cette joumée, qui eut plus 
d'émolion^ et d'enseignemcals qu'un simple tiiomplie 
militaire, le général français qui venait de vaincre la 
démagogie romaine, prenait possession du palais Colonna , 
d'où notre ambassadeur était sorti six mois avant pour 
se dévouer de sa personne au salut de Pie IX*. 

Tout n'était pas fini cependant parce que nous étions 
maîtres de Rome; si l'honneur de nos armes était 
vengé, la question politique restait tout entière. Une ar- 
mée victorieuse de trente-deux mille hommes se trouvait 
en présence d'une armée vaincue qui ne comptait pas 
moins, d'après les derniers états oflicicls, de dix-neuf 
mille cinq cents hommes. Celle première difiieullé était 
à eUe seule grosse de périls. Que faire de tant de soldats 
qui venaient de nous combattre et qui étaient livrés à 
notre charge plutôt qu'à notre merci par la reddition de 
la place sans capitulation? Quatre mille avaient fui la 

* Yoiii dans quels termes une ilrp'clic de M. de Corcellc», du leodemiliii. 
iMi Mnlatl cetto journée : « Les Tran>lL'VL'i ins noai onl t»5mnipiii' IxvMicoup de- 
bienveillance; le qmrtier iln Corso a été froid; l'action des ilubs et de» 
étrmgere s'y exerçait. J'ai vu le clivl dt: 1h LOininission des liarricadci», Cer- 
ntt«chi, qiii nôÊât loMntkneseï Iwndes i des cln»i«an au moment où nou» 
IMUiùons dennl le elub detBetnx Arts. Le giaéral Oudinot o fort éneigiqoe- 
ment réprimé ccpeiîl tapage, dont il ne faut pas s'cxagt^rcr la portée. 

« IVi» !nn( \ f iV'i'iU, j'ai proposé au général Oudinot «l'allpr délivrer le» pri- 
sonniers politiques. Le général m'a fait accompagner par trois gendarmes 
1r;mçaiSi et je me suis tr^aisémeut acquitté de ma misnon. J'ti fiût déli- 
vrer des oellieureia qw fignraieiit sur les registres de la prison pour délit 
d'adbéaion aux Fran^eis et reftis de constiuire les barricades. Le fort Saint- 
Ange, occupé par les troupes de la CoasiiluantCr est à deux pas; on n'e pas 
hésité à m'obéir , a (Rome, é iatiiel 1849.) 
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veille avec Garibaldi par la porte Saiiil-JeaiHle4<atrao, 

poiu* allei'} disdil-ou, soulever les pruvinœs. In pareil 
nombre» parmi lesquels figurait eu première ligue le 
corps des carabiniers, s'étaient hâtés de fiiire leur sou- 
mission. A las entendre, ils n'avaient jamais cessé de re- 
gretter le Pape; 1 esprit de corps, la Uuutc de passer à 
rennemi au moment du danger, les avaient aeuls re- 
tenus du côté de Nazzini. Mais le général Roselli gardait 
encore un noyau respectable autour de son quai Lier géné- 
ral, afiTectanl de donner des ordres et même de préparer 
une expédition contre les Autrichiens, conune si la Ré» 
publique avait pu survivre à la prise de la ville. Une 
lettre énergique du général ÙudinoL mit lin à celle dan- 
gereuse anardiie militaire. Yingt<quatre heures furent 
données aux troupes romaines pour imiter l'exemple des 
carabiniers ou aller attendre leur licenciement dans des 
cautouneiiienU débiguéb. Aucune pièce de canon, aucune 
munition de guerre ne devaient les suivre. Les- corps 
composés de Polonais, de Français, d'Allemands ou d'Ita- 
liens étrangers aii\ I 1 tU luiuainsqui n'étaient pas partis 
avec Garibaldi, furent dissous. Tout le reste des délm- 
seurs de Rome se rallia avec empressement à notre dra- 
peau. Un général et des ofliciers supérieurs français leur 
furent donnés. Celle réorganisation marciia si bien, 
qu'au bout de peu de jours le ducde Reggio, jaloux d'ho- 
norer et de gagner plus encore nos ennemis de la veille, 
voulut coiitier toute une nuit à un régiment romain la 
garde du palais talonna. 
En même temps le général de Rostolan, ferme et vail- 
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lant soldai qui allait rendre à l'intérieur aulaatde ser- 
vices qu'il m avait rendus comme commandant du corps 
desîége^étûtiiofiiiiiégottverneardeRome; rAssemhl^ 
qui s'était donrté le plaisir de proclamer sa constitution 
du haut du Capitolo lorsque déjà la ville était à nous, l'ut 
renvoyée; les oercka, les cafés séditieux furent fermés, 
la presse soumise à Tétat de siège, et un ordre de désu^ 
rnement, promptement exécuté, fit rentrer dans les arse- 
naux près de trente-cinq mille fusils encore noircis des 
coufis qu'ils avaient tirés contre nos soldats. Ces mesures 
de vîgfueor, qui ne coûtèrent pas une goutte àe sang 
commencèrent à rassurer la population. Ceux des parti- 
sans de Pie IX que les nombreux assassinats commis par 
les manîmens pendant les premiers jours de Toccupation 
delà ville par les Français, avaiciit décidé à rentrer dans 
leurs eaves, osèrent en sortir de nouveau. Les fonction- 
naires d'avani le 16 novemlxre, les tapi di rt^i^ oucheis de 
quartier, se hasardèrent à revenir à leurs postes. Les nota- 
bles citoyens que M. de Rayneval avait inutilement pressés 
jusque-là de laisser inscrire leurs noms sur la liste de la 
commission municipale, ne lui demandèrent plus comme 
une laveur d'être conduils par les gendarmes à la salle 
des délibérations'. On se retrouva papiste dés qu'on put 
croire n'avoir plus rien à eraindre de la République* 
Toute cette foule honnête et misérable, plus' nombreuse 

* « NootvoidoiMbien aoittdtvouer au râlahlilMnMnt de l'ordre, disaienl- 

ils, mais envoyez-nous prendre pu plein jour par des gendarmes, afin qu'on 
puisse croire qun nous cédoii$àIa conlraiolc! 9 (Dépêche de M. de Ibyneval 
à M. de Tocij[ucYiile. 
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en Italie que partout ailleurb, qui s'appelle la masse et 
qui n'est pas phis la société que le lest n'est le navire, se 
sentit attirée de notre eôlé, aiissitét que rautorité eut 
levé son bras sur les lenoristcs. Si l'on eut pris finilaisie 
en ce moment de revenir aux airungementâ de M. de 
Lesaeps et de livrer au suffrage univerael la question du 
((ouvemement dé Bome, la papauté pourrait montrer 
aiyourd'hui un titre moderne à côté des litres plus sérieux 
que le temps lui a transmis. Sur l'invitation du général 
en chef, le peuple s'était porté avec ardeur h fiiire dispa* 
raitre les barricades qu'il avait mis si peu d'empressement 
à cousli'uire. Elles avaient coûté, nous en trouvâmes ia 
. preuve, prés de trois millions à la République ; elles 
furent détruites gratuitement, malgré la mauvaise hu- 
meur du sénateur Slurbinelli qui prétendait empêcher 
les démolisseurs, de s'eu appi opher les débris. La misère 
était extrême. Une souscription ouverte dans Tannée 
vint généreusement en aide aux classés nécessiteuses.» 
et des milliers de Transtévérins furent employés au 
^ lieu de nos soldats, à combler les tranchées que no- 
tre génie avait creusées de la porte Cavallegieri à la porte 
Porlèse. 

Pendant que les amis de Mazzini vociféraient partout 
que les Français usaient de leur victoire comme des Autri- 
chiens, onIcsToyait profiter à Rome de l'heureuse difRI- 
rence de nos procédés. Tandis qu'on fusillait à Bologne 
et qu'on pendait sans miséricorde à Livourne, l'autorité 
firancaise ne prenait aucune mesure contre les plus dan- 
gereux ennemis de l'aulorilé poutilicide. Mazzini lui- • 
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méme -^pnt rater, phisieurs jours en ville sous hi prolec-' 
tion d'tm pas8e-|>ort èngleis. - * . . • 

Ce saut-conduit iut prodigué aux amis du Inuiuviral, 
par-leeoMl briteimiquev&u point d'embarrasser la po- 
lîtHfue éa cMïhA. de SnnWameB^ i^ui, datisfie' mMe* 
moinonf, soutenait à Venise la cause des Autrichiens'/ 
r^énoncé au Parlcmcjit, M. Freebom Tut cliaudomenl dé- 
fendu par te chef du Foreign^^f&ce. La vie dies patriotes 
italiens était en danger, fiif-41 dit; et Tagent de la Renié' 
n'avait fait que son devoir en les couvrant de la protec-'' 
tion de sa nation. Nous voudrions croire, en effet, qui^ 
M. Freebomne éêdait qu*k un sentiment toujours louable 
d'!iu!ii;inil»'\ mais pouvait-il ignorer que les vaincus 
auraient trouvé des protecteurs plutôt que des persécu- 
teurs dans notre généreuse armée? Puis nous regrettons 
d'avoir à signaler ie itiême M. Fréebom pour avoir, après 
la journée du 50 avril, refusé asile dans son palais à des 
Français domiciliés à Rome et menacés de mort par la 
populace. Est<oe là ce que lord Ptilmerston appelait, 

> Voir. diintlei documenu publiait par M. Planai de la Faye, les nombreu»e« 
pbintM de Maniii contre le consul général Clii.ion Biuvkins. « Quant n rr» q.ti 
Conrem«». avait répondu à Manin lonl Palmci sloii lui-même, le vœu exprimé 
par vos concitovens que Venise cesse d appartenir à l Auiricbe, le gouverne- 
menl de^Ja H9je.«ié peut voua dire Mulement (pw le \»S^é àtt Viamie, dM»^ 
lequel It Grande-Brelagne eut iutemniie eonune ptrtie contnetanle, désigoe * 
Venise comme faisant pertie de Fempirc d'Aulriihe, et que points pro- 
posés en août ilernier an pourememcnl impérial par les gouveroemenU «n- 
ulais ef fiMP^iis comme Iias< s .i< s n.';rof talions, n'avaient ]ias pour bal d'*l- 
t rer sous ce rapport Je traité de Vienne; Lu changement quelconqveiUM tt 

pjiitim politique de Vttdie ne peut iûpéretfifmmfmmiimmU'l* 
ewnemn ûu gowemment impMa!; et ee gouvernement o mmmé 
•m haemim tei igtrd. > (Mpëelie At 90 nril 1849.) 
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devant la Chambre des lords, ne pas oompromettre le 
danm ae wueràbUenomen de F Angleterre? 

Des poursuites furent dirigros sinilcment contre M. Cer- 
nuscbLcbef de la commission des bai ricades.dont on avait 
trouvé k nom an bas d'un placard qui provoquait k Tas- 
sassinat de nos soldats. Ce député, embarqué d'abord à 
fôvita-Vecchia comme \alet de clianibre du prince Ca- 
ninoy et signalé au ministre* de la justice en France, lut 
ramené à Rome quelque tempe après, pour répondre de 
ses actes devant le conseil de guerre. Mais il se défendit 
en alléguant que sa signaLure avait été mise sans son 
consentement au bas d'une proclamation qui n*était pas 
son ceuvre, et fot acquitté. D'autres patriotes, dénoncés 
par l'indiguatiun publique pour avoir fusillé le curé de 
la Minerve et plusieurs autres ecclésiastiques dans le 
ciottre de Saînte^ialiite, durent ausâ être recherchés. 
Les corps des victimes furent retrouvés, mais non les 
meurtriers. On avait eu le tort de se lier, pour cette mis- 
sion, à l'officier supérieur romain qui avait trahi le Pape 
le 16 novembre précédent, à la tête de ses carabiniers. 

Nous ne pouvions donc u>er avec plus de modération 
d'une victoire si chèrement achetée. Ën outre, si le co- 
lonel Niel, chef d'état-major du génie, n*eût été envoyé 
à Gaéte, dés le 1" juillet, pour remettre au Pape les defs 
de sa capitale, on aurait pu se demander dans quel but 
nous étmna à Bome. Les proclamations, les documents 
oflfieiéls semblaient s*étre concertés en effet pour ne dire 
mot de la restauration du gouvernement légitime. Le 
Président de la République, en félicitant, dans une 
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. lettre publîiitte» le général Oudinot, d'avoir pris Rome^ 
parlait du prestige mamteno à notre drapeau et de son 

espoir de voir nos soldats rentrer bientôt en France 
avec hoimeur pour nos armes et bénéfice pour notre 
influence en Italie» mais ne faisait pas la pljos légère 
mention du Pape et du but, désormais atteint de notre 
expédition L'opposition sut profiter de cette omis- 
sion du gouvernement après la victoire comme elle 
avait profité de ses hésitations avant le combat. Tous 
ceux qui avaient espéré que notre débarquement sur un 
point des États romains ne cachait qu'un commencement 
d'hostilité contre f Autriche^ s'empressaient d'excuser» 
pour ainsi dire» le siège de Rome, par la nécessité mal- 
heureuse de tirer une revanclie de In journée du 30 avril. 
Ce sentiment n'était pas sans écho dans l'armée expédi- 
tionnaire. On citait notamment» parmi ceux qui le parta- 
geaient, le général qui venait de diriger avec une science 
si sûre les travaux du génie. Suivant les paroles qu'on 
lui prêtait» nous aurions dû couronner hi Inrèche de nos 
canons» puis nous retirer» laissant les Romains libres de 
régler, comme ils l'entendraient, leur situation intérieure, 
mais non plus de révoquer en doute la supériorité de nos 
armes. Était-ce la peiné vraiment d'être une nation 
catbdîque et d'avoir désavoué M. de Lesseps ? 

C'est sans doute à ces dispositions connues du général 
.Vaillant qu'on attribuait à Paris son refus de se servir 
des lettres secr^ de ^ commandement qui lui avaient 
été confiées, le *J mai précédent. Quand on vit qu'il ne 

* V«ir cette leiU* m pièee» jastifiaUvei. 
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lullail plus complt'i fsur lui puui ashumer la, l'cspon- 
sabilité de Tentreprise ei que le &ié^ traiaaii en ion* 
gucur, on envo^ le génAral Bedeim avec de nmracaax 
pleins pouvoirs diplomatiques et militaires. Cet ho- 
norable oflicier général, qui avait généreusement dé- 
fioadtt le duc de fiegipu) contre les atoimtkiiie de la tri- 
bune, apprit à Marseille la nouvella de la reddition de 
Rome, et reviiil a >.oi\ puslc au l)urcau de rAssemblce 
Comme le Président de la liépublique, le miniâtre de la 
guerre n'eiprimait dana sa lettre ofiicielie an géaàtal 
Oudinot qu'une satisfkctbn purement militaife. Seule 
l'Assemblée législative, en volant des remerciments à 
l'année et à ses chefs, les loua d'avoir su concilier les 
devoirs de la guerre avec le re^eet éùàh cofàtak da 
monde chrétien* C'était peu sans doule, niais enfm ces 
simples mots étaient les seuls depuis notre ontn^e à 
Rome, d'où i on put tirer une induction iavorate au 
i^blissement du pouvoir tonporel. 

Cependant Pic IX. avait reçu le colonel Mel à Gaëlc, 
.plttliftt avec lAtteadriesement d'un père qui a retrouvé 
son eniluit ip'avec la joie d*UB souverain k qui Ton rend 
ses États. Sa reconnaissance envers la France s'était 
épanchée en teimes de la plus exquise sincérité : « Elle 
ne m'avait rien promis, dit le Pontife, et c(|ieiMlant c'est 
sur elle que j'ai toujours compté I Je sentais qu'au mo- 

* On lit au Moniteur <tu 12 juillet : « V. le ({ënéral de divi»ioa B«de)U eU 
arrivé hier à VArh, La mission politique qne cet orficicr gcnënl devait rem- 
plir aupn-s <!e M le coinmiiiidanl t-n rhel du corps de la MiHltiemnt'e, Jcve- 
nait «ans objet par suite de i occupation par nos troupes de la ville de 
Rome. » 
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loeat opportun la France donnerait à TÉgiise ses trésors, 
son ang et» ce qui est peuUètre plus difficile pour ses 

valeureux tUs, ce courage contenu, cette patience persé- 
vérante à qui je SUIS l edevable qu on ait conservé intacte 
ma ville de Rome, ce trésor du monde, cette cité si ai- 
mée, si éprouvée vers laquelle, pendant rexil, mon corar 
«»t mes 1 égards pleins d angoisses turent loujoiii s tuui- 
oésJ J» Puis, après avoir comblé i envoyé de 1 année 
française des manques particulières de sa bienveiUanoe, 
le Saint -Père lui remettait cette lettre pour le comman- 
dant en chef: 

« Monsieur le général, 

« 1^ valeur bien connue des armes françaises, sou- 
tenue par ta justice de la cause qu'elles défendaient^ a 
recneilli le fruit dû à de telles armes : la victoire. Ac- 
ceptez, monsieur le général, mes félicitations pour la part 
principale qui vous est due dans cet événement; félici- 
tations, non pas peur le sang répandu, ce qne mon cœur 
abhorre, mais pour le triomphe de l'ordre sur l'anarchie, 
poui la liberté rendue aux [)ersonncs lionuètes et chrê- 
tiennes,pour lesquelles ce ne sera plusdésormais un crime 
de jontr des biens que IHeu leur a départis, et de l'adorer 
. avec la pompe rellgieufle du culte, sans courir le danger 
de perdre la vie ou la liberté. 

« Sur les graves diilicultés qui pourront se rencontrer 
par la suite, je ne confie dans la protection divine. Je 
crois qu il ne sera pas inutile à raruiêe française de con- 
naître l'histoire des événements qui se sont suco'îdés 
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l^endaiit mou ^uiiiical; Us soni retracés datib mou allo- 
cution dont vous avei connaissance, roonôeur le général, 
mais dont je vous remets néanmoins un oertatn nombre 
ti'exemplaires, pour qu'elle puisse èlre lue de ceux à qui 
vous jugeres utile de la fiiire connaitre. Cette pièce prou- 
vera suffisamment que le triomphe de l'armée française 
est remporlé sur les ennemis de la société humaine, cl 
ce triomphe devra, par cela luéme, éveiller des senti- 
ments de gratitude dans tout oe qu'il y a d'hommes hon- 
nêtes en Europe et dans le monde entier. 

« M. le colonel î^'iel, qui, avec votre dépêche Irès-ho- 
norée, m'a présenté les clefe d'une des portes de Rome, 
vous remettra la présente. C'est avec beaucoup de satis- 
faction que je profite de cet intermédiaire pour vous 
exprimer mes senlimeats d allection palernelle, et l'as- 
surance des prières que j'adresse continuellement au Sei- 
gneur pour vous, pour Tannée française, pour le gou- 
vernement et pour toute la rrniicc. 

« Recevez la bénédiction apost(rfiquc que je vous 
donne de cœur. 

« Donné à Gafite» le 5 juillet 4 840. 

« Si(/iié : PTOS P. P. L\. » 

On voit qu'éludant sans les nier les difSenltéa dont il - 

ne lui convennit pas d'aimider le détail en celle occa- 
sion, le Saiut-Père se bornait à demander que la^tuation 
lift t jugée tout d'abwd dansson ensemble, d'après un docu- 
ment émané de sa propre initiative. Ce document n'é- 
tait autre qu'une allocution consistoriale prononcée à 
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tiadie, le 20 avril précédeak, qui retraçait» par la bouche 
même de Pie IX, it longue histoire de ses intentiooa, de 

ses entreprises vi de ses malheurs depuis le premier jour 
de son règne *. Comme s il eût prévu les cyaiques aveux 
réservés à d'autres temps, le Pape, après avoir démon- 
tré qu'il n'avait refusé aucune des réformes civiles et 
poliliques qu'on lui avait demandé, concluait en ces 
termes : « Ce n'étaieni donc, ni des institutions plus libé- 
raies, ni .une meilleure administratioD, ni de plus sages 
règlemcnis que votilaient ces hommes, mais la destruc- 
tion absolue de la puissance temporelle du Saint-Siège, d 
Au nombre des résolutions à prendre de suite et qui 
ne laissaient pas que d'avoir leurs périls, tigurait en 
première ïigne le chuix (lu drapeau. Le notre ne pou- 
vait flotter seul plus longtemps sur les monuments de 
Rome. Devions-nous garder les couleurs italiennes? Sans 
doute elles avaient été acceptées par le Pa*pe, lorsqu'il 
avait béni les volontaires du général Durnndo parlant 
pour aller défendre les frontières du P6. Mais elles 
n'en étaient pas moins devenues un drapeau de guerre 
contre l'Autriche, et c'était pour la paix de Rome et de 
rilalic que nous venions de combattre. Les duchés, ta 
Toscane et lesDeux-Siciles avaient repris, avec leurs an- 
ciens souverains, tous les emblèmes de leur nationalité 
djstmcle. £n Piémont même, un parti nombreux et 
puissant n'avait pas encore renoncé, pour les Garignan, 
ù la glorieuseL^bannière de la maison de Savoie. Enfin, le 

' Voir clHIo imporUinle ilans le Uecueil dei àl^êi de Pk /X»tnduiU 
cl publiés en 1850 fu les Mini du cùunié ctlhoUquc. 

18 
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hideui bonnel rouge^cotiKiresinitire de rétenëard deMM- 
'jâfif , flemUait une provontion à nos soUats, qui ramient 

abattu dans i>lus d une grande ville de France avant de 
le rencoutrcr sur les barricades de Rome. Ordre fut donc 
«kmnè, après huit jours d'ItèsitaiioB) de faire dîaparaitfe 
les insignes de la République. Le ministère finaçais 
avait senti le premier la juste convcnuiKti iie cotte me- 
sure.. • Nous attachons ie plus grand prix» éorivail M. de 
Tocqneville, avant la reddition de la ville, i ce que b 
bannière du Pape soit relevée par des m iins romaines et 
à la suite d'une manifestation locale. Cela est nécessaire 
pour conserver à notre expédition le earaetère que lui a 
donné l^Assemblée nationale et qne le gonremement veut 
Ini maiiilenir'. s Cétait là sans aucun doute de la Umnv 
tactique parlementaire, mais nous tenons pour plua éle> 
vée la pensée qui séduisit un moment M. de Corc^les de 
symboliser dans le triomphe de^la France le triomphe î\\\ 
monde chrétien tout entier. D'après son plan, auquel 
s'étaient ralliés avec empressement le eonmiandanl en 
oJief et le contre-amiral Tréhouart, le 'drapeau pontifical 
«levait surgir au sommet du fort Saint-Ange; entouré, 
<'onraie d'un faisceau, des pavillons de tous les peu- 
ples. Mais on recula au dernier moment devant la creinle 
de susciter les réclamations de 1 Angleterre et des Htat**- 
l nis qui étaient représentes en ce moment ù Rome 
par des afiidés de Mazzini. N aurait-on pu tout au moins 
iissociei* à notre victoire toutes les puiaaanoes catho- 

* M. de ToaiiievUk: mi «énénl Ondiooi. {U Jvia im,) 
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Skpies? Auetme âvideaiiiMBl n'eût songé à s'en plaindre, 

pas mémo le Picnioiil, qui laisail, n ([uclqne U^mps^ie là, 
arrêter à Chiavari le générai. Garii}akii,.cl vouiail 1 ex- 
pulser des ÈàlA sarde» oomne ayant perdu m qualité 
4e citoyen en se mettant au senr iee de la République 
romaine ^ . < 

Cependant, des adresses demandant k rètahlissenieDl 
de i'auUirilé du Saint^Père^t couvertes de nomhreusos si- 
^natui es ayant été présentées an général en chef, on dé- 
cida que ie ib juillet serait le jour ûté pour eette impo- 
snile aolenittlé. fiés le matins nos Ireupes, quittant leurs 
dtfifi&rents postes, s'acheminaient en grande tenue ver» 
Saint-Pierre, où devait être chanté le IV Deum. Malgré 
rintinûdation répandue par les volontaires lieeneîés qui 
•nfestaient encore la ville, le peuple entier se mit de la 
fôle. Le cri d'Evvîvu Pio mm! retentissait de toutes 
parts comme aux plus beaux jours de i 847. Nos soldats, 
fermant, la haie depuî» le fiort Saint-Ange jusque la 
eetonnade du Bentin, voyaient pleuvoir les fleurs autour 
d'eux au lieu des balles qu'on leur avait promises. Gar- 
dant le silence sous les armes» suivant le noble usâge 
qui ne s'était peint encore perdu, beauceup ne parve- 
naient qu'avec peine à dissimuler une émotion qui ré- 
pondait à celle du peuple. Les troupes romaines, placées 
pçr une leyale «Sonfienoe auteur de la basilique, unis- 

' S.'nnoc ile l;i uliamhrc des d£pul<'â Je Turin du H5 «opionibr.; 1849. Gari- 
l'Mldi avaii déjà éié cumiuil prisonnier à Uéaes. Le niiiiislrc I'iucUl .«■uutint U 
eonslituUoiuialilû de la uiesure : luuis la Gliaiubrc, i>ur la inotioa «lu dépuU'^ 
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salent leurs aeclamations à celles de la foale. Cent coup» 
de canon et d'innombrables applaudissements saluèrent 

l'étendard des clefs floltant au sommet du i'url Saint- 
Ange. A son cnlriie sur la place, le général ûudinot, sé- 
paré malgré lui de son oortége, fut enlevé de dessus son 
cheval et porté h bras jusque sous la ^^'aride porte de 
Sainl-Piei re. L'itumcnsc nef eiie-mème, pleme de peuple 
et de soldats, retentissait comme la rue de mat domi- 
nés par la voix des officiers et te roulement des tambours. 
Le silence se lit lui >(iu<! le •.'énôral en chef, placé sur une 
estrade, entre MM. do Corcelles et de Knyneval, se le\a 
pour répondre aux félicitations que venait de lui adresser 
le vénérable cardinal Tostî. 

A lui tluit rester, avec rhoniieur de la vicloirc de 
•Rome, l'honneur d*avoir le premier fait entendre, au 
nom de la France, une parole vraiment catholique: 
comme si l;i vraie politique de notre expc'dihuu p\M 
attendu, pour s avouer^ de se tixtuver en face du tom- 
beau des apôtres! « Le rétablissement du pouvoir 
temporel du Souverain Pontife est l'œuvre de toute la 
France, s'écria le duc de Kc^gio; nous, soldats, nous 
n'avons été que les Instruments d'une cause généreuse 
et sainte. Cest à notre gouvernement que doit être ren- 
voyé tout le mérite de cette ciilreprise; c'est à la Provi- 
dence que nous devons en attribuer le succès I » « L'œuvre 
de la Providence, répondait-il encore à une députation 
populaire, se voit sensiblement dans le rétablissc- 
nicut du gouvernement poiiUlical, et je suis lier que la 
France lui ait servi d'instrument. Si les Romains se 
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gktrifient d'èU« les fils de la religion et vrais catholi- 
ques, les Français ne le sont ]mis moins ! » Le soir, une • 

de ces illuiniiiation^ iloiii Rome seule a le secret, vint 
prolonger bien avant dans la nuit lenthousiasme de la 
journée. 

Ah l si dans ces heures trop rapides, où l'âme de son 
peuple lui était rendue, Pie IX eût pu venir faire ù ses 
sujets l'heureuse surprise de son retour; si le bruit se fût 
répandu tout à coup que le. cortège pontifical se présen- 
tait à la porte du I.alran, cl que le Pa[)e rentraîl dans sa 
capitale, couvrant de ses bénédictions toutes les fautes, 
effaçant de son sourire tous les malheurs; ahf sans 
doute, rœuvre de restauration edi été plus complète, la 
trace dans les cœurs plus durable, cl le trône de saint 
Pierre pourrait se vanter aujourd'hui d'une aockimation 
nationale devant laquelle pâliraient les triomphes tant 
célébrés des scrutins les plus unanimes! Mais il s'en 
faut, à Kome surtout, que les choses aillent de ce train. 
La sagesse romaine, entre toutes, se méfie de l'imprévu, 
et, comme la vérité dont elle a mission d'être rinterprc te, 
elle attend tout du temps, et par delà le temps, de l'éter- 
nité. Les conseillers de Gadte, qui, malgré les instances 
de nos ambassadeurs, tenaient à tout réparer et à tout 
préparer avant de laisser revenir le Pape, auraient été 
mieux inspirés de comprendre que son seul retour était 
une réparation qui contenait toutes les autres. Ce peuple, 
humilié tour à tour par ses oppresseurs et ses libéra- 
teurs, ne demandait évidemment qu'à saisir avec recon- 
naissance l'occasion de saluer un maitre qui ne fût ni un • 
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démagogue, ni un général étranger. Quant aux exigences 
de noire goiaxesmamA^ le mi moyen d'en évite la m* 
feetation |Miblique, cpii^dmitètre ai ftlala. n'eAI^ fm^ 
été d aljit'L'or la durée d'une aflministraiion provisoire 
toujours précaire et peu respectée"? 

En tClendani qu'il revtolf le Saint^MM lépondit per 
une éloquente prodamathm aui Imnspoils de la jeaniée 
du 15. H annonçait l'envoi iininéilial de commissaires- 
chargés de pleins pouveû», et te dieaii in^Éèent ée ae 
fetrèuver an vriKait dé ses bieiMmoAs aiqeta, « ain d'ap> 
piiquer des icnièdes difficiles à des mmrx très-graves... »^ 

11 était iiapossible qu'un lait aussi considérable que le 
rétaUbseneni du pouvoir temporel du Hfe parnoe 
arroes, ne fttimtt feccaslen d*an grand débat à la trilNHie 
française. Le 12 juin précédent, l'Assemblée législative 
avail entendu parier pour la première (m de la queelifm 
romaine, loraqae M. Ledrv-Rollin éhiît venu décréter 
d accusation le pouverneraont qui avait rappelé M. de 
Lessepset donné 1 ordre de reprendre les hostilités. Triste 
séance, qui s'ouvrit par Taimonee de la mort dv nm- 
réchal Bu^and, et se termina par Tappel aux armes du: 
chef de la Montagne I Ce moyen désespéré n ayant eu, 
comme on sait, aucun succès, les ennemis de l'eipédition. 
rômsîrie poussèrent en avant eeCCe fbls on démecnte- 
catholique, sincère dans ces deux croyances, qui vint re- 
procher au ministère d'avoir compromis à Rome la double 
cause du catholicisme et de la démocratie. Ce n'était 
plus le moment pour l'opposition de chercher à mettre 
un lerme & une entreprise mal engagée ni de fixer le- 



m 
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mm dm .vote .èqQÎvoiiae. La Âbialioo étnit 4m,iiei peyt 
piut nette : oousélieiift'vaiiiqueiin, mallm de la ville - 

éternelh», nous ;imojis renversé la lléjuil>li(|ii(' el relesr 
le ^uveriieuieaL papal. Il n'y avait plus qu à denoaii- 
der eoin|ite au pouvoir -d'aoles aceompHa, de faila irré- 
OBsabla». H. Arnaud {àe TAnége) s'acquitta de cptfo 
tàciie avec le plus honuùtc dcvoucinent aux coiivkùi)itd 
de èoaite sa «ie. 11 n'eut pas de- peine à déntostrer que 
noftffo fntervealkm était dificyeneni coneiliable avec le 
principe de la souveraineté du peuple, tel <j«p la l'ianee 
l'avait eoteodu et pratiqué depuis sa Révolution. Puis, di- 
sant ce que le gouvernement avait eu Je tort.de ne pas 
oser dire, et fournissant ainsi la réplique à son premiei* 
argument, il ét iiilU que la question était religieuse l»ieii 
plus que poUtiquc« Pourquoi, en eliet, uvioDSroous été à 
RooeZ Apparemoieat pour y défuMire autre chose qu'une 
sottveraÂnetô temporelle; oaron n'avait. vu nos soldats 
nia Vienne ni k Florence, ni dans aucune des capiluie&. 
européennes où capendaat Tanart^ie s'était donné car- 
rière. Entre M. de Montalembert, que l'orateur accusait 
de ne pas admettre le grand principe dr niocratiquc de la 
libre possession des peuples par eux-jnéiP(^, et M. l'ierre 
Lereux, qui |f0çlainaM> ce :]ipni}ctpQ imnme l'arrêt de 
mort de la religion catlioUque, M. Arnaud (de rÂriége) se 
pioiiun^ail a la iuis pour le principe et pour la religion, 
dèiendani enaanie. catholique, le gouYemenuàat spirituel 
de la Papauté, et lui supprimant eo^me déniv)crate« son 
pouvoir temporel, sans se soucier d'ailleurs d'indiquer 
aucune autre.c^Mrantie waLéncUe a âou indépendai^çç. 
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Le discours de M* Arjutud (de i'Ariége), bien qu'ayint 
plus de resseiablaiice avec une thèse de focollé qu avec 

une irilerpellalion parlementaire, amena à la Iribunc 
M. de Xocqucville. C'étail la raison de l liomuic d État 
aux prises avec les spéculatiens du phUesophe. Sans 
doute, se bâtait-il de raeonnaitre, la quesHoD de Rome 
est toute religieuse dans ses motifs et dans ses cons*»- 
quences; mais elle est ibrcément politique dans ses 
moyens de solution. Quoi qu'on puisse rêver, la religion 
qui vient d'en haut est ftite pour vivre ici-bas, avec nous, 
au milieu du conlUl de nos intérêts et de uos pai>iiiuii8. 
Bien que son royaume ne soit pas de ce monde, suivant 
le mot si souvent répété de son divin fondateur, elle n'en 
influe pas moins d'une manière directe et constante sui- 
tes événemeutâdu monde. Il est done de la plus extrême 
importance que le chef de la religion n'ait à subir la 
prépondérance d'aucune puissance : il y va de la liberté 
de nos âmes et de la tranquillité des États! Or jusqu à 
présent on n'a su imaginer aucun autre moyen de garder 
le Pape indépendant que de lui laisser une souveraineté 
temporelle, a Je n hésite donc pas à dire, concluait har- 
dimeat l'orateur publiciste, (^u'un des premier» objets de 
notre expédition en Italie était de restituer au Saint* 
Pére son indépendance, c'est-è-dBre son royaume tem- 
porel, u Deux autres buts nous étaient assignés : rele- 
ver la juste intluence de la Franee au delà des monts, 
assurer aux populations des États romains le bienlbit 
d'institutions libérales. On sait si le premier but avait été 
giorieusement attcinl par la bravoure de nos soldats. 
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Quant aux rélormes dans l'adminisliation romaine, cette 
qoeslioii, suhraBt le ministre, n'^ètait pas mûre pour la 
diseussion publique, puisqu'elle s'agitait, en ce moment 
môme, entre les diplomates réunis ù Gaëte. 

MaiSf si nous ne pouvions dire encore avec précision 
de qu^les libertés seraient dotés les Romains, nous sa* 
viens au nunns dc quel despolisme nous venions de les 
délivrer. Dans les premiers jours de notre occupiàtion, 
la ville de Maziini avait présenté, suivant les correspon- 
dances officielles tues par M. de Tocqneville, ce singulier 
spectacle que le vaincu y était plus redouté que le vain- 
queur. Aucun citoyen n'osait aborder nos soldats ; on leur 
envoyait de tacites adhésions, mais on craigndt les poi* 
gnurdsdu gouvernement renversé. « Je puis résumer tous 
leurs discours en deux mots, » écrivait M. de Hayneval en 
parlant de ses conférences, non avec les partisans des 
vieu!i abus, mais avec les anciens chers du libéralisme ; 
« 11 y a trois mois que nous ne sortons plus dc cliez nous. 
— Voulez-vous venir avec moi ? disais-je. — IHeu nous en 
garde, nous serions assassinés ! Tous sans exception ne se 
sentent à l'abri quan fond de leurs maisons. Je ne nie 
figurais pas que la terreur pût arriver à ce point. » La 
terreur, tel était en effet le nom' du régime que nous 
avions défruit à Bome. 

Puis, donnant à son opinion, «suivant sc^s lialiitudes 
d'écrivain, l'autorité du précepte et le ton de la prophétie, 
li. de Tocqueville ajoutait: aje sais convaincu, pour mon 
compte, et je ne crains pas d'apporter celle prMîctîon à la 
tribune, je suis convaincu que si le SatntrSiégc n apporte. 



Digitized by Google 



m BSSTOIAE I 

pas dans la coiuliliuu dos ItilaU l'uniaios^ dans leurs \oh. 
dm leursiiftbitttdo» judiciaires, admi^islrtUve», dû» ré • 
fiMTnfiftooQsidériblM; s'il n'y joinl pasdeaiasIilulionsUlié • 
raies compatibles avoc la condition at Uicilc des j»cuj>lcb, 
jfisuis convaioeu, dis-je, que, quelle qu« mi la iÂrcê qui 
s*atl«cb6 à cette vieille tualiftaMan du- poiiwû? lempoiel 
des Pnpos, quelle que 9oit 1» (miaBanee des mains qui 
s^éteudroiàl d uu bout à l'autre de l'Europe pour le tïou- 
tenir, ce pouvoir sera iiieiUùt en ^nd péril. J'en suis, 
quant' à moi, fNrofondémeat'eonvaincu... J'ai une admi* 
ration profonde, plus grande (juc je ne pourrais le dii 
pour cette adiniiable puissance nu)raie, la plus grande 
qu*on Til jamais^.qu'on appelle l'Ëgiiaa catholique* 
mews àgmêche). Je déeire ardemment qu'elle coiiflerve 
son pouvuu' de gouvernement et d'expansion dans le 
monde. {Rumeur» à f/mcke). Pour ceia« je suis convaincu 
qu*il n'y a qa'un moyen : c'^ que rfigliae ne s'écarte pas> 
sans néeessilé de l'esprit du si»'*cle; c'est que partout où 
le siècle présente des idées mod^'ées et applicables, àe^ 
faite qui se légitimeni, dea penaées qui pçuTonft âti-e 
admises, pailout où de telles choses se reneootrent, TÉ- 
gl)b< catholique, au lieu de s en éloigner, s'en r^ip- 
proche » 

On sait si ces conseils allaient à la grande âme de 

IHe IX qui les avait devancés par ses exemples et si 
l'avenir pouira jamais k s tourner en reproches conli e le 
gWri^ux promoteur de. la renaissance politique et refti- 
gieupe de 1846! 

' Mmitevr du 1 mûi 1S4(K ' « , 
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Aiffès. ce discoui^» pris à la lois dans k vif «t sur les- 
hauleitr^ de h xpm^m^ la polilîfye :9mMaài*$,fm 

donné son dernier mot sur ce grave débat. Mais les 
j^irniÂ» n'oBl pab diirnier mot, et !^I. Juies. lavti' 
le praHw. «ojpidMMidaiiiaMiU en tmiumi le mène sujet 
pendant deux, sê^qees cooiAevtivee. Pmoqiiap «n juge- 
laciU siii" le passt% et (loiuaiuler à l'AssoTnbltMV d'adop- 
ter ua parti coniormc à ce jugerait, tel 4taiâ le hui 
qne le GicéraB de la AépublifBo, oemme rappelait 
M. Proudhon, assigna ImHnénie à sa longue eatrtiium^. * 
Toute l'histoire de uos relations avec l'Italie depuis fé- 
vrâr, et de noiro iolenention à Rome depuis, le gèiè- 
ral .Gtfaignac, fut naprise et racontée comne ai le pays 
pouvait en iNnii ' rien miMié. Les dépôchrs, les instnic- 
tioos, les déclarations du luiuj&tôre à la trihune, les.or- 
drea du jour de la (ionitituanto, les ivodamationQ 4ii 
gt^néral en chef, tout ftit habîleinent rMu, groupi\ com- 
uicnté. En donnant, le 21) mai, Tordre d'attaquer Uonie^ 
le miniatèie avait-il réellefBeni violé l'article 5 de la 
Conatitation, comme on le lui araaît tant de fois reproché? 
Quesliuii dangereuse à traiter après le 15 juin, et qui ne 
pouvait aboutir qu à un nouvel et ridicule essai de mise 
en accusation 4n ^uvemement devant 1* Assemlklée I lia is 
à coup sikr il avait méprisé le blâme de la Constituante 
et enfreint sa défense tonnelle de ue pas donner suite à 
rincident du 30 avril. Oà avaii-il puisé tant d'audace? 
Conunent1laRépublique,'qui n*avait jamais voulu autre 
cliose que l'indépeudance de litalie et la résurrrrlion de 
sa listionaiitCf s'élatl-elle vue conduite à s'allier avec T Au- 
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triche pour frapper au coeur la liberté romaine? Queile 
vohmté Morète, quelle influence mystérieuse et penèvé-' 

rante avait inspirt\ soutenu, dirigé le gouvernement dans 
une telle résolu iioii 7 Ce n était pas à coup sûr la volonlé 
ni rinfluencedeTélu du 10 déo«mbre. SuiTant l'prateur 
lépublicain, lee Bonaparte et le pouvdr temporel des 
i^apes ne semblaient pas destinés à bien vivre ensemble. 
Ën 1809, l'empereur Napoléon décrétait que ce gouver- 
nement était incompatible atec une saine adminiatnh 

tien. Kn 1851, deux m \( iix df .Napoléon, dont l'un devait 
mourir pour la liberté iialieime, et i'autro, contraste 
étrange, restaurer le Pape par les armes de la RépubliqQe 
française, écriraient h Offtgoire Vfl pour le supplier, au 
nom de ses sujets en révolte, de se contenter du royaume 
qui n'est pas de ce monde ^ « Suirei les exemples puisés 
dans votre fiimille, s'écriait M. Jules Favre, qui sans 
doute ne s adressait plus à M. Odilon Barrol: souvenez- 
vous de l empereur Napoléon, dont vous citez quelquelois 
les leçons, et qu'il est bon en elfet de citer, surtout lors- 
qu'elles sont glorieuses et nationales I... » 

Mt^lant ainsi à ses accusations contre le cabinet les 
insinuations de la plus adroite flatterie pour le Président, 
Phabiie adrmaire de l'expédition en limur du Pape, 
cherchait à prouver par la longueur même du siège que la 
résistance des iiomaïuâ avait été nationale . » Non, s écriait- 

* On a essayé en 184t> et depuis, de rejeter sur le prime Charles- Napoléon 
seul rentière respooMbilité de ceUe lettre. Celle di»Unction entre deux 
kém fogafé* dei»ltarfnieeDliv|iiieei a'a ccrtiinemMrtiiea de MUa; bobs 
regrettons d'avoir à dire, d'après les fr;igmr iils de la correspondance deI<éo- 
pold Robert citii à ht fin du Tokune, qu'elle n'a non ptut rien de sériées. 
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il, cen'éiailpae une poignée de iacUcux qui aurai! pu rete- 
nir pendaat Tiiigt-aii jour» dan» les francliéeflrdes soldats 

tels que les îicHres! Un peuple tout entier aTait combattu 
pour sa Uépublique cl sa nalionalitû œiitre 1 armée de la 
République française 1 » Peul*é(re eût-il été pins digne de 
réloqnenoe patriotique da M. Jules Favre de nous faire 
assister à celte séance du conscd de guerre où nos géné- 
raux avaient décidé que la ville serait attaquée par ses 
positions fortifiées de la rive droite du Tibre, sacrifiant 
ainsi la certitude d'un prompt succès à la gloire de mè- 
oager le sang de ses habitants et les pierres de ses 
monoments. 11 aurait été juste aussi d'ajouter que Rome 
eât été emportée en ^ngt-quatre heures par nne brèche 
ou\erle dans le mur i\o la rive gauche, si hous avions pu 
nous douter que le peuple ne délcndrait pas ses barh- 
, cades et que les soldats de Garibaldi peidraient tout moral 
devant notre premier succès. 

Biais Vargumentalion de l'orateur dut senihier plus 
embarrassante lorsqu'il mit en contraste, d'un célé le 
résultat dont noua tablions honneur à nos armes d'avoir 

rendu an Pape son indépendance, de l'aulrc, nuire pré- 
teaiimi de lui dider les coaditiyui> de sa rentrée à Home. 
Sons ce rapport, il faut le jreconnaitre, la >(oiUagne avait 
pleinement raison sur la politique que Ton prévoyait de- 
voir être celle du gouvernenienl, et M. l-a\re piirlail en 
homme d £tat lorsqu'il s écriait : « Vous n obtiendrez 
rient le Pape ne peut pas accepter vos conditions, il ne 
les acceptera pas. Le Pape voudra rentrer dans sa capi- 
tale en fuaiUe bouverain ; U U voudra non pa< flu nom (U 
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««Ml mtéréi p&htomel^ maii ct« fiom île iû tiAhoUeUr^ tlvnt 
iieiik rtffréêtnumt. » En tcnainéfit, Tort leur sommafit 

i€ iiu»istci*e de dêgHgtîi* b parole d'htmiieui- dp la Fraiin*, 
laissée en éobec depuis les engagemeots de Cèvita- 
Vecohia, et de eonsulter, comme on te leur a\flSt proniiit, 
les populations romaines sur le goutmicîDent qui letir 

îicinblait pirlérabit*. 

H'esi M. de Falloux qui iroulnt répondre; c est loi, en 
elfet^ qui était provoqué. Les déBonciatîoos de M« inles 
Farre contre cette volont<^ occulte, pei'sév/'rante, qui, 
dan» le sein même du cabincl, s'était raillée de la Coiisti- 
' tnanle, et, en d^il de tous tes obataeles, avait décidé 
Mtela restaoration du Pape par te RépuMique firançaise, 
n'avaient d'autre but que de signaler aux préventions ré- 
voUttionnaîres la présenee du parti dérical dans le gou- 
vernement. Le ministre fit de- snHe trois parts dans le 

, long discours qu'il allait réliiter : les injures person- 
nelles, les argunieiils lélrospectU's et les arguments plus 
directs pitiaés dans les événements qui s'étaient passés 

• depuis la réunion de FAssemMée législative. On n'a pas 
•«)ublié avec quel accent de fierté légitime il rappela » 
^suk adversaire que Tinjore subit la loi des corps physî^ 
ques et n*aoquîert de gravité qu'en proportion de la 
hauteur d'où elle tombe. Quatit à 1 histoire de la Con- 
stitnaule, elle lui semblait close et jugée sans appel 
par le scrutin du 45 mai. €e jour*[à le pays aivail 
montré par les reptésentants qu'il avait ebbîsis comme 
par ceux qu'il a ut il écartés, quelle politique il entendait 
suivre et quelle il entendait proscrire. Prétendre que 
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répèe de la France avait été livrée aui mains de ÏAu- 
Irifhe, e'Ataitmie cakmmieimKgfie de tronvei- un écho à 
lu tribune l'ruiu;uise; mais dire que cette noble rpée avait 
été refusée à Manim, aux mains qui avaient tenu ou 
sattcdoimé le poignard, c'était la pure et filorieuse vé- 
rité I La \Taic ranse de la résislaïue irialkuciut. «jiic 
nous avions rencontrée, M. de Failoux lu lit connaître de 
suite en lisant de précieux extraits des lettres de M. de 
f)orcclIes à M. de Toeqvievifle, qui nous laissent re- 
gretter que cette 'correspondance n'ait pas été publiée 
tout entière. « il n y a jusqu'à présent, véerivait peu de 
jours après son arrivée au camp Tenvof^é extraor- 
tlniairo fjui avait remplacé M. de Lesseps, « aucune prise, 
ni par les négociations ni par rintirnidalion^ sur les 
Bomains dominés par la terrenr immédiate des basdea 
étrangères cpii se sont sueoessivement aoeumalées dans 
cette malheureuse ville, fl csl possible que quelques mil- 
liers de Romains mettent du sèle à soutenir la faction 
étrangère, que la populace soit passagèrement, et par 
suite df la prolongation des hr)stilil(''s, plus ou moins ex- 
citée contre nous; mais tenez pour t erlain que le principal 
emum n'est pot RoiMin, U e»t êoeUiHtie. Presque tous 
les prisenniers sont Lombarde, Génois, etc. Personne 
ici ne doute que toute cette résistance ne suit étran- 
gère à la trés*grande majorité de la population ro- 
maine. Nous n'avons afAitre qu'aux débris de toutes les 
révolutions italiennes, polonaises, à des réfugiés de tous 
les pa^fSy qui considèrent Home comme leur dernière for- 
teresse.» 



( 

liliudaAl «Oftttîle habiieuicul la question impotûMe 
à pvrtfeir enooie à la tribune des négocialione pour^ 
eaWies à Gaéte, M. de Falknii promu par d*éliM(uenleft 

digi ossions dans le domaine de l'histoire qu en délivrant 
ks Remeias de la Réj^lilique et en leur rendant la 
papauté, nous avions été les mis gardiens des intMts 
et de la giaiideur de Rome. « Pourquoi, dénia iidail-il, 
entendoos-nous ses ennemis eux-mêmes réserver pour 
elle seule la glorieuse appdlatkm de irille étemelle? Paris 
la capitale de rintelligence et des arts; Londres est la 
tùle du plus grand muavement commercial el maritime 
qui eiitie au monde» et cependant personne n'a jamais 
songé & qualifier Londres on Paris de ville êterndie. Ce 
sont les l'apes et les Papes seuls qui valent à la cité d'Au- 
guste de régner encore sur le monde. Sans parier de 
r^lioquo où te Saint«Siége était transféré à Avignoir, 
épo jue que les historiens italiens appellent sans hésiter 
la capliHlé^ de Babylone, a-t-on pu oublier que Pie VII» 
après cinq ans d'absence et malgré les Inenfoits de l'ad- 
mînistratton française, trouva la population réduite à 
soixante -dix sept mille liiilndinis et que, dès 1850, elle 
était remontée à cent soixante-dix mille? Comment les 
hommes de progrès osent-ils parler de servitude et 
d'abrutissement à propos du grand pouvoir moral qui 
a relevé le monde de la servitude et de labnitissement 
des Césars? Qu'on se reporte aux origines du catho^ 
licisme, à la scisaion politique et rdigieuse qui» laissant 
Rome à la papauté, maintint sous le joug des empereurs 
l'Eglise des Basile et des Athanase ; qu'on remonte dans 
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l'Mistoire ces deux grandes lignes paraâ&ài», d'un côté 
lewpiieitfdièie de CoBrtMtinople et de Moecmi, de l'an» 
tre Fempirê orthodoxe de Ghurlemagne, et qu'on dise de 
qufii côté sont l'iinmobiiité et la décrépitude, de quel côté 
le dvilifnlkNii» Ui imnière, iaiiJMrti i « Ce sont ias «écies 
« qni 4mtlbit oeketik ont iHeafaity a dit Napoléon^ «i 
« parlant du pouvoir temporel des Papes, ce pouvoir est 
« pour le gouvernement des âmes, la meilleure, la plus 
« Ineniamnte inslitulioa qu'on puisBe imafaier, » 

Sans ^te le minislère avait i se reproeher plus d'une 
feute dans la conduite de Texpédilion de Rome. La 
prenûére, suivant M. de Failoux, c'était de ne paa lavoir 
continuée le 90 décembre lelle qu'on la raevail dea 
mains du général Cavaignae. Si noua avions eu le courage 
de faire sentir l'action efficace de la France dans les £tats 
de relise, alors que la Béfubiique n'élait pas encore pro- 
damée et que la viEe de Pie IX, n'avait pas subi la domi- 
nation des étrangers, tout se fut borné à des négociations 
de quelques jours, et nous eussions évité le malheur du 
sié;ge de Rome et le malheur plus grand de Kovare, Mak 
on avait reculé à cette époque devant les arguments in- 
voqués aujourd'hui par M. Jules Favre. Au lieu de faire, 
comme Richdieu, liasarin et Louis XVI, de la poU^ 
tique hardiment française, on avait hésité k secourir le 
Pape parce qu il était Pape, comme le ministère du gé- 
néral Cavaignae avait rciùsé de venir en aiâe à Charles- 
Albert parce qu'il était roi. Ainsi la question de Rome et 
de l'Italie s'était vue deux fois sacrifiée aux mesquines 

préiieii^ous d uu parti. Pour le moment, les événements, 

ta 



m IllSTOIRR . 

iiMlàit ph» & la Fvanoe qu'à ia«4ir tir«r It md^^ 

d'une victoire si digne (rdlc! 

Ce tlisœurs, pLu&ieui^ fms interrompu par les mur- 
murade k MontagiMet |Mr les qipkiidIaieneniB-de la 
majorité, mM An à la-dlaGiiiSMii. Tooa les otfdm du jour 
motivés iureiU écartés par l' ordre du jour puf et simple, 
ét ^«tfs eetti râgt-lHiit r opa éii i i rta ate oonlre '49eiit 
8enaBto4«ae ataocièrant le 'pwfs entier av réiiillat de 
liali e cxpiîdilion de Uonic. Celle fois il semblait dilïicile 
de prétendre que l'Assemblée n'avait pas compris la por- 
tée de '900 veile, et que la France n'avait paâ vottiu le 
rttaMfssement du fitmvolr temporel. 
''Malheureusement les difficultés ne s'aplanissaient pas 
aUleiirt 'qa'à rAawmlilée législative, devant fe charme 
def éleqnènoe «t rasoâidant db caraetAre. A Gàête et à 
Rome, nos diplomales cl nos généraux luttaient du 
mieux qu'ils pouvaient contre les passons des partis 
extrêmes et contre rmcurable inertie des nasaes. Dès 
i{U*tl arait été question dans les conférences de Fenvoi 
il'une commission gouvernementale, M. de iiayneval 
s'était opposé à la désignation du cardinal BemetU, qnl 
avait laissé un nom odieux aux libéraux ponr avoir 
réprimé le niouvenient de 1831 . « Quand les gouvernants 
ne s'expliquent pas, écrivait à ce sujet notre ambassa* ' 
dëur, les noms disent tout. » IVous n'afflnneron^ pas que 
Pie IX, qui songeait aloi-s à confier ses pleins pouvoirs à 
' un aller eyo, ne pût faire un choix plus heureux que 
Tancien secrétaire d'Etat de Grégoif^ XVI; mais nous 
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4»AI4!t6 fdiiB faTOwMfl.è artttt'miaoBOB quis eelle d'une 

commission de (rois membres. En outre, M. de Rayne» 
i^ai s'efîraya irop, croyons-nous, du nom du cardioai « 
ll0Niilti.^W''Ail fo'ulBMtM dHnMijréfB0flsiaa défense 
ii#BeMfre,'il'Mft*élè le^mnislBedeBédiliàe rèfarne, 
et avait du tiuitlci pouvoir en 185:2, devant 1 auuaad- 
, v«nien<de M. de Metlaroich, iMsamii d'iadw^du 
«M^delii nMHne.*Iie owdiilil'IWn fiil'fnipoBè à sa 
place ; mak, bien f|ue fiignalé à jmto titre comme tin des , 
amis les plus éclairés de i'ie IX., ce préiat avait encouru 
antii, dia».k» dèbato di» cègne» i'aeiweiitâ du fêsti 

<ixlrème, car ils ne voyaient pei'sonne autour du Sainl- 
P«re qui leur parût de taille à se mosurei avec les périls 
dete-«lunticMi. fieii|dé.dii dQet0e^9ieuxf»élel& pendent 
le leng règne de Gté§tàn XVI, le Snoi^Gollége n*evail pu 
se recruter dans la même propoiiion de personnages po- 
litiques* ie £epe ae décida enfin ponr lea tvoi» oafdinaux 
Mie Genga, Attiori et Vennieallû Le^pieiBiflry.nevett de 
Léon XII ci retiré des emplois depuis le pontilicat de son 
onde, passait pour niomioe k piu^i uuporkaatde ce nou- 
veen trinmvliat. 

Armée Rome terSl jnillet^ les troie cavdinttix da*- 
laieiit le lendemain du Quirinal, une noUlicaùon qui 
annonçait un nonreau ministère et diverses mesures ré- 
paraffiees, « pendent qu'eu fond de aon âme vérileble-^ 
ment bienfaisante, ajoutaient-ils, le Saml4%e «^occupe 
«le .pourvoir aux ^amélioietions el aux usUluliQus qui 



sont compatibles avec sa dignité» avec la liauie puissance 
du Souvmtn Pwnlilé, «m la nstare^eetiilaiteiia 
conservation intéresse tout le monde cttlioWque, et avec 
les besoins réels de ses bien-aiiués sujets. » 

Ce manHinte, on le reoMrqiia da snile, ymaHÊU U kfât 
iiifjiMM et jflorlews êu amém wtM ipa a qiâ «MijMl 
d'arracher à l'anarchie les peuples de tous les Éfats poiitijl- 
eaux^ maïs ne remeràait pas autrement 1 amièeiraiHiaiae. 
C'était une ftiate comme foute i^joatioe. âamdoule^quatre 
. nations oatMiqiies avaient signé à Mie re^pgement 
de ramener Pie IX dans sa capitale: sans doute, rAutricho 
avait rendu à son auforitè Bologae et toutes les Léga- 
tions; I^pagne et Naples avaient mis des tfoupes-aur 
pied et occupé divers points du territoire pontifical; mais 
la France seule avait pris lioine, la France seule s'était 
imposée plus de sacrifiées ipie les trais autres pwissawes 
réunies. Pourquoi dimelui refuser une plaoe à part dansla 
reconnaissance du gouvernement restauré? Les cardinaux 
répondaient, il est vrai, que cette place hii anûi été Aile 
par le SaintPére lui4néme dans ses lettres au génétal 
Oudinot, et qu'ils avaient à parler, quant k eux, non 
pour la capitale seulement, mais pour l'État pontUical 
tout entier, dont ils venaient prendre le gouvemeoMOt. 
La vérité, qu'ils n'étaient pas tenus è dire, e*eet que 
l'on n aiiiiiait de confirmer, par un hommage public, une 
intluence dont on cropit avoir à se niélier. Remercier 
les Autrichiens qui étaient dans les Aemagnes, les Napo- 
litains qui étaient rentrés ches eux, et les Espagnols, 
qui n'avaient jamais dépassé Spolète, cela ne risquait pas 
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^.<MaqpMMÉIre rinéépendiuKe do nounjBfMi pouvcôn 

hier encore maîtres de l'autorité tout entière, n'était-ce pas 
se désarma par avance eo iÎMce de leurs préteiilions? C'est 
è OM raiMBS de politMiiie Mcondaire que oédaieB t les trois 
eardlneiix, peu disposés, eonme la plupart des Italiens, à 
comprendre que la reconnaissance puLliqutment mani- 
fBSlèe put devenir la neiUeure prolectioa des ûibles vis- 
à-irie des géaèntiir*. 

Ayant remis les pouvoirs civils aux délégués du souve- 
rain légitime, le duc de iieggio se hâta de se rendre à 
MCe, eù le Saiii(>Père amil fins d'une fois roanifiwié 
l'iRtealioii de k feeeveir. On devine que le but de ce 
voyage n'était [las seulement d'apporter des hommages 
el meios encore d aller oberclier des remercimeots* Le 
gtefenl vojMl mîeua que personne ceoBbien il importait 
que le Pape se décidât à rentrer au plus tôt dans sa capi- 
tale. La population se montrait blessée de ce retard, la 
fnsm n'm pouvait étse satisfaite. Tout devenait plus 
dMBetle au dedans et au deliors, k mesure que se prolon- 
geait une situation sans frandiise et i,aiis stabilité. Les ' 
seuls ennemis de Pie IX, absoAutistes et révolutionnaires, 
en tiiempiMwst : les uns, qui s'étaient montrés boslUes 
k ses premières réformes, osaient se dire justifiés par 
son repentir; les autres, que nous venions de vaincre, 
nai^uaient notre yictoiie et prédisaient que nous se- 
rions InentM fbrcès de tenir les relever comme alliés. Sans 

* Voir aux pièces la lettre adrCRs<5c nu pôm'rnl pnr 1rs trois cunlinaux, 
4èt <!«• Ym M Ait 9ifmçÊ latimw éOti Oe h practtintlimi dn todU 
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prévoir Jusqu'où pourrait selai8ser cnlraiiier la commis- 
ikni provisoire, le générai voyait s'agiter attteunl'elia 
toiiri>efamèli<tuedetiféaetiotlitti[fe8,dairtart 
après le danger qulls avaient été plus couatds pendant 
la lutte. Ces héros assiégeaient déjà les avenues du Qui- 
nnal, se vantant eomme de lituta lails d*aifair fin ott-dr- 
s^étre tenus cachés pendant la tyrannie de 1lmlni,e^ 
prenant volontiers, en ce moment, leurs dénouciaiions- 
pour des services* Quelle déception pour te peuple 
main, qui de Fancien gouvernement n'aînail que 
Pie IX, si nous allions lui rendre l'aneien gouvememen* 
moins le Pie IX qu'il aimait toujours 1 Et quelle levoii 
dangereuse à donner à une puissance eomme k Annoe ! 

Ma 1 gré la ftircê apparente de ces rafeonnements, H était 
trop facile de voir, que le Nuiil-Père ne se souciait pas- 
d'aller rétablir, en foce de ia Révolution loueurs mena* 
çante, un gouvernement en butte aùi exigences de 
l'élrangcr. Trop d impiiétudes, il faut le reconnaître, 
étaient venues troubler sa reconnaissance. Avant, pendant 
et après Texpédîtion, c'est à peine, on le sait, ft'il avait été 
' question de lui dans nos actes otIdelB. Son droit légilime 
n asait jamais été publiquement affirmé avant la fôle du 
15 juillet; son drapeau n'avait été relevé qu'après une 
longue hésitation, et ses ennemis circulaient libreoMnl 
dans les rues de Rome, n'attendanl méme pas sa rentrée 
fiour reconuiienoer leurs machinations. Aussi les Italiens^ 
qui ne comprennent pas te triomphe sans la vengeance, 
voyaient-ils en nous les complaisants plutét que les viin* . 
queui-s de la République. Où lallait-il clierdier nos vraies- 
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intentions? Était-ce dans le langage du gouvernement? 
Mais lequel ? celui qu'il avait tenu devant la Constituante 
ou celui qu'il tenait devant la Législative? En tout cas, il 
dépendait donc d'une majorité de le forcer à changer; 
dés lors, sur quelles bases traiter avec nous, et quelle coor. 
fiance accoixler à une politique mobile comme les résolu- 
tions d'une assemblée unique et souveraine? En même 
temps, nos ennemis, et nous en avions à Gaële, nous 
accusaient de vouloir nous faire payer par le Pape, en 
concessions libérales, l'appui toujours nécessaire de nos 
armes contre des dangers dont nous n'avions pas voulu 
l'affranchir entièrement. Plus d'un prélat, cédant à une 
il ritation non moins imprudente qu'injustifiable, parlait 
de ramoner le Pape dans ses États par Ancôneet Bologne, 
qui étaient occupées alors par les Autrichiens. Le général 
Oudinot n'ayant pas caché qu'il ne verrait dans cette 
préférence rien moins qu'un affront pour notre drapeau, 
le Saint-Pére protesta vivement et lui demanda si l'armée 
française serait satisfaite qu'il vint se placer pour quel- 
«jues jours sous sa garde à Castel-Gandolfo'. Cette oflrc fut 
immédiatement acceptée, le duc de Reggio pensant avec 
raison qu'après avoir ainsi honoré tout particulièrement 
nos soldats, Pie IX céderait aux cris de son peuple et se 
laisseraitentrainerjiHjqu'au Vatican. En résumé,]e général 
en chef revint à Rome charmé d'avoir pu tout dire, et plein 
d'espoir dans les bonnes paroles qu'il avait obtenues. 
Pendant son absence, le ministre des affaires étran- 

• Castel-Gandoifo, résidence tl'élé des papes, près du Uc d'Albino. à qua- 
torze milles de Rome. 



gères avait écrit pour se plaindre de certains actes de 
la fsomniaûon frmwme^ déflonoès {nor la preste. On 
a^ réiBfè, assnro^tmn, des îmtitutioas fi«|ipto ëe la 
réproLatioii de l'Europe civilisée, telles que Tinquisition 
et la juridiction du cardinal > vicaire. On avait perséciiié 
el clwaiè «te la viUe des hamam q«î t i e i sco to i ain n'a* 
vaieat pas pris part aui eieèi de la RépubKque, naîa 
qui s'étaient opposés à son avénemenl, tels que Ma- 
miani, PanlaJeoni et leurs amis. L'intérêt moral de aoire 
armée, l'honoeur ménie de notre gooremement ne mms 
permettaient pas de rester spectateurs impassibles de 
semblables faits. Sans avoir d ordres à donner aux auto- 
rités pontificales, nous ne devions pas ieor ménager nos . 
fermes avis. < Nens sommes des oonseiliers <|ai aveiw 
l épcc au cùlc, ajoutait la dépêche, on ne l'oublie 
pas' I... » 

Paroles déploraliles dont l'Ame élevée de M. de Toc* 
queviUe ne voulait certainement pas les conséquences, 
et le contraire précisément de celles qu'il aurait fallu 
faire entendre à Gaêtel Qu'espérer de la violence vis-à- 
vis d'une autorité toute morale, qui échappe par sa na- 
ture même à toute pression, el quele ministre des affaires 
étrangères, mieux inspiré par la tribune, devait appeler, 
dan mois plus tard, mmmérieUe^ ifMomprmiMé, iiMm- 
çihlefX quoi bon une épée & cdté du Pape, d ee n'estfonr 
le défendre? Qu'on soit la plus grande des nations catho- 
liques ou la dernière des nations civilisées, on doit com- 

> Voir «etttt tettr« du t aoât â la fio du volume. 



Diqitized bv Goonic 



DE L*EXrÉDITIOff DE ROKB EN 1849. m 

prendre que s'il est une puissance uu monde qu il est 
hoBtaix de MMicer et iniilite de vouloir eontranMife, 
c e»t celle qui régné «i nen de Dieo sur les eonteieniiMe. 

• Tout n'était pas cependant exa^jci ation et faux rapports 
dans les plaintes du miiiiftlre; elles avaie&t tm fend trop 
réel de iMé. Ce fm emiféMit que rinqitisilfeii 
eât tÊmfèèbhrtàer ^pmtmm ! H MaXt mhne plaisant de 
remarquer qu'au moment où les têtes se montaient 
ainei à Firie, «d imtatilon finmcaie campait dane la ealle 
d*ciidieiiee de ce redontable trikoml diepené par la 
proscription et chargé depuis des siècles de distribuer 
des dispensa de jeûne, d'autoriser les mariages mixtes, 
de reeliier las nfraelioiie k la discipline eeolémeliqiie. 
Mais m ne potmit nier qne divers personnages politiques 
n'eussent été poursuivis pour cause non de délits, mais 
d'opinions, et c'est là ce dont nous avions droit de nous 
plaindre. « Soyet tranqoiUe, avait dit le cardinal Délia 
Gengra à M. de Rayneval en quittant Gaëte, j'ai l'intention 
de regarder de très-près au présent, mais de jeter un voilé 
sur lepanèM Ces bomias intentions étaient sincàres, et 
nous les avana connues à tons tes 9011 vepnenlentsqoe nous 
avons vus succéder à des pt i iodes de trouble. Malheurcu- 
i^ement le sei^iHieiit de la réaction, naturel au ccour de 
llmme comme tous les mauvais senti m e rts . Unit trop 
souvent par remporter sur les ins pi r at iene d'une politique 
plus généreuse, et l'on en vient, de la meilleure foi du 

* Voir à la fin du vr>himc h lettre de M. de Rayn«nt, aimoiifuit aa féiiénl 
Oudinoi le «léprt de Gcélc des Iroif cardinaus. 
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tous les cas, toujours dignes d'égards cominc vaincus. 

On.âak.^ftaià Italie ce saoUoiea^» qui MPP^le de 
soo vni AM la Yeagean^e, a 0u de tout len{» la vio- 
lence et la légitimité d'une passion na(ionale«Quela coui- 
mission provisoire jrmii en place tous iet» employés d'à- 
vioi Je 16 wnrato, qu'elle aboUl toute» les leie-de la 
RépttUM|iie*' qu'elle liquidât la ptuatiim financière en 
faisant perdre 55 pour iU(J aux porteui^ d'assignats*, 
c'étaient là de& mesures administratives d'une i^pporiu- 
nité pfa» ou melna oentestaUef nuiia oà, ceinine ïwmi 
éerit M. de Re^neval, noua n'a^ns rien à voir, car elles 
i^utmieui aliaolumeel dans la cou)p«Uence de la comipis- 
aioft llduvenmeulete. llM il eu était tout auifeneul 
de» meaures pciae» contre le» fmeuna», ear odlespli 
affectaient directeiiieut l'ordre public, loujouis placé 
80U6 k sauvegarde de ootis^ épée. S'agissait-il de délits 
eommudui tel» ^e^ vob,ei:|iiias»tiiat»? IMre cenoour» 
élait tout aequis à routerilé pontificale pour le» reehei^ 
cher et les punir, b agi!Sbail>il au coutrairc de poursuites 
peltli^pieaî On ne devait, non enireproadre sana s'être 
oaneerté avee noue, et neie a^i^ aur.ee taraiadreHde 
surveillance et même d opposition. Seulement, cette sur- 
veiUance» commeat la iauie accepter? cette opposition, 

<le KMvemeiMnt pn»via6ira mil teit, da dtowhrtw lirrfor, ^ùot 
aoem tkiâm m HtigMila, el U trûmoA ponr 5 inltiaw 700 miBe. 

c riait donc à )a charge de l'État une dette cliîrograph lir de 4 millions 
ÔOOmill'^ IMH'^irt"; Ode somme lut r(^duite à 05 pour Uw U >a v;.lfur no- 
minale. Voit a ia lin du volume un article du Journal de Home, du tt aoAt 
qui » autorise des mesures analogues prises par 1« France dépôt» I» 
Kévoliitîwi.) 
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eomamèla proMi:e? Sans doute, Tétet ^«iége «viiil été 
mintenu, les troupes tomalneft et finetnçelaéB obéiiS«ietit 

encore nn màiuv lominaiuleincnt ; Borne restait sous la 
main énergique de son gouverneur, le générai Kostolan, 
et la poltoedàns la maîii^nfilaiited'iinofli^ 
de notre armée : maie k djfifnrrtitKm de rauforHé eal*^ 
les agents de deux pouvoirs, l'un, protecteur eiifreatit, 
lautre, protégé jaloux de reconquéiif.aon iodépeadaafiBt 
n'en était paè moins une question piritîqne de la pluain* 
soluble difficulté. » - 

Le duc de Reggio, livré àpeu près à lui-même depuis qu^ 
M. de Coroelles était retenu k Gaête par une gr»ve maladîe» 
ne'pouvait plus tenir téte^ï la sifaiafion. H amt d aliord 
es^yè de réclamer la direction exclusive de la jiuli( c poli- 
tique, puis s'était réduit à déciarc\; qu'il entendait rester 
al)8olument irreqponsaidedes faits etgesles de la poHœdes 
cardinaux*. En dépit de ses etRjHs, la réaeHon se felsail 
toute seule et sortait de partout connue un produit du sol 
et du.caraclére natiojiaL Va décret du i4 «oàt vint eniin 
lui donner une sanction loiigtempsdéairée. La commismeii 
des trois cardinaux créait un conseil central ie censure 
« cliargé de prendre d'exactes informations sur les quali- 
tés et la conduite de tous les foncttonnaires civils, poli- 
tiques, judiciaires, administratifs, de police^ deltnme, 
quels que fussent leur rang et leur condition, qui, dans 
les dernières convulsions politiques, se seraient rendus 

< Voir aux pîèces deui lettres <hi général Ondinot 1 U oomnitàioii gwiw- 
ttfmentaltdMltettSiott. ^ - 
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dignes de punitions. » Comme de juste, les provinces 
u'èlêimA point privées du liènèlioe de cette gtoè ré eec 
iMitntion, «t èhMwne d'elles «ititsa nmuliadttmmrû^ 
correspondant avec le conseil centrai. 

On devine tout le parti qu'une polémique malveil^ 
Imte sot tirer de oe oomHé de dii censeurs qui ne s*ap- 
pela plus dès lors que le Conseil des Dix. A lire les jour- 
naux anglais et français, il ne s'agissait de rien moins, 
pour les cardfaïaifi, que de remplir les prisons de sus» 
pects et de retremper leur pourpre dans le sang des 
échafeuds. Est-il nécessaire de dire que personne ne 
fut ni supplicié ni même incarcéré? Ce déonet, si ef- 
frayant par le vague de ses ènumérations, si regrsttable 
par l'encouragement publie qu'il donnait k h Matîon, 
n'était qu'un ingénieux moyen de distiibuer des passe- 
ports à l'étranger aux ennemn du goovermmient ponti- 
fical, qui pouvaient avoir k se méfier des recherohes r6> 

li*ospeclives auxquelles on :i liait se livrer! 

Le général Oudinot refusa nettement de prêter des sol- 
dats français pour cette besogne par trop italienne. Mais 
l 'intimidation (ut générale dans les filais romains, et de 
iionibreux émigrés, venant débarquer à Marseille et à 
MaHe> remplirent l'Europe de plaintes fondées et de 
rédts extravagants. L'opinion s'eialteit dangereusement : 
les partisans de l'expédition romaine attribuant eux- 
mêmes aux mesures ordonnées par les trois cardinaux 
plus de sérieux qu elles n'ea devaient avoir, déploraient 
de voir ainsi déserter la politique de conciliation et de 
prudence qu'ils n'avaient cessé de conseillerj eeux qui 
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avaieal mal augui*é de notre iiUervenlion deuiaadaieiii 
W Mi M | i i9f n «it « leurs ptrédic to M ttélaieQlptti.awMj«»- 
ti6éM. Ls Chambre venait lieareiisanMill dese votarte 
vat:ancestie (iiiL'lrîuos sem;ii nés, laissant à Paris une coin- 
misaioa àe permaaeace» Biaia l'impression des nouvelka 
de Rom n'en liil pas «loiiis d^^kinilile 4tm la monde 
politique comme dans la rue. A rËl^faée sortent, en a'ean* 
portait outre mesure conti e le triumvirat rouge des car- 
diiiaui» %h'oii ne. dirtiaguail pin» du triumvirat de la 
B^mldiqtte. Le Préaident, plus retenu que.aoa entou- 
rage, subissait comme autant d injures personnelles les 
mvectives de l'émigration italienne contre la politi^Me 
de son gàmrernemeiii* Froiaié an pliw pcofond du eoNir 
d'awr été entraîné par la ftitalîtè des événements à 
une entreprise absolument conlraue aux sentiments de 
tente sa vie, il disait m jour k l'un de ses plus illustres 
eonaeâkcs : « Ali! nmnaieur Holé, dans quelles gaitaB 
vous m'avez mis là ! » 

Nos ambassadeurs, de leur côté, nous transmettaient 
le jnyment de rËurope. De LcmdneSf de Flerenee, de 
Tnrm, de Bertin, de Semt-Félenbourg, ils écrivaient sait 
au ministère, soit à l'Élysée, qu'on nous reprochait de 
nous montrer si peu libéraux à Gaôte et si peu résolus à 
Rome. Les uns propeaaîent de retirer nos troupes à Ci- 
vita-Vecdiia, un autre sur le mont Aveiitîn : plusieurs 
ouvraient l'avis de renvoyei* la connnission des cardinaux, 
ei de gtwverner' nous-mêmes TÉtat pontifiGal au nom du 
Fape et malgré lui. Être maîtres de la situation et ne 
pouvoir se faire écouter, avoir la iurce et laisser à d'au- 
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tm ï'Mmmcéf c était «mwr que nom èlku» minent 
ém» aoftra vieloirtt et prôler à rke aia channeUeries 

coitiiae aux journaux. 

La jBftwyM' le Priace-Préskifiiii songea à àémwmrf 
parane aala an ili ni îto i r , tua laa aprta dtp k t m atiyw» 
el militaires qui awiani été nlliaà la direûÉînn'das af- 
ile lU>me j uiais ou dut reculer devant la pensce de 
r^ipm por nn aowafaUi oi&cifil avec les puiaianflflB qni 
élaiflBt rtnnies an conlér^iieeàMIa» Le gtaèral Oodi- 
nul, plus directeiucnl responsable, fut seul sacrifié. Sous 
le prclexle honorable que l'armée d'occupation allait être 
oonaidèrabieraeot dinniuéa, k vainqueur de Rame «e^ut 
a la^lin du nnois d*août l'ordre de remettra le eommande- 
ment au plu^ aucieri de ses généraux de division, et de 
. ranlrer en France. 

Lea plita éclatante heaneuft furent rendue par b» nw- 
nidpalité au général qui allait quitier Rome après l'avoir 
remise intacte et pacifiée aux mains de son souverain. 
Le duc de Re§giav nonunè citoyen ramain^ vit aon nom 
inacrit au Capitole à oM6 de oeni dont la ville élameUe 

garde la mémoire Bien que glorifiant l'armée entière 
dans son cbei, ces témoignages ne lui semblèrent pas 

* La pliqpM d« tnwlure placée au Capilola porl« rioaeriplîod i«ivaBt« ; 

xji. ML. «amaaii. ax. ?. c. m. actt. m n. f* m. mi. in janaf» câMrouxiK 
x\. TiRi. cTnAT<ni»> mais, cmî opyranasein'. te»ba rhctk stkt w tictotc. 
QVfii!iOTio. Mmu ïtvcr. QTi cm. pr^ttcty». r.xcrnciTvi. oaum^» itauco. 

POMIIICUS. POTESTATIS. ET l'VBtlC-E LIBEUTATIS. l(E»TITVKMlf CATSA. AUVfc- 

AMKr. Mamvt. um«nii. rELKiTEEQ. as». «Eft»ir sva. mutvnqce. tw.vte. 
ama «auM*. Mat. tmsaat, «a te as «ucm. cvai. amuM. «ii>!ia(vii 
miv<. avciK. t»àttm, fvoo ranu bmavi. voLtatàVS», Avcroai. mcih 
Ma«tT«wi. irrraatii NcrfTnsTwvii Witmrm, 
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mierépdiuè mMmtt oilomiries propagées en Eu^ 
rope 9ur h prélenda bombnrdement de Kmne par les 

Français. On répétait chaque jour qned'irréparabies dé- 
gâts avaient été commis, et qu'à la honte d'avoir porté 
les armes contre la Klierté d^un people» née aeidals jofai* 
«Iraient celle d'avoir dévasté le sanettiaire de la religion, 
de l'iiistoire et des arts. La lettre au bas de laquelle Maz» 
Uni atait obtenu les noms de quelques consuls étrangers 
éomplaisanfs on tèrrlfi^, avait donné A ces inveny 
fîônS une déplorable apparence de réalité officielle. 
D'une première enquête, faite aussitôt après la prise de 
h vffle, I! était résulté la preuve que le dommage causé 
aux monuments par notre artHlerie avait été de fort 
peu d'importance. iMis en face de cette constatation 
matérielle du mensonge qu'ils avaient autorisé de leurs 
noms, les consuls, signataires dé la protestation pubfiée ^ 
<(uciques jours avant au Moniteur romain^ s'étaient le- 
tranchès dans les plus piteuses explications. « Plusieurs 
de ces messieurs, ont déclaré, écrivait M; Charles Baudin, 
secrétaire de Tambassadé française, dans son rapport au 
général Oudinot, que, retenus dans leurs maison^) pen- 
dant le siège et hors d'état de juger par eux-mêmes 
rétendue réelle des prétendus désastres dont on leur 
parlait, ils avaient laissé-surpreridn; leur bonne foi et leur 
signature. L'un d'enlre eux a reconnu, dans m écrit que 
j'ai sous les yeux^ que sa signature apposée au bas de 
la lettre collective à vous adressée le 5(4 juin hii avait été 
« commandée par la terreur sous i impression de laqueild 
m vkmit a/on, w et l'appréhension oà il était « qu'un 
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fêfuê de m part n'eût pu cmpromcUre la ueurUéde tes 

Craignant de n'nnkr. pAS ftût encore asèei poor anéantir 
une imputation qui avait pris place dans tous les récits et 
rokmli à toiileB les tribunas de i'Ëorope. k général Ou- 
diaol avait noHnnié une oommiasloii d'artistes et d'archéo- 
logues italiens et français pour vérifier et compléter le 
rapport sominaire de M. Ch. Baudin. Après un lent et 
nimilieinc eiaaaen de qnatre^Tingts monoinents ou (A^ts 
d'art, qu'en avait dit abtniés par notre artiOerie, la eom- 
missioii iiiixte concluait en cos termes : « La commission 
ne craint pas d'assurer que pas un seul des remarquables 
momments atteinte par le fm de$ batteruê ftançmee u*a 
Aé dMruU^ et qme^ fmrm eeim d'tm mtérét eeeondmre, «ti- 
cun n'est tellemenl endvmmayc qu'un puisse le comiderei 
emme étmt eàU9é powr te^^aure uuz mnaiem de l'mUi- 
qmté et dee beaux^rte* Cette déclaration est franche» et 
la commission a le droit et le devoir de la rendre publi- 
que, surtout lorsqu'elle se rappelle les calomnies publiées 
pendant le siège de Rome dans le journal offidd et dans 
l^s autres feuilles qui lui servaient d'éoho... Les démoli- 
tions, les ruines accuinulées dans la t:ainpngnc de l^iint' 
eutre la porte du Peuple et la porte Saint-Paul, par ordi-c 
du gottvemenient romain, sous le prétexte de la défense» 
étaient de véritables actes d'inintelligence et de yanda- 
lisirie, puibqu lis ne furent commencés qu ap rus qua la 
tranchée eut été ouverte du côté de la porte Saint-Pan- 

• Rapport de M. Charles Baudin du 14 juilletIBtO Voir à la fin duroluiii» 
une cvrre»|K>nd«ncc du lufu* cl Uiversc» nuire» piùc«» sur le même siyct.) 
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craœ... Le chîfike des dommages oocasîonaés par les 

défenseurs est infiniment plus élevé que celui des pertes 
causées par les assiégeants ; et cependant il est de beau- 
coup iaféiieur à ce qu'il aeraii, si l'on y ajoutait i'enlè» 
yement des métaux précieux opéré par ordre du gouver- 
nement'. « 

Laissant ainsi l'armée vengée, d un outrage sous lequel 
ses ennemis romains ou autres avaient voulu déshonorer 
sa victoire, le général Oudinot quittait Ame au moment 
où un ofticier d'ordonnance du i'rtii^ideut y arrivait, por- 
teur de dépêches pour son successeur. 

* Rapport de te «fNtmcMim jidxte i»stitiiéB à Rome peur tçuilcier let 
é^âis occamnnés aux monuments et établisscimnjH artistiques par le» 
ermfys belHgétmÊÊit ptw i m te Mgê é€ cette mUe* Paris, inprifnene a»- 

lionalc. 1850. 

Cette commistion sg composait de MM. Aiaux, directeur île l'Acadétitie de 
flruM0 à Rome ; It csmmwBà&u Citnpm, anMolofiie ; Dnmrtini, pnt et 
seur i l'AGadémie de Stint-Luc ; ée Fabrit» direetenr fénétal des galeries et 
et mu-ws pontificaux ; Kolb, consul général du Wurtemberg; U*blanc, licu- 
tenaiit-culoncl du génie françai»; le chevalier Lemoyne. de i'Acidt^niie de 
SattU-Luc; le chevalier Magrini, attache honoraire à In légaitun des l'np- 
Bas; OrioU (François), archéologue; le commandear Salvt, profcsiieur à l'A- 
uàétOÊt de Sebl-liiie; le eonte Yespigoini, aiddMe; le «eam ie<daur 
VifcooU. «omiDÎiMMtt dei antîqnilte de Roaae. Son tftmt. femu le 15 eoftl 
au généra) en chef, forme «ftittBS M ttvievt vehNe iMlilié per le mioielèfp 
des aftairei élnugène. 
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CHAPITRË VII 

« 

U Ff^Memm M ooMeU mmrtrai une IsHm teiU |in> Im i rim de 

ses officiera d'ordoniUDCC, parti )a veille pour Rome. — V^ritible carao- 
fie !a leltre à F''cnr«1 N*'v — Assez insiiiinfiînto cmimc drH umf'nl 
iJjploiiiaUque destioi' à relier socrel, elle ae il^vaUprciidred^l ituitorLaoce 
•juc pui la publicité qui lui «erait doonée. Il estconfcnu e^lie les miP • 
niatras l« Priaideot qu'elle ferait simplement communiquée par le tien* 
le lia ni- colonel Ncy ati général de I\osti*l;ui. — I.ca dispoiuimis connues 
<lo l'esprit public en Friiiicc assuraient à sou auteur un ^uuès populaire, 
fti jamais elle venait à être miae au jour. — L'opirnoo fraa^tsd a KNgeurs 
pris parii pour le pouvoir liîqoe contre le pouvoir retigieoi. ^ Arrivé i 
Rome, V. Ney xa lire h pièce dont il est {lorlottr au général Rostolan, et 
lui «lontAndc, de la part du Pré«iident, de U porter i l'ordre du jour de 
l'aruiéc. — Refus du général et raisons de ce refus. — l a lettre, imprimée 
dam iM jonretl deFlorenee. ed répemlne I Rmm malgré U déitose da 
fénéral en chef. — Elle est publiée le 7 septembre dans le Mmiileiir fran- 
çai* — ConstcmUioii oatholiiiuc:. — M. de Kalloiix. c'ini-né de Paru 
de{)in!i quelques semaines, se hâte d'y revenir. — Sa conléieiice avec le 
Prnicc-Frésidcut. — Note au Moniteur du 10 septembre, qui déclare que 
le cemnMitoilien de le lilire, fiiile par le Piéaideiili ete «iaiitoas, eveit 
été purement confidenUelle et excluait toute idée de publicité. — Cette 
m\e est coii^id.'n^e comme «lAsnveu de h lettre. — Colère etrnlieriet 
contre le Frésidenl dent le« journaux avancés. 

Les inaialanees «onlinotnt auprftt du général de Rectolan pour tUÂeau la 
pnlilicatieo«olleia>» de la lettre à Rome, cet officier général peielfère 
dan? <r>n refus et envoie m Jéinis>i<>r> , — 0|iinion de Napoléon sur Vnbéts- 
sam e jussive. — (Irand scrvie<» r'Mnlu par la Icrmel»^ du général Rostolan. 

l-UTct produit • Gaéle par ta iotire du i'réâulent. ~> Au lieu de venir i Caald- 
Candoifo» comme U se diapeaait 1 le foire, le Pape m reiire de Galle à 
Peitid. — U Mrt» prwfrtt. «- L'aMoînie. ^ Fteeate idtatMt de k 
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kllre à Eiiganl >cy sur ces deux actes. — Demaiulcâ de nos plénipoteo» 
liaires écartées au déniter moiiieMl aprùs avoir été accordées. 

f /AflMmlilée ]<siflitEva «t la leltra «lu Pr«Md«iil. — Rapport de H. Thieit du 
13 octobre. — Discus-^ion le Î8 et le 19 — - M. 4e Tooqoeville. — M. Xi> 
tbieit (de h lïmfne:. — M. Tlimiot de l.i Ilo&itMO — M Viclor Hugo. — 
X. de Manlaleiubert. — M. Odiloii Barrot. — Ordre du jour de )i, Victor 
Jlugo, ap|irobttif de h lettre do Pré«dent, repoussé par 409 voix contra 
IW ^ «oMni fNMir l'ordre d« jour par et umplo. — Ce que l*AKeinblde 
a voulu dir« au Pape par ce vote. 

Vie IX, rassufi' "m- le> inlenlions du gouvi riicmcul fiançais, se di>pmc à re- 
venir à Roinc à la iin de novembre. — Le iiieaiwige du 51 octobre lui lait 
do nooveav ibandoonor ce projet. — Le niniilèrft d'actioo. — Braîto 
dé coups d'État dément» avec indignation por lo IbatfMr dll 10 novembre. 
■m— HitHOO do S Km lo cardinal archevêque de Bourges auprès du Saint- 
l'ère. — Pie IX, »e décide à rentrer ilans sa capitale. — Journée du 
It afriJ I8M. ^ Phm ém cou^ d'Êlal opik ta Pnnco Ul ««HcIm i Ni 
înitaDces libânla luprèi du gouveroomonl pontifical. — Dote oè doit 
«'arrêter ootto lii«loire. 

4 

0 

Les choses en étaient à ce ppint de eomplication k 

Home et d'irritation à Paris, lorsque, dans une réunion 
du conseil des minisUes où .M. l^assy lisait un rapport 
sur les finances, le Président de la République fit passer 
îiMÎdMnaeat et confidentiellenenl à M. de TocqueviUe, 
puis à M. de Falloux, une lettre qu'il. venait il adresser 
à l'un de ses olllciex^ d'ordonnance, envoyé en mission 
aupiifts du «aaaplacaiit du général Oudinot. Cette lettre, 
dont lecture fut donnée avant la fin de la séance, ne pro- 
duisit pas tout d abord sur ceux qni l'entendirent l'effet 
qu'eUiB devait pooduire sur le {MibUc* liO motil* en est 
fodk à deviner : elle se présentait, en effet, modestement, 
Sana prétenlion oflicielle et sous des formes familières 
^'on n'a.pliia reInNivées dans le document luséré quel- 
ques jours apiès au Moml€tcr. Elle était d'aiUeurs gracieu- 
sement communiquée par son auteur, mai» nullement 
mise en délibération. Pouvait-elie. passer pour un ma- 
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Inifesle de gouvernement? L'idée n*en vînt & personne* 

puisque en mùmc lenn>s qu'on enrévrlailTcxislence aux 
minisires, on leur aniionçait qu'elle était partie depuis 
vingt-quatre heures. A chose feite, conseils pris. H n'était 
pins temps de se demander s'il eût mieux valu ne pas la 
laire du la faire aulicuu'iit, mais il iii)|H>i lait de savoir si 
cet acte tout personnel au Président deviendrait jamais 
un acte public. Sur ce poiflt, et bien que par le ton d'inti- 
mité de plus d*nn passage on eût semblé vouloir nller au- 
devant du soupçon pour le détruire, il fut répondu sans- 
hésitation qu'elle serait tout simplement mise par M.Ney 
sous les yeux du général de Rostolan. Que les sentiments 
exprimés dans celle lellre eussent plus d un adln ii ut 
dans le conseil des ministres, nous avons lieu de n'en pas 
douter: mais que la proposition de livrer aux joumanx 
une pièce pareille eût la moindre chance d'être accueil- 
lie, c'est à quoi ne pouvaient songer ni le Président ni 
aucun de ses conûdenls. 

A défaut d'objections d'un ordre plus élevé, le premier 
obstacle à ce projet eût surgi naturellement des dissen- 
timents qui existaient au sein du cabinet sur la manière 
d'entendre et de conduire les aflaires de Rome. La lettre 
elle-même n'aurait pas eu dans tous ses détails l'appro* 
baliun de ceux qui en adoptaient l'inspiration première. 
On savait, par exemple, que M. Odilon Barrot n'admettait 
pas comme sérieuse l'idée de 'décréter le Gode Napoléon à 
Rome. Dans cette formule empruntée au vocabulaire tra- 
(iitionnel de l'opposition, il ne voyait qu'une étourderie 
de la vanité nationale et s'en était expliqué en tenoes 
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ajS9u vib» « le Gode tïapoléon chez le Pape^ avait-il dit, 
savei-xotts bien ce que vous exigez là? Est-ce par hasard 
le mariage civil que vous prétendez lui imposer? Est-ce le 
IMincipede rinfiompéteace absolue de TÉtat en matière de 
foi? Esiroe rentière séparation du spirituel et du tempo- 
rel? Mais c'est une abdication et non des réformes que 
vous demanderiez ainsi au pouvoir pontilical. Or, sauf 
rètat des personnes qui parait inconciliable en plus d'un 
point avec la souveraineté particulière au Saint-Père et 
nécessaire à la chrétienté, i^rn rez-vous que le Code Na- 
poléon^tait romain avant d èlre irançais?... » Ainsi, le 
jurisconsulte bonune d'Ëtat pressentait la puissante réfu- 
tation qui devait être fiiîle de nos^ jours de cette banale 
utopie'. Quant à M. de Faliou\,il devait nécessairement 
en penser au m<Mn8 autant que M. Barrot sur ce point 
qtécial, et ne pouvait, en outre, que réprouver, en tlièse 
générale, le projet peu filial de présenter au Pape des 
sommations respectueuses dans le Moniteur. Partant le 
soir même pour les eaux, il s'était fait répéter, avant de 
quitter le conseil, Passurance que cette lettre n'était en 
aucuii cas dcsliuée à ia publicité, et n'avait voiilu y voir, 
comme tous ses collègues, qu'une salisiâclion accordée 
aux sentiments connus du Prince-Président. 

Réduite à cette signification, la lettre à Edgard Ney, 
pour lui donner le nom qu elle gardera dans l lusloirc, 
n'était ni un scandale ni même une innovation par trop 

* Voir la itmièm partie du beau livre de U, Sauset, intitiil : Rome 
demU^Ewopet dans lequel la pefitique el le |Mdaii eut receono ^«nent 
ondelewtoiallni. 



téméraire; eile ne Msait, après tout, que répél^ ea ie> 
etagéranl tes prétonlSom et leéioaiitenoeB^e tm agMI» 
politiques h GtiMê. Dans le IMmie elle dépessAll; il m 

vrai, le conseil pour atteindre h l'cTigcnce ; mais le 
silence devait tout couvrir, et c'est surtout eu dipleiAatie 
qu'il est m! de dira que le papier soillfit» tout* Ei ja» 

mais on venait à réaliser pour tons les États ce que 

■ 

Ton a fait si heureusement pour la République de W 
niw, et q«e les eoinrespoiidaïuies seârMs des ambÉSiQ^ 
deurs flissent produites an grand jour, la letire dti 

18 août prendrait, on peut Tafffirmer, un i-ang des plus 
humbles dans cette exhibition. Elle ne disait absolument 
rien de nouveau ét n'indiquait aucun mofen de së iWer 
d'une question dont elle compliquait à plaisir les em- 
barras. La publicité seule allait Itiî donner, avec l'im- 
portance du nom qui l'avait lâgnée» la portée d'an acte 
politique. 

Maintenant etail-il présumahlc que ce document, sf 
visiblement destiné à faire du bruit, n'avait été rédigé que 
pour passer de la poche discrète d'un aide de camp dan» 
les archives dé la léfralion française à Rome? Pour qui, 
en vérité, aurait-il éléé<,rit? Serait -ce pour le destinataire 
dont il a gardé le nomf Mais M. Ney n'avait nul besoin 
de connaître tâ pensée du èhef de fÊtat sur le gouverne- 
ment des cardinaux; il n'alUit pas à un con^Tès, il n'es- 
tait pas un diplomate : il était tout simplement un aide 
de camp portant des dépêches, fitail-oe pour le Pape? 
Mais on savait trop qu'il ne pourrait qu'en être froissé et 
par le fond el par la torme. Ëtail-ce, comme on l'avait 
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pi;6taiMlii, fNNir lefMr»!' en chef «(• 119e ctogéft d'af^ 
faim? Mais è quoiiboadans lenrs^ipaiiis ce doeument de 

plus, nwà olïiciel^ coiile^tablo, personnel, et où d ai!- 
iopr» iH I avail'UMU' «u» tant à reiiaiidier ai «i«n à ap* 

Mais il s'en fallait qu'il en fât du puMic comme des di- 
plomates, et c était bien à iui, comme le piouva la con- 
difiU de. M. Nef à Rom^, qfM la lettre était adressée. U 
publie, liiit ne»mtit rie& de k ^tteationonomaine, ainon 
qu'un Pape libéral et clément avait été chassé de son pa- 
la^ par dos Ju>rdes criminelles, et que l'armée fmnçaise 
devaM t'y wffmotJâh^ et clément comme il en était 
aortî. Que Pie IX ae fût prêté trap oomptaisamment au 
noble désir de voir toul le monde heureux autoui de lui, 
qii'il fût sacUD et peut-être nécessaire de profiter d'une ia< 
mcutablé etpénence pow mtieiodre d'imprudentes 
concessions, c'est ce que pensaient quelques bons esprits, 
niais ce qu on eût tente vainement de persuader au grand 
nombre. L'opimon fiwncaiipy entend q}ie l'on fiissejtoii' 
jours large mesure de droila et de libertés aux peuples 
dont elle épouse la cause. Elle n'est pas, cela est vrai, 
sans avoir consenti pour elle-môme à de regrettables 
rédufijtioQS, mais elle est intraitabley s'il s'agit de quel- 
que voisin opprimé. Au rebours du préce](>t(5 égoïste sur 
'la cbarilé bien ordonuée» nous taisons volontiers com- 
mencer nolie liborté par les antrea, allant nous battre 
pour la république en Amérique avant de la rapporter 
chez nous, et fondant des gouvernements constitutionnels 
jKudelédenos frontières pendant que no¥snoMS tm^Or 
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tons en deçà d'un régime moiiis afaaeè. On n'est pas ita- 
{Hinteent le peuple de 89, un peuple de philoeophes et 

de soldats! Rien d'humain ne nous semble étian^er, 
sinon parfois nos propres aûaircs. Le monde est le client 
de notre Révolution; elle plaide et gagna pour lui iei 
causes qu'elle a tour à tour gagnées et perdues pour nous. 
Toute atteinte portée, n'importe où, à certains principes 
dont elle vit, à Tégalitè démocratique tout d'abord, lui 
semble une intolérable provocation. Le mot d'ancien ré- 
gime lui est naïvement odieux ; la prtKlominance, sui un 
point que-lconciue du globe, d'une noblesse ou d un clergé, 
Teiaspére et lui mettrait volontiers les armes à la main. 
Qu'on veuille bien y prendre garde, ce que le vulgaire re^ 
proche implaLablemont ù rAngleteire, ce n'est ni sa 
liberté ni sa puissance, ni sa politique dominatrice, ni 
son industrie conquérante ; c'est tout d'abord d'avoir 
gardé du moyen âge un corps privilégié qu'on appelle l'a- 
ristocralie. £t contre le gouvernement du Pape, tous les 
griefe ne se résunient*ils pas dans un seul, l'existence 
d'une caste privilégiée, d'un clergé qui se mèts d'admi- 
• nistralion et de politique? 

Concluons donc, sans trop de témérité, que si le pou- 
voir temporel des Papes est encore populaire en France, 
c'est peut-âre parce qu'il rappelle au monde Charlemagne 
et les glorieuses traditions des iarge:)Ses de nos ancu^ns 
rois, mais ce n'est pas è coup sûr pour lui-ménie. il n'est 
pas de nation qui se soil armée plus souvent pour la dé- 
fense du Saint-Siépe, et il n'en est pas non plus que les 
déclamations contre les empiétements du clergé trouve 
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pkis eréèdleei plus prompte à toutes les violences. En af- 
firmant que la loi est athée et doit l'élrc, on a révolté le 
sentiment modéré de noire temps; mais celui qui a dit 
plus sensènenl : La loi esl lOqnê et daU le retter^ a 
parlé le wsi fiwaçds do dix-nenviètne si^le. 

Cette confession du siècle, dont assurément l'auteur de 
la leUre à Ëdgard ti&f avait entendu quelque chose, ne 
serait pas complète si nous n'ajoutions que Vidée de Tin- 
dépendance nécessaire de la Papauté est loin d'être arri- 
vée chez nous à la rigueur d'une règle sans exception, 
indépendante de i'Ëmpire au moyen âge, indépendante 
de l'Espagne an seisième siècle, indépendante de l'Autri- 
che dans le liùlre, cela va sans dire, nous l'avons voulu 
et nous le voudrions encore au prix des plus longues 
guerres; mais, indép^dante de la France elle-même, on 
semble ne pas en apercevoir la convenance. Nous avons 
toiiyours été Guelfes en Italie, mais à condition d'y rem- 
placer les Gibelins. « C6mme Français, disait un orateur 
cattielique^ rappelant le8.scènes de Fontainebleau entre un 
vieux moine prisonnier et le maître du monde, je me sens 
obligé à beaucoup d'indulgence! » Cette naïve indulgence 
va, sans qu'on daigne le remarquer, jusqu'é la complicité. 
Depuis les brutalités de Nogaret jusqu'aux bravades du 
marquis de Lavardin, le préjuge national ne s est jamais 
lassé de donner raison au pouvoir laïque contre le pouvoir 
olérieal, et nos historiens de prendre parti pour nos rois 
contre les Papes. Il a fallu que Pie VU fût persécuté dans 

* V. Graoier de GmigiiBc, rapportêur du pn^et d'tdreMeponrtSSt. 
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9a pemnoe, il a fallu levoir« au jandenwiadfla mkurn de 
95, passer «ir noa grand» ebemina-aMiiné les g«iH 

darmes de l'Empercui , pour que la pitié publique se soit 
rangée 4&aoi\,aiH^ Itmm nefuMla ^ tmmftaiÊêaÊéà^ 
on le sait, p^.iidbitlarlea pdwlaliantjnlié^ ileeml- 
1er toutes les lèvres qui auraient du parler ! D'instinct et . 
da tradition, la France est portée à ci'oirû4|u fiUe doit da* 
miner k Rome. Quai d'étettOMl ei, m yauteat fÊm y 
piéteadre par Tinihiaiica, depuis qu'alla s'appella keM» 
volution, elle a tenté plusieurs fois d'y atteindre pai la 
force? Le pouvoir temporel dee Papes asi ai liiâa aoo 
ottwage, qtt'eik J^Wmmit aolaaliam aomaa mÉanlla 

droit de reprendre ce qu elle a concédé. On cite toujours^ 
et l'on d oit lever en le lisant, le dtcict de SdueobruiM^ 
par lei|aaâ Napoléon .leviMl; « eur.la d<iiHdiiMa,da mm^nér 
déaenaur CharleaMgiia* » Um^ maina d*im riftob et 4mm 

avant, raînluissadtnjr île Louis \ï\ ne reprochail-il pas à 
Inuocenl Xi, q«à séiaii permis de réduire les £ranctiisai^ 
alorbitanlae du- ^vartier de Tambanada hên^àm k 
Rome, « son mgr&HMe enven la mêkm èê Fratwe , è kt- 
qmlle le Pofte est redevable delà plus cûtmédraùie partie 
' de sa f n m daàr iem§onUtM » , . 

Ûo aaHd'aUkjaraMceadisposiUoas dè î'aipril traUik 
risquaient de troiivei la moindre contiadieLioii dans les 
sentiments du iVincchPiMdaBt. bailaâire contre le gou- 
Yarnamenl des aardînaiiit an mêi^e tmpa quVdIa flattait 
une des secrèlea fiùUemttdii pays où U eiar«ail iwem- 

4 

* Prolesbitioii àa mirquM de Lanrdin conirc I* Intllc «le Se Ssinlelf l« 
Pa|ic IiMOcenl XI. 
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m«ii08Miii d'auAonlÀ, rèpomhît aux phi» anlents sou- 
wskB 4e S I iriinesst. Il n'en Ihut pas davantage pour 
eift^Her tout à In fois fju'ellc ait été écrite et qu'elle ait 
été publiée. Si ^Boib avions à.délmiyineraon^cirâGlèrete 
pioaaalllaiil, «mw» diiiaiia' ifm -ifea n'y minquaK lia op 
qui est fmrfaitenient inutile dans un mi documetii diplu- 
valique et paiiartement à sa place dans une ppoolaafia^ 
Ikm. -« Qn^viodrak, ^mMkyàmmt pniir base à la 
rentrée du Pape la proscripto el la tyfannie : Wtea de 
ma pari au génëi^l Rostolaii iju il ne doit pas permettre 
i'4MnbM du drapeau uicolare ' on «emmelie^auan» 
aale ^i poîaBtt dénAmr le wnMn de. noire jpler'' 
venlkm.j. Jlai été personnellement blessé, en lisant la 
prodemaiion des trois cardinaux, de voir qu'ik n'avaient 
pas nièBB6 fidt mention du uoaa de la Fraoee ni. de» 
soo4iF8iioas de^ nw braves aoidnta. Taule insulte Mo, 
à notre dnpeau ou à noUo uniforme me \a droil au 
cflMir, ot je vous prie de bien faire savoir ^ si la 1- rance 
ne ^mà pas ses aerdees, elle euge au mains qu'on lui 
sache gvé deses saciifloes et de son abnégation* Lorsipie 
nos années tiient le tour de l'Europe, elles laissèrcut par- 
tout, nomme trace de leur passage, la destruction de» 
abuade InfMalMé et les geraneade la liberté. Il ne sera 
pas dit qu'en 4849, une armée française ail pu agir dans 
un autre sens et amener d'autres résultats. » 

Puis, réaumani les eepdltions de la rentrée du Fiipe 
dam une adroite énumèration qia ne faussait en dehors m 
un sentiment généreux ni une prévention inalhein*euse, 
le Prince^Président demandait ramnistie, la sécularisa*- 
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lion de l'adinmistration, le Code Napoléon, un gotneme- 

ment libéral. 

A peine arrivé à Rome, le lieutenanl < olonel Edgai'd 
Ney allait lire celte lettre au général Rostolan, et lui de^ 
mandait de la mettre h Tordre du jour de Tarmèe. On 
devine rétonnement du nouveau commandant en chef. 
Aux prises avec une situation qui aurait embarrassé 
plus d*un diplomate, il se fia hardiment aux inspiTation« 
de sa conscience, et répondit qu'il ne consentirait jamais 
*à ruiner de ses mains 1 œuvre achevée par notre armée en 
deux mots de travaux et d'héroïsme* Connaissant à fond 
, la ^lle où il commandait depuis le 5 juillet, H ne pouvait 
douter uik instant que la publication de la lettre de Louis- 
Napoléon ne fùl destinée, contre le gré de son auteur, à 
tourner au triomphe de nos ennemis et à rhumiliation 
de notre autorité. Signée du Président seul, elle ne lui 
pai'aissail d ailleurs revêtue d'aucun caractère conslitu- 
tîonnel, et n'engageait pas le ministère, qui, dès lors, 
resterait libre de la désavouer. On s'exposait ainsi, sans 
la moindre urj^enco et sans le plus léger pi ofil, à diviser le 
gouvernement, qui, devant l'étranger surtout, doit tou- 
jours se montrer uni. Le général consentait donc à rece- 
voir, à titre confidentiel, cette importante communica- 
tion, prêt à en tenir compte respectueuscinent, comme 
de l'opinion du premier magistral de la République, 
mab il refusait absolument d*en laisser rien connaître à 
l'armée ni aux Homains. 

L'aide de camp, moins préoccupé de peser la valeur 
des graves raisons qu'on lui opposait que d'exécuter une 
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couftigody ne déguisa pas qu'il avait ordre d'obtenir Tin- 
sertion dé œ doenment dans Je journal officiel de Rome» 
et remit au généralune seconde lettre du Président, qui 
contirmait à la fois le coulenu de la première et l'injono 
Uon transmise par M. Ney de la rendre publique. M. de 
Roatolan s'obetina nûbkment dans son refus; ce n'était 
pas, suivant lui, la peine d'avoir chassé Garibaldi pour 
repcendre nous-mêmes sou (euvre et relever ce que 
noua avions abattu. L'insblance de M. Ney s'étant pro- 
duite alors en termes plus ytk, le général dut lui rappeler 
que jiersonoe n'avait le droit de parler devant lui sur le 
ton de la roenaee, et qu'il le ferait arrêter, si, malgré 
sa défense, la pièce dont il était porteur venait à être 
imprimée dans le rayon de son commandement. l*eu de 
Jours après, l'envoyé du prince Louis-Napoléon étant 
veparli, Ut lettre» qui avait circulé à Rome en copies 
mamncrites, y était répandue & profusion dans le Mont- 
teur toscan, 

£n mtee temps» une dépêche télégraphique» partie de 
Plaris le 6 septembre et provoquée par le rapport de M. Ney 

sur son entrevue avec le ^ciicial de Roslolaii, signifiait à 
ce générai que le ministère désirait, comme le Président, 
la pubtication de cette pièce à Rome. Ne mettant pas en 
doute que ce désir ne iiit immédiatement obéi, le gou- 
vernement insérait la lettre désormais historique au Moni- 
teur du lendemain '. Les catholiques» qui en étaient restés 
aux déclarations faites au nonce parie candidat à la prési- 

* SfMitMomttMT du 1 «^(«mbre 1S4S. 
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«leHce, lurent conslei nés et refusèrent (ic croire au Icp 
«MMgnage delÉfiniUaoffiGieUa. Unoa te» d» leimjoiiiw 
lAux oflèmt o tpw id mt slf^fMlBr fammde raigteimpérlftl 
sous cet acte d audacieuse uàtinlive. Mais/ sauf quelques . 
ImumAm réserves âe déianœ, l'aoctooMAion ftit uaaatme 
<4iii8 les paoptis rèvttlotMNUNinB. Toui, dipoislefiaeiii- 
listes, encore frémissants des proscriptions du i5 juin, 
j«0qu-aux purs républicains de févrtery^ avaient sur le 
wirk déreMtedo iO déwmknj se MonCrèie»t éigpoié» 
mottt fcrdotmer el & tout ficfOMlIre m pevNÂr, pourra 
qu'il consenlit à leur sacrifier rétablissement temporel 
derÉglise. Grave révéiaiion, qui ne- éevait pas servir 
é"9mtÛÊÊ&mmA «iffimià ceui qu'elle aoMçaik I 

Éloigné de Paris pendant que tous ces événemate 
liaient de se passer, M. de Falloux se hâta d'y revenir 
ainsiliùiqiie leifoiMlMirdii 7 hii euteppoitè k fiuaeitse 
Mre. R ep uèa c n te nt f lue sfiéeialeiiieiil dans le câlimt les 
intérêts cuLhuiiques, il était, on peul le dire, atteint per- 
sonnellemeat par cet édat inattendu. AUsenl, mais avec 
la prmnesseqoB la pièce, dont il atail m eonneissaïKe 
avafii son départ, reslerait secrète, il avait en <iotre <Ie 
droit de se dire trompé. Le soir même de son l'etour à 
Parisy et sans avoir eherché à joiiidre aucun ^ ees aoUè> 
gttta du mimstèfe, disperaèi à la campagne dans cette 
saison, M. de Falloux se présentait à l'Elysée. I.c Prince- 
Président, bien que reutié taid avec des iavités et sur le 
petni de passer à tuMe, voulut recevoir 4e suite son 
ministre. La conférence fut longue. Que s'y pa$sa*t-il? 
Nous n'avons le droit de savoir qu une chose, c est que 
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M* àù iiattoHXyiqui avait oommeneè par déposer sa dé- 
HiiMiaii enlrt lea nurina dhi prlfiee^ B*en aortit cju après 

avoir rédigé, d'accord avec le jn iiue lui-iuômc, une note 
4|tii parut dans le Momtmr du lendemain. Cette note était 
d*mlaDt plus néteaniraf ^u'apcèa la puMieatioil <le la 
lettre k Ëdgard Ney, une teille mimilérlélle s'était cru 
autorisée à aiiirmer que tous les membres du cabinet, 
flaea eaeapier otlm qm^tanait le portefeuille de l'inatnic- 
tîaii fNiU^ue et éeaculleay ««aient pletnenent adliéré à 
ce document. La recUtication du journal officiel était 
oonçue en ces termes : « La note publiée dans la PtHrie 
a'e paa éUtoommvm^néè à M. de Falloox ; il n'eut pu en 
auteriser lea ternies. La oeniBnnncatien de la lettre du 
Pr^idenl aele purement oflicieuse et excluait toute idée 
depublioité*. > 

Gadéaveaai expiiote» arrêté entre le miniftire et Fan- 
(eur delà lettre, aurait pu, ass«re-t-on, être envoyé au Mo- 
nUmr en termes encore plus formels. Après avoir insisté 
longtemjlia, en eiïet, pour que la démission de M. de Fal* 
loox rdt retirée, lePrésidettt lut anrait spontanément of- 
fert un projet de n dacùoii qui lui duiuiait, au détriment 
de la pièce insérée au journal olTiciel du 7, la satisfaction 
la plus entière et la plus inattendue. Mais le ministre ca- 
tholique jugea que celle qu'il avait obtenue suffisait aux 
intérêts qu il avait à cœur de détendre. Du moment où il 
consentait à ne pas entraîner par sa retraite la dissolution 
d*uD cabinet qu'il croyait nèoeesatre au maintien du bon 
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accord entre la majonté et le Président, il devait veillei 
à ne rien laisser passer de ce qui aurait rendu plus diffi- 
cile, et probablement impossible, la durée de ce mémo 

cabinet. 

La note du 10 septembre eut, d'ailleurs, un vrai suc* 
oès de scandale dans les journaux qui avaient conseillé ou 

applaudi la politique de Ja lettre. Cette scène entre le Pré- 
sident et Pun de ses ministres, diversement racontée le 
lendemain, fournit le texte aux plus audacieuses attaques 
contre le caractère de celui qui semblait avoir consenti è 
renier ses actes'. Louis Napoléon fut haloué par œux qui 
le vantaient la veille, pour s'être, disait-on, laissé impo- 
ser une rétractation par le représentant du parti reli- 
gieux. Les* journaux graves comme les journaux pour 

* Le VolÎMMf du 13 Mptambre, entre autres* se pbiitit I dter VVnim 

qui louail l'espril conciliateur, l'caprit de bonne et cordiale entente que k* 
Président de la népiiMique avait apjjort'v d:(n«. la solution d»- cet incident; 
puis VUnivers, qui montrait M. de I-aiioux entre M. Tlncrs et M. I,oui» 
Bonapute, ageoouilMi uwe lea deia, et te prâuit de reprendre à tout 
prix eeltfl fatale démiasion ; puis VAmi 4e kl ReHghitt prélendstt quil 
ne Hâterait de cet incident qu'un s<^vcro averliaseinfnt pour le Pltésideiil 
de la République. Après quoi, le National ajouiail pour son roinpie: t M. le 
F'r.'«tf!eiil de la République, s il s'actoinmode de ce langage plus qii*' |h»- 
rem^toire; .^'il accepte ces leçoni», ces châtiments publics, ces nasardesà 
lui deoaées, en place publique, par une poignée de sacriileiBs, «si deiid d'un 
meilleur naturel que la plupart des heoimes; son esprit ceoeUiate«r est au- 
dessus de tout élo|^, ei II ne manque i tant de Tertns qu'on sent mérite^ 
celui delà Traisembl^tnct». » 

Puis, passant aux niLii lirPS du cabinet qui avaient inspiré le ctimmuniqui' 
de la Pair te, ei &ur qui, selon lui, retombait la note du Uoniteur, le journal 
radical leur disait : c Hailre du leirsb, V. de Falloax n j suj>pi^ leift pas 
longtemps des «ellègnes iMommodes, auxquels il a donné ^exemple d'une vo- 
lonté Terme, et qui n'ont pas su comprendre ce qu'un homme d'Étal gagne à st^ 
montrer résolu, a Nous pourrions multiplier les citations de cette forceiUisU 
nous pi^fôrons renvo|er curieux aux journaux de cette époque- 
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rire se lifrèrent à un véritable assaut d'învectîves et 

d impertinences contre le chef du pouvoir exécutii. S'il 
avait iailu juger par la violence de ces déclamations de 
Timportance de la concession accordée à M. de Falloux, 
on nuiiiil croire que la cause de i'£|^Use venait de 
i'ciiipurter quelque viclou'e décisive. 

Telles qu*^e$ étaient, ces paroles, les premières que le 
gouvernement eût prononcées depuis la publication de 
la ieilre au Momicur, signifiaient tout, ou uioins qu'on 
regrettait que celte publication eût été faite. Dès lors, il 
était naturel de penser que le programme, qui avait rallié 
dès le premier jour de si inquiétantes adhésions, allait 
être iui-nième abandonné. « M. de Falloux rentrant 
trésiionorablement au ministère, avait dil fort sensément 
ri/nwm, la lettre du 18 août est purement et simple- 
ment retirée. » En dépit des provocations incessantes de 
la presse opposante, qui cherchait à foitiettter des divi- 
sions dans les rangs du ministère, on se hâta de convenir 
qu'il ne serait plus question de cette malheureuse 
affaire jusqu'à la rentrée de la Législative, qui était d'ail- 
leurs très*procbaine» 

U parait certain, cependant, que les insistances eonti- 
miérent auprès du général en chef de l'armée expédi- 
tionnaire pour que la lettre reçût ù liome la consécra- 
tion ofBcielle qu'elle avait reçue à Paris. Mais l'obstiné 
Rostolan, comme l'appelle H. Perrens S opposa fort 
adroitement le Uonïiewt du 10 au Uonxiew du 7, et le 

• Deux am de révoiutwu eu Ualie. 

St 
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Journal de Home resla fermé n ce dangereux docuroent. 
Ce fut lÂ^qu'on nous permette de le rappeler, un immense 
service rendu par la fermeté d*on vieux soldai à la cause 
de l'ordrp de la paix mirop^ennc. ï.a commission 
gouvcrnemciilule se préparait à sortir de Rome avec tous 
les fonctionnaires pontificaux» aussitôt que cet Mmahm 
du gouTemcment français aurait été publié par rautorité * 
militaire^ Dès lors la France y restait seule conlre le gré 
du Pape, dont elle usurpait les pouvoirs, contre le gré de 
la conférence de Gaéte; avec laqueHe elle rompait ouver» 
teiiieiit. M. (Ir (-01 celles n'avait pas laissé ignorer, en ou- 
tre, au général Hoslolauque les divers représcîilanls de 
l'Ëoi^pc, résidant auprès de la cour de Naples, Mé- 
matënt, comme ceux de Oaëte, nos exigences publique- 
ment formulées, et s'apprélaicnl à nous demander compte 
de notàie présence dans la capitale des États de TÉgliae, 
si nous fordoos le gouvernement de Piê IX é s'en éloi- 

. ;;ner. L'Europe, en cITel, était armée contre nous des eii- 
j^geinents que nous avions pris au moment du dépari de 
Texpédition. « Notre intention, écrivait M. Drouyn de 
IJmvs, le i7 avril, dans une circulaire adressée à tous tes 
agents de la République, n'a été ni d'imposer au peuple 
romain un système d*admiâistration que sa libre volonté 
aurait repoussé, ni de contraindre le Pape, lorsqu'il sera 
rappelé à l exercice de son pouvoir, à adopter tel ou tel 
système de gouvernement. » 

Ainsi, pour imposer' au SaintrPère la lettre à Ëdgard 
Ney, il ne s*agi!«ait de rien moins que de risquer la 
guerre. Et quelle guerre! la guerre, contre le Pape que 
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nous vendons de rêlablir, et pour lu rcvolulion que ru>U5> 
vcuious (ie vaiiiCi'e.iLa guerre uuu-^HiltMiieiil ^ans luyiiis^ 
9«ns alliés^ car pemune a>ûi pris parii pour nous 
en me cause si peu ralaonnable, et dans un moment où 
le contiiieiiL rcmcllait à peine des ébrauleiuents de 
' 1 L' Amlelerre» 9ur gui $^il«,noiis aurions pu ionàer 
quelque espoir, A*avatt-eUe pas demandé la première que 
notre occupation do Rome cld uu porl de plus sui- la Mé- 
<titerraHùc, lût iipiitce au temps le plus court? IMulùlque 
de pcendreja reipopaabiUté, d une ai folie aventure^ le 
général de Rostolan offrit sa déinîssioii, qui ne fut pas 
plus acceptée (jue ne I avait été celle de M. de Falloux. 
}a leitre de refus de i'iioiiorablc président du conseil 
4lonnatt même la plus entière approbation k la ^^udente 
feimetédoni le général avait fait preuve jusque-là, et l'en- 
gagieaii à y persévéïTerp Kare et lieureux exemple d mUé- 
peadanœ cinle.ctias un soldai juatitié par le gouveme- 
meiit auquel il a résisté 1 Mais le chef de notre armée de 
Home comprciiaiil, cumine il Tavouait militairement dans 
•sa réponse à M. JUarrot, que les auiùiiaires de la nouvelle 
polilique seraient les ennemis mêmes qu'il venait de 
dompter, et, se sentant incapable de plier sa conscience 
il de paieilles conlradictious, crut deyuir iiibtbter pour 
qu'il lui liU don^é un succetteur \ 

Si' le' général de Rostolan avait &{ à justi^ sa con- 
duite devant ces fanaliques de l'obéissance passive qui 
ci-oieni tout naturel d'éioufter k consciençe du soldat 

* Voir MtU leUrel U fin du voloinê. 
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sous le conHiiaiulciiicnt, parce qu'ils n'onl eu auc une 
peine à faire taire la leur devanl le^ peri:>pecù\es de i am- 
biUoiiy U aurait pu leur rappeler une curieuse décision 
doctrinale sur ce difficile suj « t , donnée par un homme qui 
ne passait pas pour sacrilicr trop facilement les droits de 
rautorilè. « Si l^apoléon, disent les Mémoires de Sainte- 
Héline^ à propos de son refus d'eiécuter les plana du 
Directuiie dans la première campa^'iie d'Italie, edi mis 
à exécution l'ordre de son gouvernement, il se lût 
porté sur Borne et Naples avec vingt mille liomnu», 
laissant le reste de Tarmée sous Mantoue, aux ordres 
de Kelleruiaiui. L lia lie et l'année eussent été per- 
dues : U H'eùi faU qu'obéir à dcê ordres supérieurs, sans 
d&iU0^ inais U n*en eût pis moins été eoupaèle* Un gé* 
néral eu chef n'est pas à couvert par les ordres d'un 
ministre ou d'un prince éloigné du diamp d'opéra- 
tions et oonnaissanl mal ou në connaissant pas du tout 
le dernier état des choses : 1* Tout général en chef 
qui se charge d'exécuter un plan (ju'il trouve juauvais ou 
désastreux est criminel : il doit représenter, insister pour 
qu'il soit changé; enfin, donner sa démission plutôt que 
d'être rinstrument de la ruine des siens. ^ Tout général 
en chef qui, en conséquence d'ordres supérieurs, livi-e 
ttoe bataille ayant la certitude de la perdre est égale- 
ment crimioel* 3' Un général en chef est le premier of- 
ficier de lu hiérardiie militaire, l.c ministre, le prince 
donnent des insli uctions auxquelles il doit se conformer^ ' 
en son âme et consdenoe ; mai» ces inatruetiona oc sont 
janmis des ordres militaires, et n'exigent pas une obéis^ 
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sance pussive. 4* Un ordre militaire même n'exige une 
obéissance passive que lorsqu'il est donné par un supé- 
rieur qui^ se Irouvant présent au moment où il le donne, 
a connaissance de l'état des choses, peut écouter les ob- 
jections et donner les explications à celui qui doit exécu- 
ter l'ordre » 

S nous n'avions pas beaucoup à nous louerdu premier 
effet produit à Paris et à Rome par cet essai de correspon- 
dance enlre le I^iésidenl el l uu de ses uides de cannp, il y 
avait lieu de déplorer vivement l'impression qu elle pro- 
duisit à Gaéte. On se rappelle peut-être que la nouvelle 
de notre débarquement à Timproviste, à Givifa-Vecchia, 
avait alarmé quelques nieruirues; l'arrivée du Monitenr 
toucan, qui portait la fameuse lettre, fut une révélation 
pleine d'épouvante. Tous les souvenirs de 1831 , que M. de 
Corcelles avait eu à constater, sinon à combattre, lors- 
que Louis-Napoléon n'était encore que candidat ii la Pié- 
sidence, firent irruption dans la politique» ceux qui n'a- 
vaient cessé d^écarter les conseils de nos diplomates,'de 
suspecter la loynuté de nos intentions, d'accuser tour à 
tour notre silence et nos paroles» ceux-là triomphèrent 
sans retenue. C'était pour eux chose démontrée que l'an- 
cien insurgé des Roniagnes allait reprendre l'œuvre de 
prédilection d(^ sa iamiile, qui était de renverser le pou- 
voir temporel du Saint-Siège. Seulement» tandis que son 
cousin» le prince de Ganino, n'avait pu mettre en ligne 

' lUmâmpmumbtk nMn ie Firme* ammUrigm ie liapoléon, 
éirit$ èSâM^SéUne êêëi êa iktée par U*9Mmm^m pÊrtêgém 
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contre la papauté qu*aiie poignée d'avénturien, 'k new- 
\el ennemi du Pape Aspbsait de l'un des premiers goU^ 

vernenienU cl île la pi«*iniric armre du monde. KfTraW* 
de sentir sur aa couronne la main de celui qui venait de Ifr 
lui remettre sur le iW»nt/Ple H it à-rantem'de la lettre- 
du 18 août rafTront de le fuir plus loin qu'il n'jJvBÎt' 
fui les éineuliers du 16 novembre. Au lieu de venir 
à Castcl-GandolphOy comme il Twait offert de latHpDftnf 
au général Oudifiot, il partit pour Naples et de -là-fmir 
Porlici*. Son cntouragfe ne cachait pas qu< U^Seint-Pèiie 
irait jusqu'en Amérique, où l'attendaient les souv(rnir5> 
, d'une mission jadis glorieusement vempHè, plfUAt que 
de garder une lâche sur sa dignité, un soupçon sirreon 
îndépcnflafîce. Un Motu proprîoy annoncé et prêt à paraî- 
tre, fut retiré. Sans les instantes supplicatîona de ni» 
diplomates, il en eût été de ce manifeste comme dè«elui 
* qu'on avnit lu, puis ajourné deux mois avant, quand ou 
avait vu que nos pi^euiiéres paroles k Civita-Vocchia n'é- 
taient pas pour reconnaître Pîe iX. 11 ne Mini rien 
moins que le légitime crédit acqufs par MM. de RayneVat 
et de Corcclles sur leurs collègues des c(niférences,et l'af- 
fection du Saint-Pére qu'ils aTaient sa mériter, pooroon- 
tre-lialanoer les' fitehenses teildatioeB de'leurgoatertie-' 
ment. Ces dévoués serviteurs de la France et de 1 Église. 

m 

« * L'efTet de It' Itltre de Loui» Nnpoicon sur le l'upe* dit tm bistoricti 

rfv-olulioimaire qnc nou< nvon$ ptiisietirs ^ui^ liu', fut dr te |»ci*3Ua<ler qa'il 
ii'i'l.iit |i;it* besoin d'une ri'vnlulinn )t"tir qnt^ si personne cl M lil»< rt'' fnssenl 
compromises. U « «p(4auiiil lorl d avoir liilUVé son ruloiir, ci, au iicu de se 
iiwdnà C Mtel C m u itàlb K il pirpnm i tmtrt le tm rerdUwnfl è fi^j^et. ». 
{IKego Swie, l. Il, p. OM.) 
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1k9fd .valoir, à i!ariici comme à Gaête, le» raisons qui mi- 
lilaicnl' pour la promple dèCnîtivo organisation du 

pouvoir dans un pays qui n'avait échappô aux sôvicos de 
l'anarchie que pour tomber i»ous maloilruils essais 
•d'uiie aitmmiaMcation.pravjaoire* l\fk montrèrent la note 
'insérée au Mmitleii; par M. de Falloux comme le retroil 
4énoiljfd€ ht lultii), et répondirent d uiileur.s que jamais 
l'Aa^emblée lôs:iMaiive n'éponsoiiiit une. telle politique. 

C'éjUnt bien Jà, an effet» tout 1 espoir de Ke IX : le 
maintien aux affaires d'un ministre dévoué de coeur 
intércl^ de l'£iglise, les bonnes dispositions, déjà 
•éprauvé^ de la • m9tiont,é législative,- les sentiments 
conmia de lOf* Thiers et Molé, ses deux chefs les plu6 
coiisidôrables, sur la question roinaïuf, ylli aient de rassu- 
4'antas ^anuUias à la conscience alarmée du Pontifeu Seii* 
leniBQl, àieonnéderquel^iie eliosei illiiUait se hâter, car 
b Législative allait reprendre sa session, et Ton ne vou* 
lait pas se présenter devant elle les mains vides. 

Le 10 a^plambrey le Pape .reiqettaii à M. ,de Corceika, ' 
qui partit iBwnèdîaleBBent pouf Itome^ un. pli à Tadresse 
des lioi.s uiidinaux : c'était le Molu \ir(>in w. Dès le 20, il 
était aftiché sur les mursdela-viUc étfirneUe. Un trait si- 
gniiicalifaanflraà déivioiilw oi^mbiea la cour pontificale 
était préoccupée de paraître ne rièn oéder & la contrainte, 
(lomme on avait encore reçu le 1 5 une lettre qui deman- 
dait- la publication officielle de la lettre, le manifiMte 
d« Pape, au Ueu depavier sa mie dala d« iO, parut 

sous la (l;it(' tlii \ 

Le Motti proprio était le couronnement des longs, ira- 
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ymxt de la conférence de QMt. Outerle le 91 mart^rè* 

cèdent, elle s'Mail fermée le jour du départ du Pa|K. pour 
Portici .* elle avait donc duré quatre mois pleins. On peut 
distinguer plusieare périodes dans ^aelion diploonaUque 
que nous n'avions eeasé d'eieroer auprès du Saint-Père 
depuis le jour où il quittait Rome, suivi de près par le 
dttcdliaroourU Jusqu'à Novare, nous aviona feim -pour - 
le Statut du 14 mars 1848, c'est-à-dire pour le régime 
parlementa li e apjjliquc aux États de l'Église. Après le 
désastre follement provoqué du 25 mars, quand T Italie, 
' un moment relevée, ftit abattue de nouveau aux pieds de 
r Autriche, nous crûmes devmr nous borner à demander 
un régime iiUei aiediaire entre le Statut de 1848 et la 
Consulte de 1847. Mais la France seule songeait à 
stipuler des libertés politiques pour les Bomains. à 
mesure que sa situation devenait meilleure en Hongrie, 
TAutriche, qui s'était bornée dabord à iic pas ap- 
puyer nos prétentions, ae pronoagait plus nettament 
contre elles. Ralliée d'avance à nos désirs de léiM^ 
mes administratives, qui ne trouvaient pas toujours un 
aussi bon accueil auprès des représentants de r£spagne 
et de Napks, pensant avec nous que les ressources finan- 
cières des États romains pouvaient être plus utilement 
employées, l' organisation militaire autrement conçue, Je 
système judiciaire moins compliqué, lea frandrises nom» 
dpales agrandies, elle ne voulait pas entendre parler 
d'une chambre des députés à Uomc comme il y en avait 
une à Turin. 

Quant au Saint-Pére» il parait certain que, pendant 
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le^ premien terni» de son s^eur à Gaête, îl considérait 

le Statul comme devant rester la loi de 1 liât : « Sans 
déro^r en tien am iastUutwits que nous nvons créées ^ 
4Uaw(»il.eiieore daoe sa protestation da 17 décembre 1948, 
nous mus eu soin de domer temporairement k nos 
ÉUtause représentation gouvernementale légitime. »Mai$ 
dtt jour OH toent proclamées dans le même décret la Ré* 
publique et la déchéance de la papauté temporelle % 
Pie IX, considérant sans doute que l:i Constituante ro- 
maine l'avait déiié de l'observation du Statut en s'en 
affinuieiussaBi k première, reprit définitivement une con* 
cearion dont on ne se contentait plus. En outre, la con* 
science tix)ubiée du Poutilë lui reprochait, disait-on, ce 
vote sacrilège comme une conséquence des innovations 
qu'il availpermises. Il accusait sa ftnbtesse de connivence 
dans les scandales dont ses Etats donnaient l allligeant 
spectacle, et pruniett a i l de ne plus se laisser prend re à par- 
tager, vm une Assemblée romaine quelconque, legouver- 
nementdont il portait seul la responsabilité devant Dieu 
el les catholiques. Dès lors, notre insistance à réclamer 
le Statut pur et simple ne pouvait abouti^ et les délibé- 
rations de la oo&fftrenoe n'eurent plus d'autre objet (^ue 
les perfectionnements à introduire dans lesdivci-s services 
publics, et l'établissement d'un système municipal et 
provincial électif à tousses degrés. 

la giome question, on le devine, c'était de fixer les 
attributions, non tant des consultes de commune et de 

9 ««lier 181». 



provinoe, que de la Consulte d'Êlaly qm à&mU 'Hte la 
repu'^tutaliou jioliiique du pays. Nalurellemcnt, nous 
dainaiidioii& pour elle ie droU de foier le haà$i0: de» 
reeeUés et le-Mgel des dépenses. La ctfvMpdndeiice 
de M. de Rsyneval nous ^4enne méma V^tssurane^ qu^r 
. jii«qu'eu mai et en juin, ce pruicipe n'était contesté ni 
par le œnlnud AnUmeUi ni par rAotriche. « Le Saint- 
Père ¥e«t s'édairer en toute likarlA, en tonte sé^orilév 
écrivait c«; diplumule le IH nuii , tl «'en lirridrait j)oui 
le moins à la forme de gouvernement qu U iivaii insUCué 
m dehors de tente prassifn uÈèà&m^ «tiqaMid 11 était 
maitre eneore de n écouter que ses propres inspirations. 
Il rétablirait la Consulte d'État, il réélirait les députés dc^ 
pninnoes^sottaMtlnùt à lenredétitoatioas tousleafn^jets 
de vèglenwntB Inlérienrs; lf« umûetU mat» ddUMrsIîi^ 
ce qui concerne le budget des recettes et le budyi l de^i dé- 
pentes, » Lniin le comte Esterhazy lui-méine disait encore 
le 32 juillet, à ses oallègues français- des cenfawoip : 
« Nous ne vona larons awsniie opposition «ur ]e*«0lft de 
l'impùt. » • ' . . ' 

Tel était le ^éeuHat obtenu à Gaétn pap naa-eg^nts di- 
plomatiques. Si modeste qu'il pamt, il aVaitdequoi nm» 
satisfaire, car c'était à iiolrc seule influente qu il éUait 
dû. Une note remise le 20 août au cardinal secrëtaiie 
d'Ëlat énumérait en outre ini<ee nna précision deapte eUt- 
eaces- les antres deêiéeralû de la Franee. Célnit4'aiiord 
l'amnistie, puis un Code civil prenant pour base le^ prin- 
cipes du Code français, tels qu'ils étaient en vigueur dans 
le royaume de Naplea; puis une réforme du système judi> 
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Claire opérée sur tes bases suivantes : i" siniplification 
des tribunaiii, V siitiphfication éti instances^ 3^ modi- 
fication tous les lyîbunatnr ecflMisHqnes jugeant les 

IWques ou des c;iuses laïfjjirs: i* (|iirl(ines règles' de 
proc«Wure criminelle doiuiaut pleine garantie à la liberté 
indhidueltè, 5* des jttges dont rîndépendanoe fltt mu« 
rée ffisr de trés-sérieiises garanties; 6^' la défeiue orale^ 
7* la publicité des débats. * ^ " " • • - > t • • 

On voit que des demandes du goinreitittMeitf - à 'celles 
de ta îettré'â Edgard Kéy, la distance, ait fbnd, ti^étalt'pait 
considérable; mais elle était iiiimense dans la forme. La 
lettre, écrite pour le public, se contentait tl énumérer en 
temtcfs aussi vagues que dangereux tes coliceasiona éti- 
rées ddî^pe f là dépêché, 6cHte an seul poMI detuedies 
affaires, ouvrait de larges Issues vers les solutions prati- 
ques et ne se permettait pas le moindfe appel aoiÉ pas* 
'Àions. C^est la diffétrence'd'Qn manifeste pèrsonn^ à im 
doeument diplomatique. ' 

Le Motu pritpno répondait-il à tous les vœux émis par la 
France? Les premiers mots de réponse t^s de Paris Itie- 
sMent titop iôir qu*ll n'y fallait paf» cdmptei^. mleMêîu pro- 
pno est dérisoire, disait-on, l'amTiîstie est cruelle! « Mais 
ce premier mouvement d'humeur lit place bientéi h une 
appréciation plus digne dliommes d'Illal. Béa le 90 sep- 
' tembre, N.^de Tocquevntereeoiinaissaît, «Inéei4v«nt àM. de 
Oorcelle, queccttecharledcsl-^talsi-onianis consacrait l'in- 
' novation d'un conseil des ministres due au Pie IX de të47 , 
mstituaH un conseil d*État chaîné de préparer les lois et 
de les présenter à la sanction souveraine; établissait, 
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SOUS le nom de Consulte, une chambre délibérante, pro- 
duit indirect de réleclioii, qui avait mandat do discuter 
toutes les quesLions de iuiânces, d'arrêter les couiplcs et 
de donner son avis sur la création, l'assiette et la perce|K 
lion des impùts; accordait on maintenait en fiiit de libertés 
communales et pi'ovinciales, bien au delù de ce que nous 
avions en France ; annonçait eniin une refonte des lois 
civiles et des institutions judiciaires en même temps que 
des règles nouvelles de justice criminelle. One manquait- 
il donc à ce maniieste pour être ce que nous désirions 
quli fut? Deux concessions auxquelles nous tenions d'au- 
tant plus que nous avions lieu de les croire accordées. On 
avait l'eculé au dernier moment devant l'attribution du 
vote délibéra lii de 1 impôt à la Consulte; en second lieu, 
on ne disait mot du Code Napoléon. Sur le premier point, 
on était parvenu à persuader au Sainl-Pére qu'une assem* 
blée maîtresse des iinanccs le devient tôt ou tard du 
gouvernement, et que son indépendance ne serait pas 
moins menacée que s*il rétablissait le statut pur et simple. 
Mais il était réservé à l'esprit libéral de Pie IX d'accorder 
eu fait ce qu'il craignait de coupéder en piincipe. ^ous 
savons, enelTet, par les travaux si compétents de M. de Cor- 
celles, que la Consulte romaine n'a rien à envier à d^autres 
assemblées quantau dioild examiiicr, 1 1 ilKjiieret réduire 
ie budget non pas en bloc, mais diapilre par chapitre'. 

L'omission de mentionner notre. Code civil, tout au 
. moins comme t^e à se proposer dans les changements 

* Vtiir mumment le Cêr mptÊiÊiU 4o S5 ^nrior IMOl 
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lûgisialils annoncés, indisposa plus vivemenl peut-être 
notre gouvernement. Celle omission ne poovall 6tre que 
volontaire, car on avait fini par obtenir du Pape une sorte 
d'engagement : « Vous autres Français, avait-il dit 
un jour en souriant à M. de Rayneval, vous êtes tou- 
jours pressés; vous allez trop vile ; nous autres Romains, 
nous prenons noire temps. Parfois nous en prenons 
honucoupy je Tavoue, mais il ne faut pas que cela vous ' 
effraye^ ayez patience! Je vais, en attendant, vous don- 
ner une bonne nouvelle; j*ai voulu hire quelque 
chose d'agréable à la Fiante. Nous avions naguère tra- 
vaillé à un Code, eh bien! j'ai dit hier qu'il fallait tout 
simplement prendre pour modèle le meilleur des Godes, 
le Gode Napoléon. Nous avons quelques changements h y 
apporter; mais cest chose facile que de con-iger après 
coup les détails des grandes et belles choses. » C'était le 
51 juillet que M. de'^Rayneval transmettait ces assurances 
à son «gouvernement, et ce diplomate est tonjoui's resté 
persuadé que cette partie du Motu proprio avait subi quel- 
ques retranchements après la publication de la lettre du 
Président. 0e ce qui était jusque-llt une simple et natu- 
relle politesse du f^'onvei ncnient poniifical pour la France, 
cette déplorable injonction publique faisait en effet un 
impossible abaissement. 

D'autres prétentions de moindre importance n'avaient 
pas eu un meilleur sort. Nous avions, par exemple, inu- 
tilement conseillé une meilleure division administrative 
des possessions de l'Église. Il semblait à nos chargés d ar- ' 
faires que c'était Inutucoup de vingt et une provinces ou 
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délégations |k>ui' nu lei i iloirc qui li'uail, stms le premier 
jun|ui'e, «lans quali f dèpartetnenls. Muis c csl le gpnie 
mite» lia i'Uniki qui tatt plu k nmiUpUer ainsi sur tou^ 
les 6iMn64asol las aiistancasdisUnctesat, o^mme on dit 
aujourdhui, 1cî> autonomies. Les populations sont 
«liiposéûB ià-k» À se . dispulei' lai» jpiitfceUes de sou- 
yanlnetèaomina ios p&rliculîens se disputent du» nous 
les parcelles de propriété. Vingt et une provinces, cela 
toU vingt cl une pclilcs cupit«dei>, vingt et ua délégals 
«|npt .soua iaura ordres des g^vameun, sous^gouver- 
ntiiffs ai me lattle iunonibrable da Ibiiclioiuiaires mi* 
croscopiques, tous forl jaloux tW leurs privilèges. Oulix; 
caUatead^iHiasàûulaire^que l'oa dit entièrement etlacée 
da ODS jouta pour faire place à la passion de ruoiiéy un 
gouvernement GompatissanI comme Test forcément celui 
dcs^i^apei^ screlubaitàdépusbcder taiil de petites villes de 
leor seule inportaoee; il répugnait méma invincUdemanl 
à supprimer des feue<ions, par Tbonnôle raison que c'é- 
tait en priver les foMclioMitaircs. On avait (ini par iTone 
à Rome ^ue i.td\ki, n'avait plus rien à voir sm* ks ein- 
ploisqu*UayaU donnés. C'était de tradition plus paternelle . 
sans doute que gouvernementale. On jouissait des charges 
publiques el souveui on eu héritait, paisiblement, iacuu* 
testahlement, comme d*un patrimoine» ËUes toçaîient 
ainsi, au profU d*une . classe à qui manquait dès lors 
le stimulant de l'amliilion ou de la crainte, comme une 
nouvelle catéguriii d immeubles par destina tioi t. La sur- . 
veiUanpe supérieure aa tsouvant dénuée de sanction elfi- 
eaca» le» alfoîres étaient eiposées à Isnguii^ou restaient 
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. livrées à ravbiti'aire et ù la coi l upiioii des subalternes. 
A ce pouvoir pontifical, si dérisoiremenl taiè de tyrannie 
par les s^desdu terrorisme ré? oiationnaire, on aurait beau 
jeu de repruclier sa iail)lrsse. Ce qui a Irup souvent man- 
qué aux Uouiains, e est moins la liberté que le gouver- 
nement ; c'est moinsd*avoîr été raattces de leurs destinées 
que (l'avoir eu un prince qui ait voulu régner. 

Or ce n'csl pas le Pape qu il iaut louei* ou accuser d être 
débonnaire, c'est la papauté. Elle aime si véritableomt 
ses si^ts comme ses enfimts, qu'on \uî a reprodté quel- 
queibis de ne pas les ti aitor assez comme des iionimes. 
Isolée, par les respects qui lui ibnt cortège et plus près, 
dirait-on, du Dieu qu>1le représente que du peuple 
qu'elle admiiiislro, c'est pour elle quo semble avoir êl»' 
invenlé, non peul-èire le régune parleiuenlaire, loiyours 
tenté d'empiéter sur les droits du souverain, mais à coup 
sûr le régime municipal, qui remet en réalité au pays lui- 
même le gouvenieinenl de ses intérêts. Ce régime avait 
été celui des États de i Église jusqu'à l'ère de centralisa- 
tion administrative inaugurée par la conquête française 
et si Mialheureusemenl respectée à la rentrée de Pie VIL 
En coiiUibuanl à reuicilre les commiuif^ des btals ro- 
mains en possession de leurs franchises traditionneUes, 
nos diplomates réparaient les torts de la France à une 
époque de folle conquête, ci nui'aient ns>iné le Tè^îne pai- 
sible de la papauté, si pareil espoir pouvait être permis à 
aucun des gouvernements de notre temps. 

Sn résumé, quoique ne donnant pas pleine satisfttction 
à toutes nos espérances, le Motu />ro/^rio avait fini par 
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dire aoœpté dans le monde politique loitl au moins 
comme l'eicd^nt point de départ d'espéraiioes plDSi 

grandes. U n'en était malheureusement pas de même 
du décret d'amnistie. On a vu que nous k deiuan- 
dions absolue ei générale, sauf des exceptions nomi- 
natives. Les conseillers du Quîrinal trouvèrent plus 
habite de remplacer les noms p:»r des catégories et de 
menacer des suspects au lieu de frapper des coupables. 
Malheureusement les suspects étaient nombreux. C'é- 
taient, pour commenoef ft Torigine même de la révo- 
lution, les membres du gouvernement proNisoii'e formé 
après le 46 novembre, puis les membres de l'Assemblée 
constituante qui avalent pris part à ses délibératioDS, 
puis les membres du triumvirat et du gouvernemenl 
de la République, puis les chets de corps mililaii'es, puis 
tous les amnistiés de 1846, qui avaient manqué à leur 
parole en prenant part aux derniers soulèvements; puis 
cnûn ceux qui, outre les délits politiques, se >ej iiieul l'eu- 
dus coupables de délits atteints par les lois pénales en vi« 
guenr. Sous tout autre gouvernement que ie gouverne- 
menl jMmlifical, une éunniéi alion à la fois si longue et si 
peu précise des individus exclus du bienfait de l'amnistie 
aurait servi de prélude aux plus implacables vengeances. 
Membres du gouvernement, pheft de corps mUitaires, 
quelles expressions d'un vague plus effrayant à introduire 
dans une loi pénale ! Du ministre au modeste emplejé de 
bureau, on peut être qualifié de membre du gouverne- 
ment: du général au sous-officier on est plus ou moins 
clief de coips. L'Assemblée constituante n'avait pas 
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l'ompié moias de cent quarante membres présents aux 
séances. Quant ans reiapa de, la glorieuse amnistie de 
4846, fort justemenftUis en dehors, suivant nous, de colle 
de 1849, ils n'étaient pas moins de six cents sui- seize 
4»iits, qut avaient accepté leur pardon et comuTumé de la 
main de Pîe IX. fin rènnisaant à œa diverses catégories 
■celle loujours exceptée des ticliiKiuaiUb ordinaires, on 
. serait arrivé certainement à un total de plusieurs mil- 
lieiB de etUiyens laiaaès sous l'inquiétante responsaiiifité 
de leun Ma et gestes pendant la période révolution- 
naire. 

Or, veut-on savoir comlnen il y eut de poursuites in- 
tentées après cette fenrîble noUflcafion du i8 seplerobro? 

Irente-huil, pas une de plus ! Encore les personnes décré- 
tées alorsd'arrestalion reçurent<elles toutes des passe-ports 
français, et quatorae avec des subsides^ pour les aider à 
filire le voyage. Un plus grand nombre, il est vrai, avaient 
pris les devants sur l'amnistie et avaient fui, un mois 
avant, les recherches du comité de censure créé, par les 
trois cardinaux. Ceux-là reçurent l'avb, dont ils n'avaient 
nul besoin d ailleurs pour régler leur conduite, qu'ils ne 

* Voir pour ces lUtiik trop ignoré laoniMot el irréftiUble coiii|kle rendu 
île K.,4ft Gopctlk* 4mm Correspondant du 9S juillet 18SS. Hom diMKM 

compte rendu parce que M. de Gorcelle ne fait que raconter ce qu'il a ru. 
€ Vingt con-(hiiai)t<«, .vt-Jl tVrit, ont l'tê. embaniui'i» pour ta Fraiice ou |H)ur l« 
Piémont, ie 1" oclobro; quinze coniproinis wnl partis par Je paquebot du 5, 
el trois autrea un peu plus tard. La otarie des cbeîli de corpa n't dmmd 
lieu qui dein départs; «die éu lonisliéi réetdhriilei i*eet ridoiie à un leut. 
HoiM ne cenptona point dent ce petit nombre ceux qui avaient commencé 
par s'exikr Tolonuîrement, et qui reçurent interdictioD de revenir dans lea 
dominea du Seint-Stégo. » 
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pouvaient repasser ta froalîère, et \h s*est bornée celle 
réaction papiste de 18i9, doiU on a lait si grand bruit 
dans la presse de Piémont, de France et d Angleterrei Ne 
valait-il pas mieux inscrire de suite ces quelques noios 
sur une liste à pari, jiuisquon aurait cru dangereux de 
les ignorer, et donner tout d'abord en parole la grâce gé- 
néreuse qu'on devait donner en réalité? Qui eût osé si- 
gnaler dans ce feil un excès de rigueur? Est-ce rAutrîche, , 
qui excluait quatre-vingt-six noms on Lombardie? Est-ce 
le Piémont, dont le drapeau, qui ne connaissait encore 
que rhumîliation généreuse de la défaite, cachait déjà 
les futurs vainqueurs d'Ancônc et des Abruzzes, et qui 
n'avait accordé aux Génois rebelles qu'une amnistie avec 
dix exceptions nominatives*? Est-ce la France, qui nour- 
rissait en Afrique toute une colonie de déportés sans 
jugement, que le coup d'Étal du 2 décembre allait rendre 
plus florissante 'î Est-ce l'Angleterre, qui pendait ses pro- 
tégés des lies Ioniennes, entassait ses chartistes pour 
TAustralie, forçait deux millions d'Irlandais à s'expatrier 
sous peine de mourir de faim, et se préparait à dépasser 
contre ses sujets révoltés de l'Inde les horreurs des plus 
épouvantables guerres civiles? 

Loin de nous Cependant la pensée de nous étonner ou 
de nous plaindre de ce que T esprit public ait accablé 

* ÎM GazettëglémôiUaise âa SSjuinel 1819 publiait leurs noms.C'étuieai 
Jo»cph Aveujiaa que no\u devions retrouver derrière le.-: barricade* de Rome, 
le marquis Cambiaso. l'avo<al Campanelb, l'uvocal iJavi i M 'n hin, l'avocat 
Laizuli, I avooii Petlcgrini, Co^tenlitio Hela, ^icoio, Bun-uu, Jcau-iUpUAle 
Albertini. Cet etdit de rarmiitie resUleol tous wom U coop (Tiiiie oondem- 
mliom à mott. 
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toul d'abord de sa défaveur une amnistie qui semblait 
retirée en même temps que donnée! Ce fut la Taule, 
et la faute sévèrement expiée du gouvernement ro- 
main de cette époque, de susciter ainsi les apparences 
contre lui et de vouloir se poser en impitoyable, quand 
il fesait à peine le nécessaire pour se défendre! On 
se hâta de le prendre au mot avec ses restrictions qui 
menaçaient à peu près tout le monde, et l'on affirma dans 
les journaux que tous ceux qui n'étaient pas compris 
dans l'amnistie seraient persécutés et condamnés. Com- 
ment deviner ea effet qu'un gouvernement allait se con- 
tenter de prévenir solennellement ses adversaires qu'il 
Um refusait le pardon? Comment croire qu il .>e borne- 
rait à faire peur» après avoir annoncé qu'il voulail faire 
justice? Ce sont-là des procédés de pensionnat qui peu- 
vent produire quelque impression en Italie, mais que 
dédaigne une politique plus édairée. Nous rions des Chi- 
nois qui s'attendaient à voir reculer nos soldats devant 
de grotesques images de supplices peintes sur leurs rem- 
parts : la loi, la loi romaine surtout, qui n'a pas perdu 
SOUS tes papes, le droit de s'appeler la raison écrite, ne 
doit jamais passer pour un puéril épouvantait. 

L'amnistie des trois cardinaux ne fut en réalité pas 
autre chose. Elle ne donna aucune sérieuse gai antie au 
gouvernement restauré, mais elle fournil de terribles 
armes à la prévention p«blîque« La rédaction de cet acte 
fut-elle influencée comme celle du Hfolu proprio par la 
lettre à Edgard Ney ? Nous ne saurions ni le révoquer en 
doute, ni en apporter la preuve. Sous cette affectation à 
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rappeler dans un acte de clémenoe qu'on ne lewinoe pas 

aux droits de la juslice, se trahit visiblemenl une préoc- 
cupation d'indi^pendaiicc à 1 euUroil du premier des con- 
seils dictés par le Prince-Président. 

Nous ne comprendrions pas, i vrai dire, pourquoi le 
Pape serait moins jaloux que tout autre souverain de 
paraître nobéir, surtout eu Êùsant grâoe» qu'aux inspira- 
tions de son cœur. H y a malheureusement d'autres pros- 
crits, de par le monde, que les proscrits des États Ror 
mains. Que la diplomatie demande donc an czar de 
rendre une patrie à ces milliers de Polonais qui ont déjà 
subi trente 'ans d'eiil au milieu de nous, pour avoir osé 
réclamer en 1851 les pi oniesses de 1815! On ne l's pM 
osé eu 9lors que la Russie était vaincue, et que la 
France et l'Angleterre siégeaient en victorieuses au Coo- 
grés de Paris. Est-on curieux de savoir pourquoi? « Quaod 
nous avons vu, répondait lord l'alrnerston aux reproches 
de lord Lindhurst, que toute démarche de notre part 
donnerait lieu à de fiicheuses interprétations en Russie; 
qu'on nous soupçonnait de vouloir intervenir dans les 
actes de clémence que l'empereur de Russie a droit 
d'exercer à son loisir, et qui eussent perdu de leur mérite 
si on les avait crus accordés à l'instigatbn des puissances, 
gouvernements français et anglais n'ont pas dit un 
mot de la Pologne » 

Admettons, en effet, qu'il ne dût pas être dit un moi 
de la Pologne, bien que sa cause aurait été légitimement 

* Séanctt 4« b Chanbre des lofdi 4ii il-JuaiM ISBO. 
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appelée» puisque la Russie comparaissait devant l'Europe : 
on nous accordera, tout au moins, que les Élats Romains . 
n avaient aucun lilre à se croire jtisliciahies de l'alliance 
formée en "voe de la question d'Orient entre la France, 
l'Angleterre et le Piémont. Or, qui nous révélera pour* 
quoi il en fut tant et si hostilement parlé? A quelle néces- 
sité, à quel danger public, h quel mtérôt, à quel prétexte, 
à quelle pensée machiavélique répondait cette initiative 
insolite qui devait alioutir en trois ans à' la dépmsession 
du Pape par Victor-LiiHiiaiiud M'oui quoi de si délicats 
ménagemenls envers le czar et une si brutale mise en 
demeure via-à-vis du Saint-Pére? Etait-oe parce qu'au 
moment où le sort restait indécis entre les deux camps, 
et où le pacme de la guerre de Troie semblait prêt à re- 
commencer sous les murs de Sébastopid, Rome avait so- 
lennellcment prié pour notre victoire? Ou serait-oe tout 
misérablement parce que l'oppresseur de la Pologne est 
uu des plus puissants monarques de la terre et que le 
Souverain pontife est un des plus faibles? 
. Quoique Thisloire puisse dire plus lard de ce mystère, 
constalons qu'en dépit des appréhensions de son entou- 
rage, et des termes du décret d'amnistie, l'âme du Pontife 
était toute à la miséricorde. Elle n*avait pas changé de- 
puis l'acte du 10 juillet 1846; c'était encore la paix du 
cœur, comme il disait aloi^, qu'il 'voulait offrir à 
,ses sujets égarés. Aucun dépit, aucune amertume ne 
troublaient la sérénité de son âme, quand il £laM ques- 
tion devant lui de ceux qui 1 avaient le plus odieusement 
trahi. Dans ses conversations comme dans ses actes pu- 
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blics, il ne parlait des Romaiqs qu'avec la tendresse et 
Vinquiétude d'un père éloigné par force de aes enfonis. 

LiM éà lui-môme. Pic ÎX eiU sans doute fait rechercher 
et punir quelques misérables, tels que les assassins de 
Rossi et cenx qui avaient massacré des prélres dans le 
cloitre de Sainte^alixte, mais il eût couvert tout le reste 
du plus généreux oubli. Pardonner, c'était céder à son 
cœur ; s'engager à pardonner, c'était céder a des eu« 
gences étrangères impérieusement formulées devant son 
peuple : il préféra accorder le pardon et refuser l'enga- 
gement. 

n Aucune vengeance, écrivait sept ans plus tard M. de 
Rayneval, qui n'avait pas cessé de représenter la France 

auprès du Saint-Père, n'a été exercée contre ceux qui 
ont provoqué la chute du gouvernement pontifical, 
aucune mesure de rigueur n*a été adoptée contre eux. 
Le Pape s*est contenté de les priver du pou\oir de mal 
faire en les baumssaut du pays. Aucun emprisonne- 
ment, aucun procès n'a eu lieu, si ce n'est eiception> 
nellement par suite de lobstination de certains indi* 
vidus qui, iiisislaiit pom (ju ils fussent jugés, ont été 
.condamnés et puais par la remise d'un passeports» 
C'est ainsi qu'au rebours de tant de souverain^ aux- 
quels Thistoire reproche 'de n'avoir été prodigues que 
de leur parole, Pie IX peut se vanter d'avoir donné plus 
qu'il n'avait promis, en lait de clémence comme en (ait 
de liberté. 

' Rapport de V. le coittte de Raynevtl, à M. le comle WiUwiki, oûatttM 
des «irùret émngine de Pnoee. (i4 bm 1856.) j 
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Cette brûlante question du Motu propriû et de l'amni- 
stie, qui se débattait avec tant de bruit dans les jour- 
naux pendant les ^ncances parlementaires, allait enfin 
être portée devant 1* Assemblée. La lettre du Président de 
la République, insérée depuis un mois au Moniteur, sem- 
blait devoir figurer au débat comme pièce principale. 
Épreuve redoutable pour la majorité législative! Adop- 
ter le programme napoléonien, c'était rompre de suite 
avec le Pape et tes puissances catholiques réunies à 
Gaête; c'était priver la République tout à la fois de 
Pappui du clergé, et de Padhéston de PEurope, c*est-à. 
dire d une des principales forces de l'ordre au dedans et 
de la seule garantie de paix au deliors. D'un autre côté, 
repousser par un vote formel l'initiative prise avec tant 
d'éclat par le Prince-Président, c'était risquer la guerre 
entre les deux pouvoirs, et jeter rôlu du 10 décenibrc 
dans les bras de ses plus dangereux conseillers. Les 
représentants se partageaient entre ces deux résolutions 
extrêmes : la première vivement recommandée par les 
familiers de l Élysée; la seconde adoptée, quoique à 
regret, par beaucoup de bons esprits; Pune et l'autre 
répugnant également à cette masse intelligente et mo- 
dérée qui a formé, sous tous les régimes parlementaires, 
comme le centre de gravité du gouvernement. 

Restait un seul parti à prendre, difficile sans doute^ 
mais possible, si Pon pouvait compter tout à la fois sur 
la sagesse de la majorité et sur le désintéressement du Pré- 
sident. Ce parti consistait à considérer la lettre îi Edgard 
Ney comme un document personnel, extra-officiel tout au 
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moins, que ia représentation nationale a'avait point à 
condamner sans doute, mais qu'elle n*avait pa's non plus- 
à répéter coituiie la formule obligée de ivi politique. Eu 
un mot, entre les périls presque égaux de l'adoption ou 
du rejet catégorique de cette lettre, précédés du scandale 
inévitable de la discussion, les chefs de la niajoritî^ 
avaient conseillé le silence. Le plus sûr moyen de ne l'ap- 
prouver ni de. la combattre, c'était évidemment de n'en' 
rien dire. On serait toujours à temps, avaient-ils pansé, 
de répondre individuellement aux pruvocalions qui 
manqueraient pas de venir de divers côtés; mais on ré- 
viserait énergiquement, au ministère comme à la Mon- 
tagne, le droit d'enprnger l'Assemblée pour ou contre les 
ifltentions du Président. 

Telle n'était pas malheureusement l'opinion qui domi- 
nait à rÊlysée. Aussi n'épargnait-^ aucun effort pour ob- 
tenir de M. Thiers, chargé de faire le rapport sur les cré- 
dits extraordinaires demandés pour le corps expédition- 
naire de la Méditerranée, qu*il confondit dans une même 
approbation la lettre et la politique suivie jusqu'à ce jour 
par le gouvernement. Kien ne put décider cet homme 
d'Ëtal à une imprudence qui eût retardé peuMtre de 
plusieurs années le retour du Pape dans sa capitale. 
Moins que personne, sans doute, il eût approuvé de voir 
rétablir à Rome une administiaiion trop déCecluette. 
Nous avions le droit de conseiller le Sftinl-Père, de le con- 
seiller respectueusement, quoique avec insistance; mais 
des conseils donnés en plein Mmiteiu iui semblaient d'ia- 
jusii^bles réprimandes. En princi()C, notre droit d'ioi* 
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poîscr quoique ce soil à un î^ouverain indépendant était 
nul. En fait) ^elie plus kurde fiiute pouvions-nous eom- 
mellre que d*allcr «flaifalir un gouvernement que houi^ 
avions considéré comme un devoir de relever? Si par 
ifpposùbk U venait à céder, ne voyait^on pas que la res- 
ponsalnliM'dOil'eipérieiiee reioiDiberait-svr nooii?Etions- 
nous jaloux de voîr ses«nibarmv^ étnfjfen, devenir 
les nôtres, et de sacrifier ainsi, pour une vaiOe rccheirchc 
de popularité, le mérite de notre expédition élevant l'Eu- 
ppa «t le fhiit de notre politique devant la caliiollcité? 
Un jour, entre autres, M. Ttriers imlt répondu avec nne 
franchise inlrail;d)le à ia question directe de savoir ce 
qu'il pensait ei^ définitive sur ce grave Incident de la lettre : 
« Je pense qu1l est des plus Mieux, et que le mieux h 
souhaiter serait que le public ]>iU l'oublier; mais pour 
cela il faut commencer par l'oublier nous-mêmes l » , 

C'est l'exemple qu'il ne craignit pas de donner' pour son 
esmpledsns soti mémorable rapport du 15 octobre. Les 
motits et surtout les coiibéquences de notre intervention 
lui parurent les seuls sujets à traiter utilement devant 
TAssembiée. Parmi ces conséquences, les unes étaient 
déjà réalisces, les autres stnih iuent en espérnncc. Les 
premières étaient-eiies Jxjunns, honorables, coutorme^ 
au bol qu'on se proposaitV Que désirer encore pour que 
(es secondes répondissent aux intentions que l'Assemblée 
avait eues en ordonnant l'expédilion? Tels étaient les 
seuls cOtés du débat que M. Ihiers consentit à aborder. 

Ici nous demandons la permission de déroger aux ha- 
bitudes des précédents chapitres, et de remplacer Tana* 
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lyse de ce document par le docuincnt lui-môme. Le nom 
dont il est bigué, ceu% des membres de la commission 
dont il exprime l'opinion S l'énorme majorité qui Ta con- 
sacré de son vote, les graves conséquences gouverne- 
mentales qui en surlii cnt au bout de peu de jours, tout 
le désigne comme l'événement de cette époque et comme 
la pièce principale de ce récit. Cest la vraie politique de 
la France dans la question du pouvoir temporel des 
Papes, mise en lumière par I hommc d'État le plus po- 
pulaire du parti libéral et sanctionnée par l'Assemblée la 
plus librement élue que la France ait jamais connue. 

... Lorsqu'il y a trois années, dit M. Thiers au nom de la 
Commission, un noble pontife, si (!ruelloment récompensé 
(le SOS iiitontiotis généreuses, n donné du haut du Vatican 
le signal des réfonnes politiques et sociales aui princes italiens, 
tous les hommes éclairés ont fait des vœux pour que Tltalie 
(>ntràt avec prudence dans la voie qui lui était ouverte par 
lie IX; qu'elle y march&t avec mesure et avec suite; qu'elle 
ne compromit pas ent-ore une fois ses destinées par une 
inipnidente précipitatiott ; que, dans quclques^ns des États 
qui la composent, elle se contentftt de réformes adnumstra- 
tives, moyen de se préparer plus tard aux réfonnes politiques ; 
que, dans les plus avancés d'entre eux, elle ne songeât pas & dé- 
passer les limites de la monarchie représentative, dont elle 
était à peine capable de supporter les difficultés; que dans tous 
elle prit de'? habitudes de concorde et d'union, de manière à se 
pro( urer, à défaut de l'unité itahenne qu'il ne dépendait pas 
d'elle de se donner, les avantages d'une forte confédération : 
et que surtout elle ne tentât pas imprudemment une guerre 

« Celin rommi«ision i5i;iit composée de MM. Mole, pré^idrnt, île BrogHa, 
de MonUiletnbert, d'Haulpoul, Rfuernot. Tasi^biancn, Janvier, d<^ la llnsrowa. 
Ch»|» r, Hnhert Dctitle, de Ugrénée, Thuriot de la Rviière, Victor Hugo et 
Thiers, rapfiorutir. 

» 



Digitized by Google 



f)E LEXPÊDITIOiN DE ROVE EN ISiU. 347 

d'indépendance, gnf rre inlompcstivo, snns espérance pour elle, 
tant que TEurope n aurait pas le malheur d*élre engagée dam 
une guerre générale ; ci enfui, que si c ette guerre d'indépen- 
dance naissait de circonstances plus fortes que la volonté des 
hommes, lotis les îlalii ns, unis à leurs gouvernements, renon- 
çassent h de niiséra))lL>s disQordes intérieures, pour .accourir 
sur k Pô et sur l'Adige. 

Tels étaient, disons-nous, les vœux des hommes éclairés, 
au lis de la vraie liberté, amis surtout de cette intéressante et 
belle Italie, fjni est pour tous les esprits élevés ime seconde 
patrie. Et ces vœux ne sont pas de ces vœux formés après coup, 
fruits d'une pmdence tardive, qui ne s éclaire (pi'aprés les évé- 
nements; mais ils ont été formulés k celte tribune, qu;uid elle 
s'élevait dans une enceinte voisine, en présence d'un trône qui 
n'est plus, et quand nous étions tous pleins d'espérance à l'aspect 
d'un mouvement général, qui s'étendait de Naples à Berlin et 
à Vienne, et qui n)al heureusement, au lieu des bienfaits qu'il 
promettait, n'a donné que des tempéles. (Nombreuses marques 
d'îïpprobation A droite.) 

! ne faction désordonnée, qui a mis la satisfaction de ses 
passions bien au-dessus de l'intérêt vrai de sa cause, s'est em- 
parée de ritaUe et l'a précipitée dans un abîme... (Vives déné* 
galions à l'extrétne gauche.) . 

Une voix. Ce n'est pas vrai ! 

A droite. Si! si ! — Très-bien ! très-bienU.. — Cett trÔ8- 
vrai ! c'est de l'histoire ! instruises- vous. 

M. A^To^Y Tnounrr Une faction fondée sur le suffrage uni- 
versel en France ! ^Adiiésion à gauche.) 

M. VxsT-ViMF.ux. C'est une question hn'ilante sans doute; 
niais écoutez le rapport, nous n'en sommes pas à la discussion. 

M. I F riApponTFUR. Partout elle a excité les peuples h deman- 
der des uislituUons sans rapport avec l'état desei>piils < t des 
mœurs, elle a poussé jus^pi'à la fi»i me républicaine des popu- 
lations (pii étaient dans ce moment incapables de s'élever au- 
dessus des libertés uuniieipales et provinciales. Elle a fait plus: 
elle a commis la fautr (jn'i! fallait le plus hmI nter, celle qui 
devait tout perdre; elle a provoqué inleuipesUvement la guerre 
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de riiidé{iei]daâoc, et, cAUi faute oommise, elle )* a tj/Mié in 
faute plus grave encore de tourner oontrc les gouveitiemeuti 
de l'Italie les bras des peuples italieae, qu'il fallait réunir exelih 
aîvemeut contre le redoutable ennemi ^'on avait si foUeinrnl 
provoqué. " • ^ 

La suite de ces fautes, vous la connaiBees. L'Autriche, usant 
du droit incontestable de la guerre, a reconquis la Lornbardie, 
envahi le Piémont, les duchés de l^armc et de Mod^e, la 
Toscane, une partie des Étsts romains. l/indépendanr<> d^ 
l'Italie, loin d'avoir fait des progrés, a rétrogradé. Sa liberté 
n*a pas moins rétrogradé que son indépendanœ. (RMama* 
lions à gauche. I 

A >h'oiU'. C'est de l'histoire! * 
M. LE IUppohteur. Messieurs, quand nous discuteroiis, je 
pourrui répliquer à vos interruptioBB; mais mon lUpport, el 
je ne suis autorisé qu'à vous lire mon rapport^ ne peut ^ 
vous répondre ; il faut donc m'écoutcr. 
A droite. Très-bien 1 Irès-bieu \ (Kiclnrnations à g»i«li0.) • 
H. LE Phésidrnt. Allons, écoutez doac4 Vous vous eroyek 
obligés d'interrompre ; cela n'amène aucun résultat. (Rire ap- 
probatif à droite. — Nouvelles exdamaliens à gauche») Va» 
croiriez donc vous compromettre si voua écoutiez? ^^iouveoux 
rires approbatifs. — fiumeiirs jMuvelles à lextiéme gaiioliftr) 
Jamais, dans les andomes amembléesi on n'a inlerrompu mi 
rapport. 

M Sac F Naus sommes dans une easemUée républicaine! 

(Excliiiiiations pI rires à droite.) 

M LEVF.HniER Le désordre est donc, selon vous, inséparable» 
de la République? (Rire d'assentiment sur phaaieurs bancs.) 

M. LE Prê loEKT. Est-ce que, par hasard, asseniblêe répnbli- 
cainr voudrait dire assemblée indisciplinée? (Vive approba- 
tion.) 

M LR liApf>0RTeiiB. La suite de ces fautes, vous la connaissei. 
L Auti iclie, usant du droit incontestable de la guerre, a reoon- 
quis la Lombardie, envahi le Piémont, les dudiés de Pâme et 
tlo Mudène, la Toscane, une partie des Ktats romanis. Les gou- 
vernemenu, mal récompensés des concessions qu'ils avaient 
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faites, n*oiit pas élé portés k les renouveler; ks erniemis des 
. réformes libéinles ont trouvé dans les escès commis des argu- 
ments iHiiasanls; les hommes èdairés ont été découragés, et 
les niasses, si dangereusement déchaînées, ont été ramenées 
par la foroe malérielle à une dure soumission. 

Cependant, au milieu dr ce vaste naufrage, finUaitril déses- 
pérer entièrement? N'y avait<tl pas quelques débris à recueillir? 
Yy avait-il pas, à sauver quelques-unes des espérances conçues 
tin i$47? N y avnt-il pas quelques efforts ft faire, pour rétablir 
en Italie un équilibre sur lequel toutes les puissances ont le 
droit de veiller, et qui était rompu au proftt de l'une d'elles, 
pir la faute de ceux qui l'avaient attaquée? 

La France Ta pensé ainsi, et c'est là l'origine et la cause de 
son eipédition à Rome, expédition qu'on ne peut bien juger 
' qu'en remontant aux circonstances qui l'ont produite. 

L'Autriche, après la bataille de Novare, allait poursuivre les 
conséquences de .sa victoire contre les États d'Ilalie, qui lui 
avaient déclaré la guerre, et marcher sur Panne, llorenoe, 
Bologne et Rome. De déplorables désordres, commis dans les 
Ëtats romains, y donnaient plus qu'ailleurs prétexte à son m- 
Invention. Les puissances calholiques s'étaient réunies à Gaéte 
pour concerter le rétablissement d'une autorité qui est néces- 
saire à l'univers chrétien. En effet, sans l'autorité du Souverain 
Pontife, l'unité catholique se dissoudrait; sans cette unité, le 
catholicisme périrait au milieu des sectes, et le monde moral, 
déjà si fortement ébranlé, serait bouleversé de fond en comble. 
(Mouvement.) 

A droiu. Très-bien ! (Murmures à gauche.) 

M. LE PsésioBiiT. N'interrompez donc pas! 

M. Ahtory Thourki. Si vous voulez que la gauche soit calme, 
il faut ({ue la droite s abstienne; si on ne vt^ut pas qu'il y ait 
({'improbation, il ne faut pas qu'il y ait d'approlrâtion. 

M. LE pRBsiDBMT. On tt-a rien dit. Jamais une.approbation n'a 
oté interruption. 

M. LS RÂrrotTSOB, continuant. Mais l'unité catholique, qui 
exige une certaine soumissinn religieuse de la part des nation» 
«:hrétiennes, serait inaoceptablp, si le Pontifé qui en est le dé- 
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poMiaire irélait coinplèteaient mdêpeinlant; si, au imlieu du 
territoire que les siècles lui ont assigné, que toutes les nations 
lui ont maintenu, un autre souverain, prince ou peuple, s'éle- 
vait pour lui dicter des lois. Pour le pontiflcat, il tt*y a d'in- 
dépendance que la souveraiiielé même. C'est là un intérêt du 
promier ordre, qui doit Dure taire les intérêts particuliers des 
n«tionSp comme dans un État Tintérèt public fait taire les in- 
térêts individuels, et il autorisait sunisanunent les puissances 
. catholiques é rétablir Pie IX sur son li^ pontifical. - 

Une armée autrichienne étant prêle à se rendre à Rome, 
toit pour user du droit de la guerre, soit pour satisfaire an 
veto des nations catholiques, la question sesl élevée de savoir 
si la France devait se prêter à ce que l'Autriche poussât son 
invasion jus(|u'i Rome, et dominât ainsi moralement et roaté- 
riellemênt presque toute l'Italie. Il n'y avait que deux moyens 
de l'en empêcher : ou la guerre ou Toccupation de Rome par 
une armée française. La guerre était un moyen dont notre 
gouvernement, dans le moment de ses phis grandes ardeurs 
pour l'indépendance de l'Italie, et lorsqu'il y avait des chances 
de succès, puisque les Autrichiem^ étaient rejetés au delà de 
l'Adige', n'avait pas usé. 11 eût été msensé d'y penser, quand 
l'occasion favorable était manquée, quand une plus juste ap- 
préciation des intérêts de la France avait succédé dans les 
esprits à de dangereux entraînements. La guerre mise à part, 
il restait un moyen, un seul, c'est, que U France allât elle- 
même satisfaire au grand intérêt des nations catholiques, en 
rétablissaut sur son trône le Souverain Pontife. (Interruption & 
l'extréinc gauche.) 
Vnévoix. Il fallait le dire! 

M. LE Rapporveds. L'Autriche n'avait phis alors aucun motif 
de se rendre à Rome, à moins qu'elle ne prétendit donner A sa 
victoire des conséquences qu'elle a eu, du reste, la sagesse de 
ne pas vouloir lui donner. 

Il fallait donc ou arrêter l'Autriche par les armes, ce qu'au- 
cun parti en France n'avait vonlu ni Tait quand il. occupait le 
pouvoir, ou remplir la tâche que lunivors chrétien désirait 
voir accomplie par l'une des grandes puissances catholiques. 
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C'était Iti triple intérêt de ta France, de la dirètienté et dp^ 
la liberté italienne qu'il en Ittt ainsi. 

A Vextréme gauchey iraniqHemeni, Bien I tréa-bîen ! 

M. LB lUmmoft. C'était l'intérêt de la France, car l'équi* 
libre dea influences» rompu en Italie au profit de rAutricbe, 
était rètabH dans une certaine mesure, si les Français étaient 
à Rome, tandis que les Autrichiens étabnt A Modêne, à Parme, 
A Florence, à Alexandrie. 

C'était rinléi^ de la chrétienté, car l'inlérét véritable de la 
chrétienté, c'est que le Souverain Pontife soit vraiment în- 
dépeadant. Or son indépendance avait moins à souffrir par 
Taetiou de la France, qui ne poseéde rien en Italie, que par 
l'action de l'Autriche, qui en possède une grande partie, et qui 
domine de son influence ce qu'elle ne possède pas. 

C'était enfin l'intérêt de la liberté italienne ; car, bien que 
l'Autriche ail elle-même subi une révolution loiidainentale, 
bien que de nouvelles idées président à la direction do son 
gouvernement, il est évident que l'inîtation toute naturelle 
d'une lutte récente avec les peuples italiens, la crainte de 
nouveaux, bouleversements dans un pays où elle a de si grands 
intérêts, le désir de contenir dans d'étroites limites une 
liberté qui aN ut produit de si terribles bouleversements, de- 
vaieiiL la poi Lei' a laiss. i restreindre cette liberté au delà de la 
mesure que conipoi laienl les circonstances, peul-étre même 
à laisser s'accomplir tout entière une contre-révolution dont 
d'indignes excès n'avaient que trop fourni le prétexte. Kii un 
mot, sans rechercher quelle est la mesure de liberté désirable 
et possible pour les Italiens, question iort grave qu'il ej't iuu- 
Ule de traiter ici, on convi Midra que celte mesure devait être 
plus restn^inte sous l uiliuence des Autrichiens que sous celle 
des Français. 

11 me semble donc que daiia l intri ùL français, catholique et 
libéral, il u y avait pas à hésiter, et qu'il valait mieux (pi'une 
intervention, rendue inévitable par les fautes qui avaient perdu 
i Italie, ont lit u par les armes de la France plulAt que par les 
afmes de i Àuiriche. 

U pouvait, sans doute, en résulter des d;iii( dtés, de» dé> 
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peii>('s, (1(1 s^diiîT Ymê, et c'était, iiûu.s en convenons, uno «'oii- 
si(!(»ration ^n ive. Mais si c'est une considét*ation qui peut être 
s«M i*'it>( i[i i tii illôjîuér par rrs esprits prudents et sages qui, 
dans 1 el.ti (iu monde, ne veult'Mt à aucun degré coinproniottre 
In France dans les afTaires extèrienrcs, elle ne saurait rtn il- 
léguèt' par cvm ((ni voudraient verser tout îc sang et tous k.> 
trésors de la Fr.uicc pour la propagande la plus folle, la plus 
âtërile, la plus impuissante. 

1! est étrange , en elTet, qn'on veuille rî?«(|iier l'existence 
niLMne dn pays dans une lutte formidable pour imposer à tous 
les peuples une tonne unique de gouverneineiil, et ([u'on re- 
tuse un effort modéré pour mninieinr {'('(luilihre des influences 
européennes, pour empêcher une corjfre-rëvolution complète 
dans une rontrèr* qui nous uitéTesse à un aubsi haut de^i-è que 
l'Italie. Toulefois., si le.s elforts que devait coûter l'exp(!Mlitioa 
romaine ne -ont pas mi ar};uinenl acceptable de la part de 
e^ux qui pr(>iiu.\eiit si souvent la fjuerre g^ént'rale à piopos des 
nioindrt^s ineid»Mits, cet ar|:uiii» ut mérite d'être arriieiMi de la 
part de ceux qui croifiit que la France doit, poiii l*Mi;:tr lups 
encore, tant (pie l«'s .tlliaiices européennes seront conibuiêes 
<:onime elles le sont aujourd hui, restî-eindre plutôt qu'étendre 
^on action. M;»!'; A ee(»x-|."i nous diioiiî» ([ue, si la France ^taîl 
restée inniiobile, ieiileiniée chez elle, et laissant volonlairé- 
menl à l'Aulrielie le soin de tout faire, de tout décider en 
Mnlie, peiil être qu'ils auraient re«5î rii,' eux-mènies, en pré- 
sence des faits, un sjfstèine d'inertie poussé k ce degré d'ath 
négation. 

Entre ceux qui vondiaieïit rpran moindre événement la 
France se jetAt comme un tonent (hWastatcnr au milieu des 
alTaires européennes, et ceux qui voudraient (jue, renCfifiiée 
che7 elle, elle ne se méhU plus de rien, il y avait un milieu, un 
milieu sa^re et pratique, c'était que la France, puisque les 
fautes d'une laction avaient amené les armées étrangères en 
Italie, y parût aussi pour exercer sa part d innuencc, y faire sa 
pari de bien, v diminuei- la part inévitable du mal, et sauver 
du nautrage de In liberté italienne quelques-unes des e^pè- 
rtHices conçues à ravéneindol de Pie IX. 
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Cest oe que la Franee a eséctitè sagement et réaoUUneat 
tout à la fois. 

U est vrai «(u'en envoyant une année, elle avait à agir eoatre 
une rèpobliqïie. Celle coBaidérsiieii rendait-elle sacré le gon* 
vernemeut institué au Gapitole? Nous ne le croyons pas, Notra 
Coostitutiou* (léfodueuse snplus d*un point (oli! oh ! Rires 
ironiquee aux bancs extrêmes), noire Gonstitiilion, défectueuse 
m plus d*0B point' (oe qn'il est pemia de dire, puisqu'ele a 
elle-inéme prévu et stipulé aa réîàwm), notre Censtitulien au? 
rail méconnu toute ndson, si elle avait entendu que telle 9b 
telle forme de gouvernement rendrait un filai voisin odieux nu 
sacré poiur nous. On est ami ou ennemi d*un gouvernement 
non en ndson de sa fonnoy mais de sa conduite . Aussi la Gen- 
slîtution 8*esl-elle bornée a déclarer que la Franœ ne prendrait 
les armes centre la liberté et la nationalité d'aucim peuple 
étranger. 

Ce texte résont peur nous la qneslioB constilBtionneHe. La 
Franoe, en allant à Rome, y es^-elle allée pour nuire é la II» 
berié de ritalie, et, en particulier, du peuple romaittY Lss 
lUta, à cet égard, parlent aasex haut pour rendre la ripenae 
facile. (Oui t oui! — Assentiment ironique à l'extrême gauche.) 

11. Anvosv Tneoait. C'est vrai 1 les ùàis parlent aaasa bant! 
(Trés-bien !) 

M. u RAKonm. Laa bats padentasseï haut pour rendre 
la réponse fittik. Ai^onrd'huitcn cISbI, on se réerie contre les 
résultats obtenus, on trouve qu*on n'a pas asset vaincu, à 
Rome, le mauvais vouloir du parti hostile A la liberté, qu'on 
n*a pas obtenu du gouvernement pontifical asscs de Alftimnrt 
ou assez de liberté politique. On convient donc que la France 
est placée en présence d'influences centrairsa avec leaqueUea 
elle est en lutte pour se iaire donner ce qu'eu lui coneéde. 
Elle n'est donc pas A Rome contre la liberté iialiennefmaîs peur 
elle. (Réclamations à l'extrême guiçbe.'i-AssenlinHnt é droile.) 

Une wnx à çauche. C'est du Loyola I (Bruit.) 

M. ut Rappoitkor. Messieurs, je vous ai dé|^à.ditii|fie nous 
discuterions prochainement. 

À l'extrême gauche. Trés-bien ! Nous verrons. 
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M. w lUm obTsirB. Von» Mvei par ei|iérie«ce que vos oljec- 
lioos n'ont pas Ibabitude de in*uiterdife la parole» «I que je 
¥0VB réponds. {Ùk\ oh ! Esdamaliona à gaitclM*) Eh hieii, 
pourquoi ne pas aUendrele jour où jjè ponmi vaos répoinfa»? 

Agtmdie.Oiâl ouil 

H. îM PiisiMiir. Castnne wopalieaoQ déplacée. 

Yêm ncmb nme t à é/mU» Écoutes donc ! 

M. M RâwoBStaa. La France n^est donc pas à Rome contre 
la liberté ilalîonne, mais pour ello. 

On penl penser qn'etto no fait pas usât, aoH ; mais ondn elle 
agit pour, et non pas conli«: l'esprit de U GonilMtition n'est 
donc violé à aimm degré. (Vie i a ntes réclanalioae à l'citrÉnie 
gauclic.) 

A drotltf. Cooittii iS jnittl 

M. i«a Paistaurr. Faites donc ailonoe ! Qoelle intempérance 

<le langage ! 

M. LE RAPtearsea. iinsi tontes Im rôons poétiques, mo- 
rales, religieuses, devaient porter la France à intervenir à 
Rome. Elle y a envoyé une armée. La focUon qui a dii i^^é de- 
puis deux ans les destinées deTltalie, au lieu de prendre la 
France {)our arbitre, lui a violemment résisté. Nos soldats, 
^oujoui-s dignes d'eux-mêmes, ont emporté tous les obstacles, 
connue ils faisaient jadis à Lodi et à Arcole; mais, plus que 
jamais sages et disciplinés, ils ont mérité l'admiration de Iïai- 
lope par la régularité et rhuniaiiitë de Icui- conduite (Très- 
bien!); et n'iiurioiis-iious oblcmi d»» notre cxptdi lion que celte 
nouvelle manifestation des vei tus guerrières de noire armée, 
nous no devrions pas avoir de legrets, car, pour nous, au 
nulicu des douleurs que nous iiispiru le spectacle du temps, la 
conduite de nos soldats a été une véritable consolation patrio- 
tique i l r N-bien! très-bien ! — Acciamations sur les bancs de 
Jii niajui ilc.) 

M. .\ixÉ, s'adressanl à l'extrême gaucbe. Vou:i devriez silHei 
comme à la FurLe-Sainl-Martin ! 

M. Pascal Dophat. La gloire est pour i armée, la honte pour 
le gouvernement. (Allons donc!) C'est une de vos belles pa- 
roles, monsieur le président, que je cite. 
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M* i<B RAmmvR. Ui France, wm fois préseote à Rome par 
«en amto, n*y jurait commettre l'inconséquence de vio> 
tenter eUe-aênôe le Saim-Père, qn*elle venait délivrer de la 
viobnce d'nae fectîon. Elle a dA lui rendre son trône et sa 
liberté, sa liberté pleine et entière, car telle était sa nkjion. 
Nais elle tenait des eiroonatances im droit, un di-oit qu'on n'a 
ipie trés-rarement, cehii des conseils. Si, dans les circon- 
stances onfinairee, un souverain se permettait de dire à iin 
autre : Vous vous conduisez inal ; compoilez-vous de telle ou 
telle manière, il comnwtbnit k la fois une inconvenance et 
une usurpation. Mais un souverain qui est venu en rétablir un 
4tutre, dans un intérêt commun d'ordre, d'humanité, de reli- 
gion, d'équilibre puliliqui>, trouve dans la gravité des circoi»- 
^>lan{•t's qui l'ont ninené, daiib le service rendu, le droit de 
donner un conseil. La Franche, en faisant un effort, effort qu il 
faut mesurer non à la diftioullé d'eiuporler quelques bastions, 
difiicullé (|ui heureuseiuent n'en est pas une pour son ai mée, 
mais aux difficultés politicjues que peu! eiiliaiiier une entre- 
prise de ce gem^e ; la Ki iUice, disons-nous, en faisant un uA 
efibrt, avait le droit de supplier le Saint-Père... (iuierrupiiun 
à l'exlrèine «fauche. ) 

L'n membvt' à gaache. Supplier à genoux! 

Un autre memln-e. C'est un langage de capucin. M. deMon- 
lalembert doit tHre SMlislail. (Agitation.) 

A droite, ii ii\ a riou de sacré pour eux; vous verrez qu'il 
faudra dire le citoyen Pape l 

M. LE lUrpoRTEUB. Jc suis étonué de l'interruption ; je suis 
étoimé qu'on ait ass(»z pou de fierté pour ne pas comprendre 
lu valeur des expiessioiis quand d s agit d'une puissancb qui 
n a pas une armée de cinq cent mille hommes. (Très-bien! très- 
bien ! — Bruit à l'extrême gauche.) 

M. LE Pbésidkm, s adiessaal à 1" ex lié me gauche. A quui peu- 
vent mener ces inleriuptions? JJaub quel intértM les fait-on? 
Ecoutez donc, c'est votre devoir, le silence ne cunj[)i unict per- 
sonne, et souvent une parole imprudente cumprowel. \tiires à 
•droite. — Rumeurs à «gauche.) 

Vtte voix. La maxime est bonne! 
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H. IX MstMirr. Je suis bien obligé de parier souvent, pas 
aussi souvent que tew. (Nonvem rirw.) (Mquefoit e'eti une 
sucoemion inconcevable d'intemiptiona $ mon office est de les 
oomteter, de les mettre en èwience ; c'est la seule réparation, 
e'est celle que je d<ns à l'AsaemUèe. (Trés-bienI très-bien !) 

(S'adressanI toujours à Teitittoie gaucbe.) Vous ne savei 
pas vous contenir un instant! 

U, AmsT Taoaiirr. Ce n'est pas facile. 
' M. u Paismaar. Je vaua demande pardon, c est facile. 

M. w RâTPoaTBoa. fistrceqoe veuscroyex que vous ne mettes 
pas souvent notre pattence A une rade épreuve? (Oh! oh ! — 
Humeurs nouvettas A Teitrème gmwheO 

Je reprends. 

La France, en linsont un tel dkai, avait le droit de supplier 
le Saint-Père de prendre les mofens convenables pour satis- 
faire ses peuples et pour apaiser ce qu'il avait chez eux de 
mécontentements légitiniea. Ella avait droit de hri conseiller 
les rèt'urmes qui pouvaient, en rècondtiant les habitants des 
Étnts romains avec la souverainelé pontificale» la dispenser de 
reveiiii elle-même à Rome, ou d*y laisser venir VAutriche, 
deux moyen > également regrettables pour tout le monde. 

I. n France n'a trouvé le SâiBt*Père ni moins généreux, ni 
moins libéral qu'il l'était en t847; mais les circonstaiioas 
étaient malheureusemmH changées. Ceux qui avaient usé de* 
ses bienfiMts pour bouleverser l'Italie, pour chasser de leur 
capitale les princes les plus libéraui, avaient produit un redou^ 
blement de préjugés chez tous les ennemis de la liberté ita* 
lienno, dont Pie IX, au début de son règne, avait ai courageu- 
sement alïronté les répugnances. Ne pas rouvrir la source d'oiî 
avaient déroulé tant d»* maux, était devenu la préoccupation 
exclusive (ki prt s(|iii' tous U s hommes qui concourMît au gou- 
vernement roiiiiuii. Les diftîeullés, grandes à l'origine de la 
libeiié romaine, étaient diuir. sin<(ulièremeiit accrues par 
Tusage de cette Liberté peudaul les deux aimées qui viennent 
de s'écouler. 

La France a à\\ dire que s'il y avait ilanger de bouleverse- 
ment à dépasser lu mesure de Uberté qui convient à un peuple, 
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il y avait danger aussi do rostor en deçA de celle mesure^ «t 
qu'il y avait péril A accorder trop peu, comme à accorder trop. 
Elle 0 dû dire que l'administration romaine» telle qu'elle a 
existé jusqu'à ravénf'mr'iTf de Pie IX, était impossible à main- 
tenir dans les États du Saint-Siège. Si on peut» en efTet, con- 
tester aux Romains le droit de renverser, au nom de leur sou- 
veraineté, l'autorité temporelle du. Pape, nécessaire»â l'Europe 
chrétienne, on ne peut leur contestej* le droit d'avoir un gou- 
vemement équitable, éclairé et conforme aux mœurs do notre' 
époque. (Exclamations à l'extrême gauche.) 
. Pie LX comprend parfaitement ces vérités, et un premier 
acte impoitant vient d'émaner de sa v<»iontè libre et réfléchie, 
' c'est le Uotu ffroprio, objet de si vives diacasaiQiia. Votre com* 
mission a mûrement examiné cet acte, non pas qu'elle croie 
que la France a le droit de décider du mérite des instiiutioiis 
dun peuple étranger... (Interruption hruyante à l'extféine 
gauche.) 

M. LE PRfinDm. Ces interruplions sont véritableaMii^ in- 

croyables I 

Plusieurs voix à droilê, au rappmiêur, Dèpooes le rapport, 
monsieur Thiers, cela mettra fin au scandale! 

Voix nombreuses. Non î non ! — Continuez ! 

M T E PnÉ^iDKNT. L'Assemblée a le droit de se faire écouter. 
(Trés-bien! très-bien!) 

N. LE Rapporteur. Mais la commission l'a «aminé pour sa- 
voir si leit conseils qu'elle était fondée à donner avaient porté 
des fruits tels qu'elle n'ait pas à regretter son intervention dans 
les affaires romaines. 

Eh bien! en très-grande majorité, votre commission dédare 
qu'elle aperçoit dans le Motu pnprh un premier bien très- 
réel, et dont une injuste préventios peut seule méconnaître ta 
yaleur. Cet acte, nous l'eiaminerons avec détail* au nom de 
Votre corniniasion, lorsque s'engagera devant vous la dîacua- 
sion à laquelle ce sujet doit donner lieu ; mais noua bornant en 
ce moment à considérer le principe de cet aete, nous dirons 
qu'il donne tes libertés municipales et provincialea déaifabiee, 
et que, pour que ce qui regarde la liberté potitiqne, celle qui 
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consiste à diM itlt'i' (lc> nnhiri's d un jt.tjï>, tiaus une ou deuK 
assemblées, de coacerl ;jvt»c le pouvoir exécutif, comnu' on 
Angieterre, par eieinplf. il «'si vr;n rpio le Motu prcpiio u'eih 
accorde point, ou tlu uioiit> il n'(>n tUuuw. que les premiers 
rudiments, sous la fonne d'uiu' consuil*' privée de voix délibé- 
rative. La qut^tion, dèi» lors, est de Siivoir si les États roniaiii> 
sont actuellement cap.ibU»s du régime que l'Angleterre est pa» - 
venue à se donner aprAs doux siècles dVxpérience et d'eflorl^ 
C'est là une question d'une immense gruvilé (ju'ii n[)|):i) tt uail 
au Saint-l'ère de résoudre, et au sujet de laquelle il mqmrUil 
à lui et au monde chrétien d<' ne rien hasardei". (hr'W nit î>iv 
féré en cela le parti de la prudence; qu'après Ils experienco 
qu'il viril t défaire, il ail préféré ne pas rouvrir la carrière des 
agiîntÏDiis [toliliqnos pour un peuple qui s'y <*î^t montré si nou- 
ve Hi, nous ne nous i-e( on uni !>sons pas le droit de l'eu bldmer, 
et nous n'en voyons |ïas le motif. 

Des libertés muiiieipales et provinrinles sont une pnMniér»' 
éducation par laquelle il est utile do f'nirf» p.isser un peuple, 
quand on ne vent pas le jeter prématurément et violoUUneiH 
dans la carrière orageuse de la liberté politique. 

Maintenant, l'acte important qu'on iippelle le Mntu proprio 
suppose un ensemble de lois qui devront réformer la lé^risla- 
tion civile, assm*er l'erputé des tribunaux, amener une juste^ 
répartition des fonctions publiques entre les diverses classes 
de citoyens, procurer, en un mot, aux Komaîns les avauLiiges 
d'un gouvernement sagement libéral. Ces lois sont annoncées» 
et la parole de Pie IX suffît pour lever tous les doutes. 

Voix à gauche. Relie gaiantie î 

Autre voix. Oh ! le bon billet qu'a La Cliàtrel (À h l ah ! — 
Marques générales de dégoût.) 

BI. LE pRÉsiOKNT. Véritablement, ces choses-là se qualiiient 
d'elles-mêmes, et je suis heureux de ne pas savoir le nom de 
celui (pii a dit une pareille grossièreté : c'est indécent! (Trè.^- 
très-bien î ) 

M. LE Kapportedr. Ces lois sont annoncées, et la parole de 
Pie IX suffit pour lever tous les doutes. Mais les conseils de la 
France devront être dirigés de manière à couverUr «m parole 



Digitized by Google 



De L'EXPÉDITION DE ROME EN 1849. 559 

efficace ce Motu proprioy et surtout à étendre la clcmonco du 
Pontife sur tous ceux qui peuvent être amnistiés sans danger 
pour l'ordre public. 

Ce doit être l'œiivre d'une influence continuée avec patience, 
avec calme, avec respect (très-bien !), influence qui constitue- 
rait, nous le répétons, une prétention inadmissible, si des cir- 
< onstances impérieuses ne nous avaient amenés à l'exercer, 
mais qui, renfermée dans les bornes convenables, est parfaite- 
ment compatible avec l'indépendance et la dignité du Saint- 
Siège. (Trèa-bien 2 trés-bien!) 

Mais, en présence des résultats obtenus, il nous est impos- 
sible de regretter que nos soldats soient au Vatican, lorsqu'ils 
y occupent h place qu'y occuperaient les soldats autiichiens; 
lorsqu'ils s'y sont conduits aussi vaillamment et aussi sage- 
ment qu'ils l'ont fait ; lorsque enfln il est si notoire qu'ils y sau. 
vent les principaux bienfaits que Pie IX avait libéralement dis* 
pensés h ses peuples lors.de son avènement. 

Maintenant, doivent-ils y être longtemps encore ? QuestioD 
actuellement difflcile à résoudre, car il est impossible de dire 
le moment où le Pape pourra se pasqer de notre armée, dans 
un pays qui a été le théâtre de commotions si récentes. I/in- 
térét de la France est d'abréger le plus possible son occupa- 
tion, car elle n'a voulu ni faire une conquête, ni exercer une 
dominalion usurpée. Elle a voulu accomplir en Italie la tâche 
qui appartenait nécessairement à l'une des puissances catho- 
liques, celle de rétablir le Saint-Pére, et de consolider son 
tr^ne, en réconciliant, non sa personne, qui n'en avait pas 
besoin, mais son gouvememenl avec la partie saine et éclairée 
de la population romaine, au moyen de sages et utiles réfor- 
mes. Une portion de cette tâche est accompliè. Nous souhaitons 
que le reste s'accomplisse le plus tdt possihle, et que nos 
troupes puissent bienlât Uossef paisiblement établi, (bns sea 
Etals, le Saint-Pére qu^ellea sont allées délivrer et non op- 
primer. 

Le gouvernement a naturellement adopté pour les crédits 
demandés le terme de Tannée, en se conformant aux régies 
financières. Pour le moment, il n'a pas cru, jet nous ne croyons 
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pas pins qiie lui, pouvoir en assigner un antre. (Très-bieii! 
très-bien ! — Marques nombreuses d'une vive approbation. — 
M. le rapporteur, en descendant de la tribune, reçoit les féli- . 
citations de ses amis.) 

Voix à gauche^ Et la lettre du Préaideot! pas mmotMAgi- 
tation prolongée.) 

Après ce fort et lumineux exposé des motifs et des ré- 
sultats de notre intervention, la discussion s'engagea sur 
le vote des crédits demandés. Aux passions qui couvaient 
sous roi te terrible question de Rome, aux inlermplions 
acharnées qui avaient assailli le rapporteur, on pouvait 
prédire qu'elle serait ardente, a Cest un nouveau 15 
juin, » disait un membre de la droite, pendant que la- 
Montagne s'ameutait contre M. Tluers pour l'empêcher 
de continuer sa lecture. Mais M. Thien, on vient de le 
voir, tenait la tribune comme le général Changamier 
tenait la rue, et grâce au t unt ours énergique du prési- 
dent Dupin, qui avait mis ses bons mots au service de la 
majorité, force resta en définitive & l'ordre et à la raison. 

En sa qualité de ministre des afliûres étranges, M. de 
Tocqueville commença, coinnic au mois d'août, par pro- 
duire devant l'Assemblée les pièces principales de aoa 
dossier diplomatique. Cédant à ce besoin de sincérité qui 
devant le mcnsunge convenu agite impérieusement les* 
âmes honnêtes, il osa déchirer, en ouvrant le débat, que 
tous ceni, soit delà Constituante, soit de la Législative, 
qui avaient volé l'expédition de Rome avaient voulu le 
rétablissement de Pie IX. En venant amiouccr aujour- 
d'hui ce rétablissement oomme la premièie conséquence 
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de notre irictoîre, le ministère avait donc le droit de dire 
qu'il n'avait trompé personne. Seulement, dans l opinion 
unanime aussi de la majorité, ie pouvoir temporel du 
Pa^ devait être restauré, mais non les abus de l'ancien 
régime clérical. Et le ministre rappelait quelle avait été 
notre attitude, soit dans les conférences de Gaêlo, soit h 
Rome, énumérait les demandes de nos représentants, 
précisait pièces en main les points obtenus et ceux à ob- 
tenir, et finissait par approuver le Motu proprio comme le 
premier mot d un régime libre dont il fallait chercher le 
généreux dernier mot dans la lettre du Président de la 
Républii|ue. 

Quant à 1 amiiislie de la commission provisoire, 
M. de Tocqueviiie refusait d'y reconnaître le cœur 
du Saint'Père et en appelait hardiment de son gouverne- 
ment à lui-même. En annonçant le perdtmo à ses sujets. 
Pie fX n'avait certainemeul pas voulu leur faire une pro- 
meeae vaine ; déjà plusieurs des maladroites restrictions 
mises I cet acte de clémence avaient été par son ordre 
écartées ou favorablement modifiées dans l'application. 
Ainsi, il restait vrai de dire, en dépit des exagérations 
furibondes des journaux, que la révolution romaine, 
commencée par la violence et l'assassinat, continuée 
par la violence et la folie, se terminait par une restau- 
ration, œuvre de la France, qui n'avait coûté à un seul 
homme, ni sa liberté, ni ses biens, ni sa vie. 

La lettre h Edgard Ncy, dont il n'avait élé lait moiition 
que par incidence, parut eniin à la ti ibune avec le pre- 
mier député de la Montagne qui prit la parole* M. Ma- 
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thieii (de la Drôme) avoua qu'ii ne souciait iiHHlioci'c- 
menl de ménager les aerupulm oom^ilulioiiiiels de la 
majoritéf à propos de cet acte du Pré«deni; Cee smi- 
pules pouvaieiil bien èlre sincères, mais Us lui parais- 
aaient plus sûremeni tardi&« Puisqu'on > avait imvé 
bon au mdîs de nnû que le pouviMr .eiAculif etit de ea 
propre anloritc déclaré la p^uerre aux Uoiiiams, conimenf 
s opposerait-on aujourd'hui à ce qu'il réglât lui-nrième 
les ooodilions de la paix? £ttt*il été vraimeiit si dilScile 
de deviner dans quel bnt M. Bonaparte envovail une année 
à Rome? Avail-on espéré que le combattant de Forii allait 
renier un des actes les plus honorables de sa viOt et ou- 
trager, par une si noire apostasie, la méflaobred*iin fVére 
mort à ses côtés en combattant pour la i lt iluliennc? 
La tactique des chefs de h majorité n échappait point 
à M. Mathieu (de la Drôme)» Voulant tout à la fois eon- 
damner la lettre et pardonner à celui qui Tavait éerite, 
ie silence leur avait semblé le plus coiimiode des expé- 
dients.. Mais le Président accepterait-il ce dédaigneux par- 
don? Gonsenllrait-il à se foire h Rome Tinstrument d'une . 
politique piibli(jiienieul flétrie dans sa lettre du 18 aoùl V 
Désavouerait-il le vote du iO décembre, qui n était au lonii 
qu'une protestation de Tespiit national contre Todieux 
système de la paix à tout prix? En choisissant un Bo- 
naparte, pour le représenter vis-à-vis de l'étranger, le 
peuple n'avait paa cédé à un sentiment de peur. Aurail- 
il peur, lui? Et les leçons, les insinuations, les calom- 
nies de la presse religieuse, fallait-il aussi les dévorer 
en silence cl leur donner raison? « Ahl pour qu il en 
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îùi ain»i| coQcU«i^4e.^lloiilag0ardy Gommeocez par* lui 
d^fendrp de «'appelée Nap^^Q I » 

M. Mathieu (de la Drôinei était destiné à apprendre^ 
à .pe^.d'apQ^,(|« là, ie Présidât n'avait; point 
WODcé à 6>p|i9^ SkipoltePt Kl» atteiulant» m dist 
cours tout li^napartiste inquiéta la majorité, tut Irçs- 
applaudi par i'exU^^me igauQhe et na resUi, pas lans étjbio 
àlti^. ' ...^ 

. L'ordre des inscriptif^s doonail la parole à H. Tluiriol 
delà Rosière. Ancien attaché à la légation de Rome sous 
M. Rossi, ce membre Jislingu^ de ia m^iofité était pour 
Pie IX tout à la Ibis un déiÇenaeur et un lémoîn. Dans vn 
discours solide, étndié, diplomatique, il essaya de relever 
les esprits jusqu aux principes mêmes do ia question 
l'omaine* Qu'est-ce que l'£tat pontifical ï se demandait-il. 
Est-ce un État né comme les autres de circonstances 
toutes politiques; formé, agrandi, défendu par l'effort 
persévérant d'un peuple ou d une dynastie? Non; 1 Liât 
pontifical est la création purement conventionnelle de 
FEurope catholique, qui ne Ta destiné qu'& servir d*asile 
el cuiniiic d envciuime iiialtrielle à l'autorité religieuse 
qui r^it la chrétienté. Cet État ne doit rien aux po- 
pulations romaines, elles n*ont dépensé pour lui, à au- 
cune époque, ni leur sang ni leurs ressources. En re- * 
vanche, il doit tout, ses provinces comme les monu- 
ments de sa capitale, aux nations filles de l'Église, et 
tout d^abord k la France, sa fille ainée. Et pourquoi ce 
souverain a-t-il toujoui*s été ti aiLé au i chours des autres? 
Pourquoi se plaisait-ou à lui donner des villes et des ter- 
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ritoires^quand l'usage était si général de se les enlever 
les uns aux autres? Parée qu'on n'avait pas été long- 

(nnips à reromiaiUe dans son indépendanœ, le plus 
nécessaire et le plus menacé des intérêts de la civilisa- 
tion. Plus,en effet, un pouvoir est élevé, plus les sujets 
auxquels il s'adresse sont peu portés à la sotmiissîefn, 
plus les décisions qu'il doit prendre sont graves et déli- 
cates, plus aussi les conditions de son indépendance doi^ 

# 

vent ressortir claires, certaines, incontestables. Oi*, quel 

pouvoir comparahle à celui <lii vicaire deDieusurla terre? 
Quel empire plus difTicile et plus insubordonné que celui 
des flmes? Quelles décisions plus importantes que les 
dogmes et la discipline d^une religion qui est celle du 
monde civilisé? Partout les souverains ont compris que 
ceux de leurs sujets qui rendent la justice en leur ifom 
devaient présenter aux peuples un caractère au-dessus de 
loiil soupruii, et ils ont concédé aux raagislrals une part, 
et la meilleure, de leui^ propres privilèges ; 1 inamovibi- 
lité. La plus haute magistrature religieuse aurait-elle 
droit à moins d'égards? Que le Pape ne soit plus souve- 
rain, qu'il soit absnjotti à toutes les vicissitudes jtoliiique*^ 
et militaires d'un État où il ne serait plus maître, et bien- 
tôt de son autorité spirituelle, atteinte dans son principe 
et suspecte dans son action, il ne resterait qu^nne véné- 
rable mais mipuissante prétention. i.es consciences, qui 
ontunpencliantsi naturel à ne relever que d'eUesHonéons, 
se déclareraient afTranctiies ; les puissances temporeUea, 
qui ont si souvent disputé à la cour de Rome le droit de 
gouverner TÉglise chei elles, mettraient définitivement 
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rfiglise dans rÊtat, el le naiide moral, comme Tavait 

pi'édit M. Thiers, se dissoudrait dans les sectes. 

Home présentait en outre, suivant i orateuTf celte étran- 
gelé unique dans l'hUloife) que le souverain est choisi 
non par les st^jels surlesquels il règne, mats par des étee- 
leurs venus de tous les points du monde catholique. Quoi 
d'étonnaat dès lors que le monde catholique ait réclamé 
de tout temps le droit de le défendre? Ne pourrait on 
dire à la rignem' que TÉtat pontiflcal est la propriété in- 
divis des peuples qui i ont fondé? Sans doute, d'une 
raison d'être si particulière, d'une (açen de vivre si 
eiceptiomielle découlent pour les popolstions romaines 
quelques incvilables inconvénients; mais il en découle 
aussi quelques avantages. Le premier de tous, c'est 
d*avoir un grand gouvernement, et de garder la 
capitale du monde. Le second, c'est d*étre inviolable 
dans leurs liontièrcs, ou du moins d'être assuré que 
toute violation de leur territoire serait repoussée ou 
vengée par la coalition de la catholidlé. Un troisième, 
qui est la conséquence du précédent, et que les habitants 
des campagnes apprécient vivement, en llalie surtout, 
c'est de ne supporter que de très-faibles impôts et d'être 
entièrement eiempt du plus cruel de tous, Timpôt du 
sang. 

Quant aux inconvénients, le premier, dans l'ordre des 
pfèfeotioas, celui auquel on rqtrocbe de contenir tous 
les autres, c'est le gouvernement clérical lui-même, 
c'est-à-dire ku nécessité pour les domaines de l'Église 
d'être plus ou moins gouvernés par des prêtres. Lan- 
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gueur dans radiniiiistnilion, gealioa finaadére aœet 
inexpérimentée, abus judiciaires proTenant du mélange 

de l'intcrôt ecclésiastique avec l'iiilérét laïque devant 
les tribuoâux, telles seraient» d'après M. de ia Rosière, 
les chances filcheuses d'un gouVemeineat de cette fia* 
hire. Le peuple romain a-t il droit, pour s en afii aiu lnr, 
de renverser l'Etat tout entiei- ? Mais son souverain est 
aussi le nôtre ; mais une révolution à Rome, c'est la 
révolution dans l'Église, la révolution dans chacun des 
pavs où le Tape a des sujets spirituels. La souveraineté 
collective des puissances doit évidemment prévaloir sur 
la souveraineté individuelle du peuple romain ; et ce 
peuple, protégé par nos armes contre toute entreprise 
du delioi s, protégé par notre interveulion dipiouiatique 
contre les écarts de son propre gouvernement, se voit 
dépouillé, dans l'intérêt de tous, du triste et dangereux 
droit de taire des révolutions. 

Cette exception est-elie donc sans , précédents comme 
sans excuses? N'avons-nous pas en Europe des pays neu- 
tralisés, tels que la Belgique et la Suisse, auxquels il 
est à jamais interdit de se permettre ni conquêtes, «i 
annexions, ni guerres, ni alliances, et cela de par le seul 
intérêt de l'équilibre à maintenir entre les grands États? 
La démocratie américaine elle-uième n'a-i-elle pas ti a[)pé 
^ d incapacité politique, au point de lui refuser une con- 
stitution, le district de Colombie, parla seule raison qu'il 
contient Washington, la ville lédérale? 

Mais, en laissant de côté ces hautes spéculations de la 
politique, iKmvait-oo dire que Rome eut jamais voulvr 
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ceHe i^vohitîon radicale qui nvait substitué la Répu* 

Miqne au [>onli(ic^t et Mazzint à l'ie IX? Non, ni la rèvoHe 
contre le Rape, ni la résistance contre nos soldats, rien 
de ce qui se passait à Rome depuis un an n'était romain. 
Ou'avuit-on à demander encore au g^nAreux Pic IX : la 
liberté politique? mais elle «Mnit dans le Statut; le gou- 
vernement des laf(|ues? mais on l'avait égorgé dansJa 
personne de Rossi, qui n'était pas un mamignor, 
luil L'ennemi, que nous avions trouvé le 50 avril 
sur les remparts de Rome, ce n'était pas seulement la 
la république romaine, c'était la république sociale, le 
rAve unitaii i' du chef des sociétés secrètes. Quant à la 
liberté, on ue pouvait nous accuser de l'avoir détruite à 
Rome, par la bonne raison que la liberté n'y exis- 
tait pas. Il n'y avait de libres dans cette malheureuse 
cité que Mazzini et Garibaldi : le tyran politique et le 
tyran militaire. Celte dictature, nous ne l'avions pas reu- 
t^rsée de nos mains parce qu*elle s'appelait la république; 
elle se serait appelée la monarehie, et nous eussions été 
nous-uicnies sous un roi ou bous un empereur, que 
noue n'eussions pas agi différemment. Nous avions dû 
marcher contre le nouveau gouvernement de Rome uni- 
quement parée qu il n'était plus le <ïouvernemenl du 
i*ape et que notre honneur, d accord avec nos tradi- 
tions û placé le Saint-Siège sous la garde de notre 
épée. 

Dans un passage de ce remarquable discours, M. de 
la Rosière ayant, comme lavait fait précédemment 
M. de Fallottx, rattaché la seconde expédition romaine 
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à la première votée sur la demande du général Cavâi- 

gnac, raiiricn chef du pouvoir exrculif crut politique di 
prolester contre cette assimilation et vint déclarer assez 
piteusement qu*U n'avait prétendu au mois de novembre 
précédent que sauvegarder la sûreté d'une penomè 
infiniment'respeclabie. Mais en ménw 1 « in ps qu'il s'efTor- 
cait ainsi de séparer sa cause de celle des catholiques, 
le vaincu du 10 décembre tendait solennellement la main 
à son vainqueur, qui avait écrit la lettre à Edgard Ney : 
« Tai trouvé, disait-il» les sentiments qui y sont expri- 
més parfaitement dignes, par&itement patriotiques, di- 
gnes, je ne dis pas du grand nom qui Ta signée, mais de 
la grande nation qui l'a choisi i)our son premier ma- 
gistrat. Ainsi donc, je rends hommage, et hommage sans 
réserve, hommage respectueux aux sentiments exprimés 
dans la lettre do M. le Président de h\ I\«'pul)lique*. » 

Un grand nom du parti de l'ordre nouvellement re- 
cruté, sinon encore à la Montagne, du moins à l*£iysée, 
dont il était un des hétes assidns, M. Vidor Hugo, vint - 
donner à son tour un solennel assentiment à la politique 
personnelle de Louis-Napoléon. € En répondant par le 
Mohi proprie et par le décret d'amnistie, le Pape, s'é- 
criail-il, avait fermé scsdeu\ maiîis, d'où devraient décou- 
ler sur le monde la miséricorde et la liberté. » Puis, se 
plaignant d'élre contraint à tout dire par les interrup- 
tions habilement provoquées de la majorité, le poète pré- 
senta, dans une tirade toute hérissée d'antithèses, un 
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tableau si dramatique de- la barbarie du gouvernement 
' pontiûcal, qu'il souleva le plus bruyant enthousiasme de 
la Montagne et la plus légitime indignation du parti dont 
il désertait la cause. UerusaiU de se joindre à ceux qui éle- 
vaient contre la lettre du Présîdenl le reproche d'èlre une 
violence morale faite au Saint-Père, M. Hugo disait qu*il 
l'allaiLbicu se décider, si toute conciliation était l ojetée, à 
imposer la clémence, à imposer la liberté, car la France 
ne voudrait pas avoir versé son sang pour la pure honte 
de rétablir à Rome l'absolutisme clérical. 

On attendait In pavoiiîdeM. de Monlalembert dans ce 
grave débat. L'Église, la papauté, la liberté, ces nobles 
clienles de son éloquence depuis vingt ans, l'appelaient 
en témoignage contre d implacables adversaires. Lue 
seule fois, on s'en souvient, il avait parlé à la tribune 
des aflaires de Rome, c^était le jour où le général 
Cavai^^nac, qui semblait, maintenant renir>r ce glorieux 
élan, avait mérité les télicilalions des catlioliiiues eu vo- 
tant au secours do Pie IX. Pendant la période agitée et 
douteuse qui va du 10 décembre à la fin de la Consti- 
iuaiite, l'ancien orateur de la Cbambre des paii-s, toujours 
debout devant les grands intérêts sociaux battus en 
brèche, avait laissé à d'autres le soin de défendre ou de 
ledresser la politique du gouvernement sur la question 
du Pape. On lui avait tant répété qu eu l'ace d une 
Chambre de plus en plus mal disposée, disait-on, pour 
les idées cathoIiques,son appui ne pourrait que nuire à la 
cause ([u il prclemlaii servir, que le hileucc lui avait sem- 
blé un devoir. Mais aujourd hui, devant Home prise et 

34 
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refMhie par la France à son souverain, devant le pouvoir 
du Saint^ére tout à la fois restauré et calomnié, M. de 

Moiitaleinbcrl n'hésitait plus à venir glurilicr au non» du 
cattiolicisme et de ia civilisation, l'expédition dont il avai^ 
le premier donné le vrai sens et annoncé le vrai but. 

La salle retentissait encore des hyperboles de M. Hugo, 
lorsqu ou entendit son remplaçant à la Irihunc dé- 
clarer que ce discours avait déjà reçu êon châtiment 
dans les applaudissements qui l'avaient accueilli. Et 
comme les huées des applaudisseuis répondaient à 
celte Justice de l'opiaiou faite en une pai oie ; n Puis- 
ce mot de châtiment vous blesse^ reprit amère- 
ment l'orateur, je dirai donc m récompetiMl » RaiUani 
alors l'âuleur de Lucrèce Ronjia d'avoir pris ses souvenirs 
de théâtre pour de l'histoire et surtout pour de l'histoire 
contemporaine, il lui demanda dans quelle Rome il avait 
vu ces yibels, ces bourreaux, as cîïchols dont son imagi- 
nation obsédée avait tracé ia sombre peinture. Pouvait-il 
nommer un seul Pape, depuis trois siècles, convaincu d'a- 
\oii été cruel, dur ou lyrannique? Pour quelque res- 
trictions regrettables à l amnistie de 1841), devait-on ou- 
blier l'amnistie de 1846, qui n'avait eu d'autre résultat 
que de rendre des chefs au parti qui voulait la ruine de 
la papauté Puis ne lombe-t-il pas sous le sens que la 
bonne foi manque non moins que la vérité, à ces déclama- 
tions contre les prétendues rigueurs du gouvernement ro- 
main? Le Pape, ses ennemis le savent li ri[) bien, pardon- 
nera toujoui's; il est obligé de ita* donner! Les fusillades, 
les gibets, les îchafauds, les emprisonnements, les traos- 
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poriations politiques sont des moyens bons tout an plus 
pour les ^,'ouvenicineiils qui se periiietleiil (ie lui donner 
des leçons de clémence ; quant à lui il doit se contenter 
d'éloigner de ses domaines ceux qui rendraient son régne 
impossible. Sans doute Pie IX avait fait des ingrats, mais 
heureux qui fait des ingrats et malheur à ceux qui se 
font les oi^anes et les orateurs de l'ingratitude E 

Passant au reproche toujours reproduit contre les Papes 
de n'employer que des prêtres dans 1 administration de 
leurs États, l'orateur prouva que ce fait était de nos jour» 
absolument faux. Une statistique officielle de toutes les 
fonctions dans l'ordre politi<jue, judiciaire et administra- 
tif et des ti-aitcuieuts qui leur étaient respectivement 
assignés en 1848, accusaient cent neuf ecclésiastiques 
seulement contre cinq mille cinquante-neuf laïques. Il est 
vrai que les positions supérieures étaient en général oc- 
cupées par des gens plus ou moins engagés dans les or. 
dres; mais de quel droit ferait-on un crime au Saint- 
Père d'avoir un gouvernement clérical, plutôt qu'à 
l'empereur de Russied'avoir un gouvernenieul niilitaiœ? 
A Sftint-Péterabourg on ne voit aux al&ires que des sol- 
dats, depuis le ministre des finances, qui était en 1849 un 
général d'iiilniilerie, jusqu'au président du saint synode, 
qui était aussi un général, Jusqu'au directeur des théâtres 
impériaux, qui était colonel 1 Et le Pape ne pourrait pas 
confier quelques branches de service public aux membres 
du clergé? 

Une question assurément plus importante, et même lu 
seule importante, serait de savoir si la liberté est absolu- 
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ment incompatible avec un tel système de gouvernement. 
Or, la réponse d^pondrait entièrement, suivant l*orateur, 

de l'idée qu on ne l'ait do la libel lé eile-îni^mc. Pondant 
tout le moyen âge, des libertés très considéra bles^ locales, 
individuelles cl générales, ont coexisté dansTÉtat romain 
avec la soiiverainelé temporelle des Papps, coinine elle 
roexistait aiilcursavec la souveraineté inviolable des rois. 
Mais il n'en saurait être ainsi de la liberté démocratique, 
qui n*cst qu*un appel incessant aux passions qui se ca- 
chent sous le masque de la souvf^i ainelé du peuple. Serait- 
ce donc là la seule liberté ? Mais il n'y a pas trace de 
souveraineté populaire en Angleterre, où cependant 
règne un si bel ordre de libertés civiles et politiques. Mais 
elle n'était pas reconnue en France sous la Uestauralion, 
qui n'en avait pas moins donné la Charte ; et ce n'est 
qu'avec la Révolution de 1830 que celle dangereuse 
théorie tôt ou tard personnifiée dans un despote, avait fait 
son entrée dans notre droit public. Pour l'école radicale, 
en effet, la souveraineté nationale n*est pas le droit une 
fois exercé de se choisir un gouvernement, c'est le droit 
de renverser chaque jour le gouvernement de la veille. 

Les Romains s'étaient, pour leur malheur, montrés les 
Irop dociles adeptes de cetloécole! Mis en possession de la 
I i iierlédcs pays conslitutionnels, ayantles deux Chambres, 
la garde civique, la liberté de la presse, ils avaient pré> 
féré l'exercice inique cl violent de la souveraineté dé- 
njoeralique, et se trouvaient avoir perdu aiiisi les institu- 
tions (qu'ils avaient méprisées. Fallait-il les leur rendre 
après notre victoire, comme si rien ne s'était passé depuis 
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le 16 novembre? Pie IX ne le pensait pas; aucun catho- 
lique tt*oserait lui en donner le conseil. On se trompaîl 

de pays, de gouvernenicnl cl môme d'époque, en exigcanl 
de suile pour les Uomains tous les avantages de la mo- 
narcliie parlementaire. Pie IX pourrait nous répondre : 
« Mais, vous-mêmes, comment n'avez-vous pas su vous eu 
conlenler? » En polilique, les expériences coûtent cher et 
profilent rarement à ceux qui les entreprennent. Si les 
autres souverains ont le droit de jouer leur couronne dans 
quelque iiolile luulalivc patiiulique et libérale, le Pape 
serait bl«inié d'exposer une fois encore, après la cruelle 
leçon de la charge dont il n*est que dépositaire. 
Enfin^ d'après M. de Montalemberl, l'esprit public était 
loin, en 18^9, de se montrer aussi exigeant envers les 
gouvernements que par le passé, et le Pape n'était pas le 
seul qui, devant les forfuits commis depuis deux ans par 
la Révolution, eût «^enli décroître sa confiam c dans la 
liberté. «Ail! s'écriait prophétiquement l'orateur, vous 
avez détrdné quelques rois, cela est vrai, mais vous avez 
délfftnê bien plus sûrement la liberté ! Le plus grand de 
vos crimes, ce n'est pas le sang innocent versé par vos 
fanatiques, quoiqu il crie vengeance contre vous; ce n'est* 
pas les ruines semées à pleines mains en Europe, quoi- 
qu'elles soient un forniidaijle ar<^utnenl contre vos doc- 
timcs, votre plus grand crime, c'est d'avoir désenchanté 
le monde de la liberté... Les rois sont remontés sur leur 
trAne, mais la liberté n'est pas remontée sur le sien, dans 
nos cœursl... » 
£t comme hi Montagne ne parlait à tout propos que de 
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contraindre le Pape à exécuter de point en point le pro* 
gramme du Président, M. de llonlalembert lui demandait 

si cllf» Alail bien si^ro do se comprendre clle-inôme, el poi- 
^gfuiii en termes admirables les embarras de la force aux 
prisesavec la faiblesse. « Quand un homme^ s'écriait-il dans 
un transport d'éloquence, qui retentit encore après douze 
ans. comme la note élevée de cette discussion, quand un 
homme est condamné à lutter contre une femme, si celte 
femme n*cst pas la dernière des créatures, elle peut 
le braver iiiipuiK'inoiit. Elle lui dit : « Frnppez, maïs 
« vous vous déshonorerez, et vous ne me vaincrez pas. » 
{Très4nen! trèê-bien!) Eh bienl TÉglise n*esf pasune 
femme, elle est bien plus qu'une femme : c'est une 
mérc 1 " » 

£n terminant, l'éminenl orateur, rappelant le mot de 
Pie IX dans sa lettre d*actions de grâces nu général Oudi- 

not : « Le triomphe des iirincs françaises a été rerrijitirté 
sur les ennemis de la société humaine, » suppliait l'op- 
position, et, à travers Topposition heureusement con- 
damnée à l'impuissance, le Président de la République 
de ne pas renier, pour une politique de fantaisie, une des 
plus belles gloires de la France au dix-neuvième siècle. 
« Savez-vous ce qui ternirait à jamais la gloire du dra- 
peau français? >> disait-il en ne s'adressant cerlaiiienieiit 
plus à la Montagne, dont le choix était fait d'avance 
entre Cliarlemagne el Garibaldi, « ce serait d*opposer ce 

* Um^ur do S5 octobre. — c Une triple salve d'applaudisMinents «ocueille 
«ette phrue d< rorateur, v «joute le compte rendu officiel. 
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drapeau à la croix, à la liare qu'il vient de délivrer ; ce 
serait de transformer Les soldats français de protecteurs 

<lu Tape en oppresseurs ; ce serait d échanger le Me et 
la gloire de Cliarlemagiie contre une pitoyable conlre- 
façon de Garibaldi 1 » {Vif$ et longs applaudissemettU à 
droite.) 

Jusque-là, il faut le reconuaitre, la lettre du Prési- 
dent n'avait pas tenu dans le débat la place à laquelle 
elle avait droit de prétendre. On ne parlait que d elle, il 
est vrai, dans les discours des ennemis de l'expédition, 
mais à peineen avait il été dit quelque cliose del auti ecùté. 
M. Thiers avait refusé de l'admettre dans son rapport; 
M. de Tocquevilleavaitcru assez faire dedémontrer qu'elle 
n'était, après tout, qu'unduplicala îles instructions de nos 
dipkMnates, écrit de la main du chef du gouvernement; 
et les divers orateurs de la majorité s'étaient contentés de 
la regarder de loin avec inquiétude, comme quelqu'un 
qu'où voit venir à soi et auquel on ne voudrait ni tendre 
la main ni tourner le dos. H. Odilon liarrot à qui le Pré- 
sident delà République, fort irrité contre M. Thiers, avait 
reuiiî> le malin môme, en le priant de la lire à l'Assemblée, 
une lettre où il se plaignait tout à la fois de la résistance du 
Pape à ses conseils, et des allures dédaigneuses de la 
majorité à son égard , comprit que le moment était venu de 
mctlrede côté toute rélicence et de dégager la responsabilité 
du clief del'Élat. Provoqué par M. Emmanuel Arago, qui 
venait de plantei* à la tribune comme deux bannières en* 
nemies, la lettre à Edgard Ney et le Motn proprio, en de- 
mandantà l'Assemblée de se partager entre elles, Icchcl du 
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cabinet répondit que le gouvcrnemeat n'avait pas à choisir 
cl qu'il acceptait ces deux pièces^ l'une comme Tindiea- 

lion du but à poursuivre, l'autre comme un premier pas 
du Souverain Pontife vei-s ce même but. M. Odilon 
Barrot sut parler avec chaleur de cet acte du Présideotf où 
il ne fallait voir, suivant lui, qu'une protestation au nom * 
de rhonai'ur de notre diplomatie, comme la lettre au gé- 
néral Oudinot, contre le vote de blâme du 7 mai, n'avait été 
qu'une protestation au nom de l'honneur de nos armes, 
l/ime et l'autre allestaient visiblement le ciidu même 
cœur, l'élon do la in^me àme. Le ministre se déclnrniten 
outre autorisé à démentir hautement ceux qui voudraient 
prêter, aux paroles de I^uis-Napoléon, la m<»ndre inf^> 
tion de menace cuiUie le Saint-Pc^re. 

S'expliquant ensuite sur le second document engagé 
dans le débat, il déclara qu'il ne lui était pas possible de 
prendre le Motn proprio pour la conti adiction formelle et 
volontaire de la lettre du Président. iSaiis doute, il regi'et- 
tait, avec M. de Montalembert, que l'absence définitive* 
ment constatée d'une classe movenne et modératrice fit 
ohslacleà l'établissement du rrgime pnrlcmcHlaire dans 
les États romains; il regrettait surtout que les conces- 
sions de Gaête n'eussent pas atteint les limites où nous 
avions voulu les pousser, et notamment que le vote de 
rimpôtpar la consulte, longtemps accorde à nos instances, 
eût été retiré dans les derniers jours. Mais il n'en accep- 
tait pas moins, avec reconnaissance, l'acte du 12 septembre 
comme la déclaration de Saint-Ouen de la papauté. Une 
triste expérience lui avait appris qu'il fallait savoir se con-- 
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Icoler du possible, surtout quand ce possible ne ferme 
aucune issue au progrès. L'ancien chef de Topposif ion 

n'îgnoi iiil pas ce que vaut coUe école «Irscsiu'nM» qui di- 
sait ù Home : 11 n'y a pas de milieu cuire le pouvoir 
absolu.du Saint-Père et ie pouvoir démagogique de Mas* 
zinii Cest la m^me qui avait dit en France depuis 
: Il ii'v a pas de milieu eidre la nionarcliie con- 
stilulionneUe et la république! et qui répétait depuis le 
24 février : Il n y a pas de milieu entre la république et 
le socialisiiH' ! linke à Dieu! il y a autre chose que des 
extrêmes en politique, autre chose que des formules de 
despotisme ou de révolution. A Rome, comme partout, on 
pouvait trouver, on dc%tiit chercher cette mesure de li- 
berté appropriée aux moeurs, aux idées, à l'état de 
civilisation des peuples, qui fait la légitimité des gou- 
vernements. Le Motu proprio prouvait que cette préoc- 
cupation était loin d'être étranpèi(*îi l'esprit du Souverain 
Pontife. On ne cessait de réclamer la sécularisatioa 
de son pouvoir; mais avec les municipalités pour base 
du gouvernement, et Télection pour origine des mu- 
nicipalités, avec des autorités municipales cIioimcs >ur 
une liste triple présentée par le conseil communal, avec 
desconseib provinciaux naissant des conseils munîcipamt 
qui sont élus, avec des commissions provinciales faisant 
fonction d'administraliou et sortant du sein des conseils 
provinciaux, avec l'élément municipal partout et une 
oonsalterêsnitant, an troisième degré, de l'élection muni- 
cipale, le peuple romain n'avait-il pas, ce semble, la 
meilleure et la plus sûre sécularisation, la sécularisation 
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du pouYOÏi poMlit'i Cl' ue bunt ()as ûca pi èlies probable- 
ment que son vote irait chercher^ au jour du scrutin, pour 
leur confier ses divers mandats. Enfin, dans ce. régime 
iaunii'ipal si sïipérieur à relui qui nous ir^'il clcju il n hé- 
siluil pus à souiiaiter à lu iirauce, i\t. Udiluu Barrot signa- 
lait, aveclautorité doublenienl èloquentede nosmalheurs 
et de sa parole, la pn^mière condition de la liberté poli- 
tique sagement < (Mitjii iM' cl Icrme'acnlmainieaue. 

Il importait» d'ailleurs, de se tenir aussi loin du dénigre* 
ment que de l'utopie, et de ne pas croire que tous les abus, 
dont ou se plai^uail, l'ussenl inliôrenls au irouvcrneinonl 
ponliUcal,aî que ce gouvernemeulcxceptionucl pût être 
reconstruit tout à neuf sur le modèle d'aucun auti%« 
Poursuivant celte pensée si juste, Torateur arrivait è la 
formuler dajisuae des plus loi Lts uuixiuiCb polili^ueb que 
notre temps doive à la tribune parlemeatsMre, qui lui 
en a fourni un si grand nombre. « Il fdUt, disait-il, 
que les doux. p<uiv()irs soient coufondus diius l'Klal ro- 
main pour qu'ils soient sé|Kirê$ dans le reste du monde 1 » 

Un incident inattendu faillit troubler le cours de celle 
belle discussion. Nous avonsdit que M. Barrot avait reçu, 
le malin, du Prince Trésident une Icllrc desliiiee a être lue 
à la tribune, dans laquelle Louise-Napoléon oiaintenait vis- 
à-vis du Pape les conditioiisde sa lettre è £dgard Ney, et se 
plaignait ilu peu d'alleu^ion que le rapporteur de la com- 
mission avait accordée à un document, émauc du premier 
magistrat de la République. Cette lecture eût été inJailli- 
blement l« signal d'une irrémédiable scisftion dans les 
rangsde la majorité. Bien que n ayanlpas approuvéroubli 
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volontaire de M. Tliiers^ le cltefdu Cabinet avait refusé de 
venger, au prix d*nne si redoutable aventure, la dignité 

m^onnue de l'élu du 10 décomhro. Ce moyen iiulirrct 
de ieitres, adressées tantétà un aide de camp, tantôt à un 
ministre, et n'arrivant au public, pour qui elles étaient 
écrites, que par des voies détournées, ne lui semblait 
d'ailleui'S ni coiislitulionnei ni convenable. La con^liluiion 
avait réglé le mode de communication entre le Président 
et l'Assemblée. Si Louis-Napoléon tenait à rentrer person- 
nellement en scène, il était libre d'n(lre?<;er nn message 
aux représentants. Ainsi M. liarrul s était pi o nis de s'ap- 
proprier, au nom do gouvernement, Tesprit de cette se- 
conde lettre comme celui de la première, maïs sans lais* 
scr soupçonner à peisojine l'existence d'un document 
qu'il avait le droit de ne croire connu que de lui seuL Son 
étonnement fut donc extrême lorsqu'il entendit deux ou 
trois voix de la gauche interrompre obstinément son dis- 
cours parce cri : la leiirel la leltrel — De lullre 
parles^vous? lit le ministre. — Be la lettre du Président, 
dirent les mêmes voix; lisex-la I — Nous Tavons lue, fot-il 
objecté des banr^s de la majorité où l'on ne connaissait 
d'autre lettre du Président que celle dont lo MoinUur 
avait publié le texte, ne la lisez pas! ne répondes pas I 
— Mats le ministre ne jugeant plus possible de dissi* 
muler un acte du Président, qui venait d être révélé en 
pleine assemblée, tira de sa poche la nouvelle lettre et 
commença ainsi m M Je Miniêtre, la questiôn rmaine de" 
vont être de nouveau disaïU'e à 1* Assemblée.., — Pas celle- 
là, crièrent à leur tour quelques impatients de la gauche 
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qui, n clanl pas dans le secret, corapUienl sur la lettre â 
Edgard Ney, la lettre du Président I — Si, si 1 — lisez, 
laisse! lire! — Cest inutile, tout le monde Ta vue dans 
Icb jouruauxl — Et prolUaiil alors de ce ({uv la ^mulIk' 
comme la droite prenait ainsi le change, M. Odilon Ikrrat 
déclara qu il lui semblait en eflet inutile de produire 
à la tribune une pièce depuis lon!L;lem|is i cudiic publique, 
et dont chacun avait le droit d aiyuuieuter 

£nûn, après avoir dit de Tamnistie, comme son collè- 
gue des affaires étrangères , qu'il était fondé à n'y pas 
voii* le dernier mol de la générosité de Pie i\, le Prési- 
sident du Conseil termina par demander à tous ceux qui 
avaient voulu Texpédition et qui entendaient en faire 
sortir les résultats qu il venait d'indiciiier, à tous ceux qui 
approuvaieut à lu lois le but poursuivi et les moyeus em- 
ployés par le gouvernement, de voler les crédits sans plus 
d^explications. 

Bien qu une adhésioii indirecte à la lettre du Prince 
Président lût cachée peut-être dans cette conclusion un 
peu vague, la majorité n*eât certainement pas poussé le 
rigorisme jus(|u" à refuser de la sanelionnerpar ses bulle 
tins. Mais la Montagne, ne pouvant se contenter d'un suc- 
cès si modeste pour un programme qui était devenu Je 
sien, commit riraprudenee de vouloir serrer le débat et 
forcer l'Assemblée à juendre parti pour ou contre. L'or- 
dre du jour suivant fut donc proposé par M. Victor Hugo : 
« L'Assemblée, adoptant, pour le maintien de la liberté 

* Voir oe corieux incident tu Mmitew «tu %i octobre 1840. 



Digitized by Google 



DË LËXPEDlIiON DË ROMË ËN tg4tf. m 

et des droits du peuple romain, les prmcij^s corUenus 

dans la lettre du Pi évident t t dans les depéclws du gouver^ 
nemeiU^ dôi la discussion. >» Le cas ne laissait pas que 
d'être embarrassant pour le ministère, car c'était le fond 
môme de l'argumenlalioii de MM. de Tocquevillc et Bar- 
rot, que s appropriait Topposilion. ¥ai outre, il n'y avait 
plus moyen de mettre hors du vote la lettre à Ëdgard 
Ney, qu'on avait si prudemment écartée du débat. Le scru- 
tin dut se montrer moins réservé que la tribune, et quatre 
cent soixante-neuf voix contre cent quatre-vingts repous- 
sèrent, par Tordre du jour pur et simple, l'ordre du jour 
approbateur de la Montagne réunie au liei's parti. C'était 
deux cent quatre-vingt-neuf voix de majorité pour le rap- 
port de M. Ttiiers contre la lettre à Ëdgard JHey, 

Telle fut cette discussion du mots d'octobre 1849, res* 
tée célèbre parmi celles qui ont illustré la tribune natio- 
nale. La question romaine, déjà résolue à Rome par nos 
armes, y ftit examinée sous toutes ses faces, française, 
catholique , européenne. Toutes les objections furent 
produites, toutes les raisons furent données ; l'éa'a-. 
santé supériorité du nombre vint consacrer cette fois 
la supériorité de la raison et du talent. MM. Thiers 
et de Montalembert furent les deux vainqueurs de ce 
brillant tournoi. Si éloignés l'un de l'autre au point de 
départ, l'homme d'État libéral et l'orateur catholique se 
rencontraient dans la mêmeconrbision. La politique pure 
et le sentiniont religieux reconnurent également que la 
France avait dû son appui au Pape, qui le lui demandait, 
et que toute prétention de notre part à restreindre l'in- 
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dépeodanoe reconquise du Saint-Siège étail nulle en droit 
et déraisonnable en hii. 

Par ce vote mèmoialilc du 20 octobre, l'Assemblée 
remettait de nouveau k He iX les defe de sa capilaie, 
qu'on avait eu l'air de vouloir lui reprendre, et lui 
sait : « Saiiil-Père, la l i aiice vous rappelle à Rome, non 
eu protégé, niais en souverain : la France^ cofnme l'a 
dit le Préaident de la Képublique, ne fait pas payer ses 
services, pas plus en eontribotions de guerre, comme 
rAnlriche, qu'en concessions ruineuses pour votre di- 
gnitét comme on a paru vous le laisser craindre. £lle 
respecte votre puissance qu'elle a rétablb, et ne prétend 
rien i^aider des droits qu'elle vous rend. LcMotu projirio, 
qui donne à vos sujets des libertés municipales et pro- 
vinciales que nous sommes réduits à leur envier, n'a 
pas cru pouvoir leur faire encore la part des libertés 
politiques. Nous vous supplions, ti*ès-Suint-Père, de ne 
pas latsser tomber en oubli les demandes adressées & 
votre gouvernement par des diplomates qui se sont 
montrés, dans lout le coui s de leur diftîcile mission, fils 
SI dévoués de la sainte Église, fils si éclairés de la France 
du dix-neuvième siéde* Mous savons les obstacles qui 
vous fermefit cette voie, où votis avîee marqué naguère 
des pas si glorii ux, plus tard si funestes, mais qui l esle- 
ronl, croyea-le, plus glorieux que funestes à votre mé- 
moire et à rÉglise. Vous êtes souverain italien, et comme 
tel la main victorieuse de l'Autriche veut peser sur votre 
gouvernement. Vous éles le chet sujuéme de la reli^^ion, 
et comme tel vous avez à défendre le plus haut déposi- 
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taire de Taotorilè contre la ligae éternelle de ses enne* 

mis. Leur nom, leur diapeau peut chan^'cr, mais 
non pas leur but, qui est de renverser l'Église en renvcr- 
sanl votre pouvoir. Il est visible que Thostilité reli« 
gieitse du Piémont, qui s'est déeidé a chercher sa re- 
vanclic (le Novare dans 1 alliance de la Révolution, tend 
à rejeter vos conseillers sous la dépendance des domina- 
teurs de ritaUe S Régnet en paix^ Saint-Père I nous vous 
protégerons assez contre rambition de la maison de Sa- 
voie pour que vous n'ayez pas à recourir à la tutelle de la 
maison d'Autriche 1 Lo France seule peut vous défendre 
sans vous humilier ; la France seule n'a au delà des Alpes 
ni possessions à garder ni royaume à conquérir. 1 Ile est 
aussi loin de songer aujouid'hui a ses prétunlions 
napoléoniennes de 1808 qu'aux prétentions de ses rois 
du quinzième siècle sur Théritage des Vtsconti. Malgré le 
vaiii biuil des déclamations, malgré les crimes d'une 
époque nélaste, malgré le changement accompli des 
institutions et des mœurs, le fond des âmes est encore 
h vous. 1/ esprit de Vollaire n'a pas étouflé, vous venez de 
le voir, le cœur de Charlemagne. 

« Quant à Tamnistie, elle est le droit divin des 
princes, et ce nest pas à celui qui représente Dieu 
sur la terre que nous songerions jamais à enseigner 
la miséricorde. Nous savons, comme nous l a dit un de 
vos plus illustres entants, que vous ne pouvez ni ne vou- 
lez verser le -sang de vos ennemis; nous savons que ne 

■ Le Piémont prâadnit «lor» par les lob et i at lu prusiriftion dat évéqtias 
i h guerre <l« nw jour» eonlre Rome. 
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pouvaul inéme ie^ ix)udaiiiiàCi', cominti uoii6 le faisons 
nous-mômeSf aux rigueurs d une déleoUon lomlaîuâ, 
vous vous contentez d'éloigner de votre trône ceux qui ne 
veulcut.pas vivre eu paix ù sou oaibre^ juaqu à ce (jue ie 
repentir ou quelque sublime inspiration, comme eclie du 
16 juin 18i6, vienne rendre les etîlésà la patrie. Re^'nez 
dans ce souvenir, Saiiil-Pcre ! faites des iicurcux, lailes 
des ingrats peul-èLi e, mais ne craignez plus rien ! La 
France n*a pas abattu les usurpateurs de votre aulmité 
pour prendre leur place et jouer leur rôle. Chargez vous 
seul de vos sujets lidcles : l'armée dont vous veucz de i)e- 
nir la victoire se charge de vos ennemis, qu'ils s appellent 
de leur vrai nom, comme ceux qu'elle a vaincus hier, 
ou qu'ils se déguisent sous le drapeau il liue monnrchie 
italienne, comme ceux qui vous menacenl aujoui^ liuil » 

Ce langage d'une politique loyale et sensée était le seul 
qui piil (Hre entendu de Pie IX. On en eut la preuve peu 
de jours après le vote de 1* Assemblée. Une dépulation ro- 
maine étant arrivée à Porticî pour prier le Saint-Pére de 
rentrer au plus tôt dans sa ( npilale : <^ Nous avions répu- 
gné, répondait-il, à revenir dans nos Étals lanl qu ou 
mettait en France notre volonté indépendante en ques- 
tion, mais aujourd'hui qu'une heureuse solution a mislin 
à tout doute n cet «!'gar<l, nous espérons revoir sous peu 
notre chère cité de Kuuic. » Lu même temps il an- 
nonçait, par une lettre du octobre, son retour pro* 
chain à M. de Gorcelles, et tout se préparait à Borne pour 
sa rentrée à la liu du mois de noveuibrc. 

Mais le vote de l AssembJée législative, si favorable- 
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ment accueilli à Portici, u'étail raalbeureusemenl pas le 
dernier mot de celte afTaire. La lettre du 18 août devait 

avoir un posi-ficriptum dans le message du 31 octobre. 
Nous avons dit que le Prince-Président avait considéré 
le sileoce de M. Thiers comme une préméditation de 
dédain et d'outrage envers son autorité. Ce point de vue 
était faux, coiuiue ie sont d'ordinaire les points de vue 
personnels. £n ne parlant pas d'un document qu'on ne 
voulait ni condamner ni approuver, le rapporteur obéis* 
sait aux lois de la plus vulgaire prudence. N'était-ce pas 
assez que ce document aùt ruiué à Gaête l'œuvre de nos 
diplomales sans lui saeritiei' en plus l'accord si nécessaire 
de la majorité législative? N'était-ce pas trop que l'élu 
du lu décembre eût mcrîlé les applaudissements de la 
Montasse, et fallait-il attirer sur lui le blâme formel du 
parti de Tordre? M. Thiers s*abstint d'ailleurs de tepa- 
railrc a hi {l'iltuiie avant le vote, et, si le silence liii lajv 
port devait passer pour un blâme indirect de l'acte de 
Louis-Napoléon, le silence du rapporteur pendant la dis- 
cussion pouvait être pris pour une adhésion aux accom- 
modements proposés par MM. de ïocqueville et Barrot. Le 
parti de l'ordre mit une rare prudence à observer la diffi- 
cUè consigne qu'il avait adoptée. En vain la Montagne ar- 
bora-t-elle comme un drapeau la lettre du Président; en 
vain les ministres l avaient-ils à dessein mêlée et confon- 
due dans la politique générale du gouvernement, la ma- 
jorité refusa tout blâme, tout éloge, toute discussion. Se 
voyant en face d'un conflit avec le représentant du pouvoir 
exécutif, elle reculait, se taisait, dissimulait prudemment 

S5 
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et non dédaigneusement «on opinion. Sans 1 obetinatton 

maladroite des familiers de l'Élysée, il est certain que 
l'Assemblée n'aurait pas eu à se partager eiiUe le Prési- 
dent et la commission, et le vote qui couronna l'expédition 
de Rome n'aurait pas été pour Je gouvernement une 
victoire remportée par les chefs parlemciitaues, sansaon 
chef naturel et presque contre lui. 

Mais aucun de ces raisonnements n'avait prise sur 
des esprits aigris et révoltés. Le cri nie d'avoir passé sous 
silence la letli-e à Kdgai d Ney appelait une réparation pu- 
blique. On ne pouvait évidemment rien tenter contre les 
conseillers de la majorité ni contre l'Assemblée elle- 
même; c'est le ruiuislcre qui paya pour tous. Jamais, 
d'ailleurs, le Président ne l'avait accepté que corome«un 
gage provisoire donné à la coalition qui avait triomphé 
le 10 décembre. Ce cabinet contenait trop d'hoinnjes 
considéiables, il mellail trop évidemment le gouverne- 
ment à la tribune, il couvrait trop de son importance 
parlementaire la personne et le pouvoir du Président 
de la République, pour avoir jamais été agréable à ce 
dernier. Ou reprochait aux ministres d'arriver ordinaire- 
ment au conseil avec une opinion convenue d'avançe, 
entre eui, et d'annuler ainsi l'influence légitime de leur 
hète de 1 Elysée, (juelqucs mesures de détails qui lais- 
saient deviner la défiance étaient venues corroborer ce 
grief permanent. Ainsi Tadroinistration du Monilevr ne 
devait acccplei aiunue insertion qui n'eût été soumise 
au ministre de l'intérieur, et c'est, assurait-on, à 
cette précaution qu on avait dù d'arrêter au passage, un 
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beau matin, k deslitution de M. de Corcelles. La lettre à 

Edgyrd Ncy, pul)liée à Paris par une sorte de surprise, 
n'avait pu recevoir à Rome la publicité officieile. Une 
seconde lel^e remise à M. fiarrot n'avait pas été lue à la 
tribune. Quelle fwrt d'autorité restait-H donc au premier 
magistral de la République? Des inaugurations de che- 
mins de fer, des banquets avec des toasts au dessert, 
quelques cris de Vive VEmperewrî i la parade de l'Élysée. 
Etait-ce vraiment la peine d avoir eu cinq luilliuu.s de 
voix, et, comme l'avait dit un montagnard, de s'appeler 
Napoléon? A jouer le rôle de souverain constitutionnel, 
au moins faudrait-il être souverain 1 Un Président respon- 
sable ne devait-il pas agir par lui-même, sans se soucier 
de ses ministres et ne leur permettre en aucun cas de le 
reléguer au seKsond plan? 

Dans une lettre, constitutionnelle celle fois, puisqu'elle 
révélait la forme d'un message adressé au Président de 
l'Assemblée, Louis-Napoléon fit connaître aux représen- 
tants les raisons qui le décidaient à changer son ministère, 
ir 11 faut des hommes, disail-il, qui, aiuniésde sentiments 
patriotiques, comprennent la nécessité d'une dïre^on 
UMque et ferme et d'une politique nettement formulée, 
qui ne compromettent le pouvoir par aucune irrésolu- 
tion, qui soient aussi préoccupés de ma propre responsa- 
bilité que de la leur et de i'aeîvm quedeîa parole, » Après 
cette critique d'une combinaison ministérielle oà il avait 
cherché, disait-il, une fusion de nuances au risque de 
n'obtenir qu'une neutralisation de forces, le Prince-Pré- 
sident accusait les anâens partis d'avoir relevé leur dra- 
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l»eau et se plaisait à supposer que la France inquiète 

chcrcliait de loiiles parts la main cl la volonté de l'élu 
du iO décembre. Coiniiie le rapport de M. Tliiers avait 
086 parler, au grand scandale du parti républicain, 
des imper feettam de la CotutHutUm, Louis-Napoléon s*au* 
torisait habilement de cette audace pour poser avant 
l'heure devant l'Assemblée la question de U prorogation 
de sa présidence, qui devait être mortelle & la Répu- 
blique : Le plus ou moins de durée du pouvoir, disait- 
il, contribue puissamment à la stahiiilc des choses. » 

Le dernier incident qui avait déterminé le Président à 
rompre avec son ministère avait été la retraite défini- 
tive de M. de Falloux. Éloigné des alTaires et bientôt de 
Paris par ordre des médecins, le ministre de Tinstruction 
publique et des cultes avait devancé le Aiessage par sa 
démission. N'ayant pu prendre aucune part, depuis deux 
mois, aux délibérations de i Assemblée ni du conseil, et 
jaloux de se montrer fidèle jusqu'au bout à l'esprit de 
l'expédition dont le public lui attribuait la responsabilité, 
il venait, après avoir remis son portefeuille, de provoquer 
une souscription catholique pour répandre le beau 
discours prononcé par M; de llontalembert dans la der- 
nière discussion Ses collègues s'occupaient de lui cher- 

• 

cher un successeur dans les rangs de la droite, lorsque 
ie message du 31 octobre éclata inopinément sur lenr 
(été. Ils ne purent se douter du coup qui les menaçait 

' Ce discours, joint au rapport de M. Thiers, aux discours de MM. de Fal- 
loui elThuriot de la Ro<îêre, ol «nivi rl'un npp?nfît<c par le duc de Vaimy, 
' fut en cfTet publié en édition populaire par ïea »i>ius du comité catholique. 
J\mi, cbei Lecoffre, 1S49.) 
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qu'en le recevant ; M. Odilon Barrot» notaïAinent» appre- 
nait à Bougival, od il était venu se reposer des ^ligues 
delà h ibunc, qu'il n'élait plus ministre cl que son propre 
frère entrait dans la combinaison qui l'évinçait. 

Bien des esprits dairvoyanls regrettèrent ce cabinet, 
qui avait du luoins rhomogénéité précieuse de l'hon- 
Qéteté de diacun de ses membres, et qui, par sa compo- 
sition mixte elle-même, était particulièrement apte à 
s'interposer enlre les impatients du palais Bourbon et 
de l'Elysée. Jusqu à la leltrc du 18 août, l'Assemblée 
et le Président avaient semblé vivre en excellents termes ; 
du jour seulement de la publication de ce document au 
Moniteur datent les méliancos et les rapports difTiciles 
entre les deux pouvoirs issus du même suffrage. On cria 
d'une part au coup d'État, de Fautre, comme on vient de 
le voir dans le message, à la ligue des anciens parlis 
contre l'élu de la nation. Le minislèrc de M. Odilon Uarrol, 
qui suffisait à la situation générale des allaires, était loin 
de sufOre aux passions de deux partis qui brâlaient d'en 
venir aux mains. Cel iulenm diaire supprimé, la lui le ne 
pouvait tarder à s'engager. Le Président venait d'invo- 
quer devant TAssemblée sa responsabilité constitution- 
nelle pour se défaire d'un ministère qui le gênait; il 
devait l'invoquer une lois encore, mais celte fois devant 
le pays, pour se défaire de l'Assemblée elle-même. 

En atlendant,le nouveau cabinet, qui ne se sentait ni de 
force ni d'avis de se poser tout de suite en face de la ma- 
jorité, entrait à la Chambre en se faisant plus petit encore 
qu'il n'élait. Une quantité de destitutions purement réac- 
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tionnaircs, qu'avaient lelusées ses prédécesseurs, iurcnl 
immédiatement accordées. Signalé par le National comme 
ayant poursuivi la destitution de son frère pour arriver au 
portefeuille, M. Ferdinand Bmiot répondait, par I cnlre- 
mise ofiicielle du Moniteur^ qu'il n'avait pas cessé uo 
seul instant, dans toutes les Assemblées, de professer les 
principes politiques de son firére, et que, s'il avait accepté 
de le remplacer, c'était par pur dévouement aux in- 
térêts du pays et par attachement personnel au Président 
de la République^ nouveau ministre des finances, 
M. Foiild, éli'iit dt'jà inie puissance d;ins le monde des 
affaires. M. deliayneval, dont on avait pris le nom snns son 
agrément et qui le relira, était évidemment destiné à 
rassurer les catholiques et le Pape lui-même. Quant au 
général d'IIautpoul, (|iii tenait la tête de cette combinai- 
son et qui vint porter à la tribune les déclarations les 
plus parlementaires, on se flattait, assure-t-on^ qu*il 
alliiil répondre à un certain sentiment légitimiste. 

Les bruits de coup d'État n'en persistaient pas moins 
dans les journaux et dans les salons* 11 y a de certains 
mots en politique qui, une fois lancés, ne s'arrêtent plus 
jusqu à ce qu'ils aient abouti à une solution ou à une 
catastrophe. Ce ministère d'inconnus, presque étrangers 
à TAssemblée à force d'y tenir peu de place et d'y faire 
peu de Iti uil, rappelait aux plus oublieux les enseigne- 
ments et les menaces d'une discussion qui avait proton- 
dément ému la Constituante quelques mois avant. 

Un économiste ingénieux, M« Bastiat, avait proposé, 
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pendant la u>sioii île la loi électorale, un amende- 
ment qui déclarait incompatibles les fonctions de veprè- 
senlantetcellesdeministre. Cette prêtent ion » loutcnou velle 
ulois, avait paru au plus grand nombre plus « xcciilrique 
encore que dangereuse. Mais le rapporteur du projet 
de loi n'avait pas hésité à signaler en elle un plan d'a- 
baissement systématique des Assemblées et du pays, 
et la ruine prochaine de la République, a Gardez la 
main sur le Président par un ministère qui foii à ' 
vous, s'était écrié M. BillauU, autrement, prcnes 
garde!... S.i jiosilion n'est pas celle du président des 
Etats-Unis. Le pouvoir exécutif est consUtuê dans des 
conditions d'influence énormes. 11 nomme cent cin* 
quante mille tonctionnaircs et leur distribue deux cents 
millions du budget. Le Président dos l>tals l uis u'a 
aucune espèce d'action gouvernementale sur le détail des 
affaires des États de PUnion; ils ont chacun un gouverne- 
ment S(''j)aré... Il n'a point de ces armées colossales 
qu'entretient la vieille Europe; il ne peut pas, lui, pas- 
ser des revues de cinquante mille hommes; il n a rien de 
ce qui peut ressusciter l'ambition d*un homme. » {Bruit,) 
Puis 1 omleur libéral eniérmail dans ce dilemme ceux 
qui, sous prétexte d'en finir avec le vieux scandale des 
compétitions personnelles, ne voulaient plus que des 
minisires élrangers à la rcpréscnlalion nalionale : « Ou 
vous aurez un pouvoir impuissant exercé par des minis- 
tres pris en dehors de celte Assemblée et sans autorité 
sur elle, des hommes inconnus, des instruments mi- 
nistériels, et ce gouvernement e.\tra-parlemcnlaire sera 
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frappé d'impuissaoce el de discrédit ; ou bien, au con- 
traire, le pouvoir exécutif aura réussi à trouver hora de 

cette Assemblée des hommes supérieurs, résolus, énergi- 
ques, et alors soyez donc conséquents : vous croyez qu'un 
eandidat ministre jouera volontiers la paix de son pays 
pour un portefeuille ; vous devei croire qu'un Président 
entouré de tels hommes pourni bien être tenlé de jouer 
la Constitution pour la puissance suprême*! » 

Tant de motifs de redouter un coup d*Elat, si hardiment 
dénoncés depuis plusieurs mois par M. Bilînult et com- 
mentés cliaque jour par une presse absolument libre, 
avalent fini par troubler profondément Topinion. Le gou- 
vernant le constatait à la fois et s'en plaignait avec 
une sincère amertume : a Le Président a dit dans son 
message, lisait-on au Monitewr du iO novembre : « Je 
« veux èt.re digne de la eontîance de la nation en main- 

* MoaiifUr du 14 mars 18i0.— a Je sais, njnnt lii M. HillaiiU On $'tdrcs- 
^'ant C( 1IT qui |i. i'^:ui iii "i iv lii re le rôlf \ '^rinlilri>s, «ju'il y a itti parti qui 
considère la jioliliqui' dun?* les Assemblées délibérantes comme iitn^ sorte de 
fléau et qui voudrait réduire \&» Asiscuiblées Icgisblives aux [iropoiiioua d'uj) 
grand eon»eîl génértl din^utaot avec beaucoup de soin la qucttion du ïàm 
échange, par weaiple (mi rif ) » maîa »e «e laiaiaiit p«» allur ani pf^Moupaticna 
émouviintcs du In {)'>1iiir|uc. Quoi que vou.« faisiez, vous ne supprimerez pas 
dan" re monde la politique proprement dite. Il y aura toujours '\m$ les 
Assenibiéc» deux tendances parfaitcmcnl distinctes : à I int<^rieur, ver» U ré- 
aislanoeou ver» le progrès; ù l'cxlêrii-ur, vers une expansion plus ou uioin» 
actife un vtra un »}»lème d'abatenlion plus uu moiDS abaohi. Q«wi que vpua 
faisiez, ces deux mamères d'entendre 1« vie d'uo peuple retleront avec le» 
quf'tini s ilo leur pr:iliquc et diviseront toujours les AsseniMérs. 1 1. quind 
CCS que»tion!> cnpilaley, posées par la force des cli'xo'^ sf. soulèveront au tein 
d'uuc AsscntbU'c comme celle de la France, il nOl en la puissance d'aucune 
lui. d'aucune mesure. d'emp<}clier qu'elles ne pas&ionnent profMNlvnient leu 
eaprila,.. H ne dépend pas de voua de détruire ce JM iiiéfHeble. Voua poum. 
non pas anéantir, nmia paraljier ceUc force, vottf> le poum, mais ce sera au 
grand détriment du pafal... a 
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tt teaant la Constitution que j'ai jurée. » Ces pai-olessonf 
nettes, précises, à l'abri de l mterprétation et du doule; 
c'est presquela formule de son premier serment. Eh bien, 
dans cerlaiuîj jimniuux, dans les salons, à rAsseiiiblée, 
partout enfin^ on accrédite le bruit d'un prétendu coup 
d*£tat. On suspend comme & plaisir cette menace sur la 
tète des personnes les plus faciles à alarmer, on trouble 
iiiéchânunent la sécurité publique i Nous sommes auto- 
risé à déclarer qu'il y a là intention perfide, calomnie 
odieuse, insulte à la loyauté de celui qui ne viola jamais 
su parole. » 

Ces inquiétudes, qualifiées avec si peu de retenue par 
le journal oflidel, s'apaisèrent sans disparaître entière- 
ment, quand on se fut assurt' quo le iiuuveau ministère 
ne complaît rien taire ai à l intériciir ni au dehors 
pour justifier le titre de ministère d'action que lui 
avait donné le message. Mais le coup devait retentir plus 
proiuiidéuieut a lionie et à Portici. Comment serait-on 
parvenu à persuader au Pape que le Prince-Président, qui 
renvoyait son ministère parce qu'il n'avait pas voulu ap>> 
pliquer la politique de sa lettre, allait lui-même renon- 
cer, ne fût-ce que pour un temps, à cette politique? 
M. de CorcelleSy dont la mission, traversée par tant d'é- 
preuves, était arrivée è son terme, venait de rentrer en 
France sans avoir eu la consolation de ramener le Pape 
à Rome. Tout le bon eûel du rapport de M. Thiers 
et du vote de l'Assemblée était détruit par le message 
du 51 octobre. Replacé en face du programme du 
18 août, confié par son auteur à un ministère d'exé- 
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cution, Pie IK ne voulut plus entendre parler de quitter 
son asile de PorUci. Les apprêts de sa réceptiou lui en i 
décooimandùs au Vatican, et le peuple romain apprit 
aveQ stupeur qu*il ne fallait pas songer à revoir de sitôt 

sou suuvcraiii. ('/(Hait j)our la seconde l'ois, depuis notre 
entrée, à iiorae, que le Saint-Père reculait devant la poli- 
tique personnelle du Prince-Président^ et que l'entier ré- 
tablissement de Tordre dans les possessions de TÉglise 
se trouvait ainsi retardé. 

Ce nouvel ajournement ne dura pas moins de six mois. 
De nouvelles négociations avaient été entreprises, négo- 
ciatioiis moins diplomaliciues (jue religieuses, confiées 
à un cardinal Irauçak». Assisté de M. de Rayneval, qui 
venait d'être accrédité comme ambassadeur aupràs de la 
Cour pontiOcale, Mgr Dupont, cardinal-archevêque de 
Dour^'es^ parvint enlin a dissiper les craintes du Pape, et 
le décidait à oublier la lettre et le message, comme le 
Président semblait lui-même les avoir oubliés. 

•Le 12 avril IS.MI, Pie IX rentrait solennellcnieut dans 
sa capitale. Ce fut encore un beau jour jiour Rome et la 
papauté, moins beau cependant que les grands jours de 
4 8 47, moins beau que le 4 5 juillet de Tannée précédente! 
Huit mois d intérim après les convulsions d une a*ise ré- 
volutionnaire d'une année avaient épuisé Je courage 
des bons et relevé Taudace des mauvais. C'eût été une 
trop iurte épreuve même pour tout au Ire peuple (jue le 
peuple italien. Les pouvoirs provisoires, condamnés à se 
livrer sans résistance au flot d'opinions qui les a pprtés, 
ne peuvent faire quelque bien qu'à la condition de durer 
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peu. Encore durent-ils toujours plus que la popularité do 
leurs premiers jours! La terreur de nos armes avait dis- 
paru du moment oii le sens de notre victoire s'était 
obscurci. On avait vu la restauration du Pape compro- 
mise, pour ainsi dire, avant d'avoir commencé, et 
PiçlX mis en accusation devant- son ))cuple par celui qui 
lui tenait ouvertes les portos de sa capitale. Bien n'avait 
été ignoré à Rome des dilTérends entre Paris et Poilici. Si 
quelques esprits éclairés donnaient raison aux alarmes et 
à la fermeté du Sainl-Pére, les agilalenrs avaient Irouvi^ 
dans les exigences napoléon i ^nnes un progriunnie reten- 
tissant d'opposition qui sut'tisaità rendre dérisoire les mo- 
destes concessions du motu proprio. Dans Tantagonisme 
si mallieurcusenienl suscité enlie le Tape et le i'jési- 
dcnl de la République française, le beau rôle éiait acquis 
d'avance à celui qui, n'ayant pas la responsabilité du gou- 
vernement, s'était assuré h mérite d'avoir demandé des 
réioi mes qu'on ne lui avait pas accordées. 

Le but principal de notre expédition n'en était pas 
moins atteint : la domination des démagogues dans les 
États de l'Fglise avait pris tin, le règne de Pic IX allait 
recomuienccr. Que devait-il en advenir? Celle seconde 
partie de son pontificat auraitelle une moins triste issue 
que la première? La paix était-elle vraiment rendue aux 
populations romaines? La question de Tadminislralion 
papale était-elle résolue? Quelle politique allait suîvn> 
notre gouvernement? Célle de la lettre du Président ou 
celle du vote presque unanime de l'Assemblée législative? 
L'impartial avenir saura le dire : la France, privée pendant 
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dix ans du droit de discuter ses afiairiis étrangères, n*a pu 
rien préparer ni rien prévenir, et le* mystère couvre en- 
core toute cette période qui va de la restauration de Pie IX 
j>ar nos armes en 1849, à sa dépossession par les armes 
du Piémont en 1859.11 est certain, toutefois, que l'œuvre 
des conférences deGaéte,un moment reprise à Villafiranca, 
parait définilivcuienl il amloîniéc, et que notre alliance 
avec Turin n'a pas produit, jusqu'à ce jour, des résultats 
aussi favorables à rËglîse que notre alliance avec TEs- 
pagne, l'Autriche et Naples. Jusqu'au congrès de Pa- 
ris, en 1850, la question romaine a paru sommeiller; on 
n'entendit plus parler ni des exigences de nos diplomates, 
ni des résistances de la courde Rome. Les correspondances 
dcb journaux avancés osèrent même prélentlre que, loin 
de persister à demander au Pape aucune concession, on 
lui en aurait olTert en notre nom d'asses inattendues. 
Ces journaux ajoutaient que la bonne entente était si cor- 
diale entre les deux cours, qu'il u était question à Rome 
que d'un voyage du Pape en France pour aller sacrer le 
nouvel empereur. 

Uuanl à nous, nous concevons, sans avoir besoin d al- 
1er chercher nos analogies en 1804, ce silence prudent 
de notre diplomatie, succédant à ses longues instances. 
l,a l* rance n'était pas alors en position de donner à per- 
sonne des conseils de liberté. De tels conseils eussent 
reçu de ses exemples un trop cruel déi^ienti. L'ère qui 
s'ouvrait pour TEurope, après l'acte du 2 décembre, 
ne s'annonrait pas comme devant être propice au déve- 
loppement des institutions libérales. De toutes parts les 
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coups d'État répondaient à ce coup d'Ëtat» comme les 
révolutions avaient succédé à notre révolution. Après 
avoir adressé, avec les souverains Naples, de Prusse et 
de Russie, ses félicitations reconnaissantes au nouveau 
inaitre de la France, le jeune souverain d'Autriche 
s'empressait d'imiter une si heureuse nndirv Le 
7t\ décembre 1851, c'est-à-dire vingt- neuf jours après 
le succès du 3 décembre, il retirait à ses peuples la 
Constitution donnée en des jours de trodbles, et réta- 
blissait le vieil absolutisme, aggravé par un nouveau 
système de centralisation importé aussi de l'étranger. 
Cest ainsi que la monarchie des Bapsbourg ftit poussée 
sur la pente de cet ahîmo de misère et de révolution 
d'où le bras de son Empereur lait en ce luoment de 
si glorieux efforts pour la retirer ^ Le gouvernement 
du Saint-Père ne songea point à s'autoriser de tels 

* Noa« voyoos pir une dipêclie àt lord Pahnertlon i tir BapMr, ibi 1 1 «épient 

lire qiiclle8c$p«Sr«nce« les amis de l'Italie avaient cru pouvoir nicllre alors 
•iiinsln nouvelle Constitution liWnilede l' A ti triche. » I.w succès des Aulrii lii«Tiif, 
cciiviiit le chef du Foreiyu-Office , ne duivenl èliG en réalité regardé» que 
comme un •accès militatre, et non comme le triomphe de FalNOlnUsne. Le 
•ncoâi mUitaire poam oondnire à on règl«nMl de teiriloire» maii nalltoisnt 
à une rastaurelion 4<i gonvemcmeot militaire, même dans le nord de MuIk^ 
et bien moins encore dans If> reste de la Péninsule. L'Autriche elle-même a 
renoncé an gonvememenl arbitraire et est entrée dans les ran/jx des Etats 
coMtitutionncls ; cUe ne peut revenir sur ses pas, quoiqu'il y uii lieu d'espé- 
rer ^ le ehugeneDl pourra 4lre régularisé par la prudence et la niodén* 
lîM... Le gouvernement de rAniricbe sera luMnéme un etempleda pragrèe 
et de réforme, cl il ckI i peine admissible qe*aTec une législatbn représen- 
talivf !'Aiitriche pui<;^e p'M mr^ltrc à iitj p'Mivr>ir esôciuif, tn'titf «^'iî m nviit 
ciiM. , ii imposer aux autres pays dfs prtucipeu de gouvernement dtamé- 
iraiemetu opposés à ceux que i Àuinciie a été conduite i pratiquer elle- 
même, » Il M rm malheunueemeat plut permis de perler ainsi sprès le coup 
dllatdn St déeembre, et rabselulisme, cdlabli i Tmium, s<vH plus diir*> 
ment ^e jamais sur la malhearense Italie. 
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préc6den1$, et n'en aiipliijun pas inobis, en 4852, les 
inslilulioub promises en 1840. iSous n'avons pas à cnlifi* 
dans le détail des décrets promulgués alors : si peu li- 
béraux qu'ils soient en réalité» ils suffisent, croyons- 
nous, pour assurer au Saint-Père Tbonneur d'avoir seul 
songé, en ces tristes années, à donner à ses bujels quel' 
ques garanties nouvelles. 

S'il nous est facile de nous expliquer la réserve de 
noire action diplomiili(iue à Rome pendant la première 
phase du rt'^ginie impérial, si heurcuseuient modifié 
par les décrets du 24 novembre 1860, nous avouons 
qu'il ne nous paraîtrait pas aisé de justifier notre attitude 
~ au coiigi es (le i^aris, où nous uliriiiies au Piémont l'occa- 
sion de diffamer solennellement le Pape et tous les sou- 
verains dltalie. Qui e^plit.ucra que nous fussions en 
mciiuî Icnips si l'avurablos à Uoinc au gouvernement de 
Pie LV avec M. de Rayneval et si hostiles an congrès à ce 
même pouvoir par l'initiative de M. Waleswki*? £n com- 
parant aujourd'hui, à la triste lumière des événements, le 
protocole du 8 avril IbôO et le mdmuj andiim en réponse 
de notre ambassadeur auprès du Saint-Siège, il n'est 
pas possible de se figurer que ces deux hauts fonction- 
naires aient servi la môme puliliquc. 

Mais l'histoire doit s'en tenir aux faits entièrement 
accomplis, et laisser à la polémique ceux qui sont encore 
en voie d'évolution. Notre récit se termine donc à celle 
dale du 12 avril 1650, au moment où Pie IX, après être 

' Vtfîr, «ux pièces juslilicaUvci, Ic5 priucipaux pa^sigei du Mémoire de 
«II' ]|. lie Rayneval. 
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enlré pour prier à Saint-Jeau de Lalran et à Saint-Pierre, 
remontait l'escaUer du VaticBiif aux acclamations de ses 
sujets fidèles, aux saWes de rartiUerie française, qui ton- 
nail biir la plate-forme du fort Sainl-Angc. Après Dieu, 
ses premières paroles furent pour Ja France. Recevant, 
aussitôt arrivé) le général Baraguay-d'Uilliers et les offi- 
ciers du corps expéditionnaire, Teiilé de Gaête adressa 
de touchants remereîmenls et une solennelle héuédicliou 
de ponlité et de pére à Tarmée, au Brince-Président, à 
l'Assemblée, à la France entière, toujours généreuse et 
catholique. Il y avait juste une année que nos soldats 
avaient quitté les rivages de ia patrie pour venger Pie IX 
de ses ennemis et rendre la ville étemelle au successeur 
des apôtres. 
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ALLOCCTIOÎi DF. NOmE SAIST-PKIiB LE VÂ^VF. PTE IX, I liOfiOKCÉB fiAMS 
LB CONSISTOIRE DU 29 AVRIL 1848. 

Vénérables Frères, 

l'ius (l'une fois, Vèiu-nibles Frères, ^om Nous sommes élevé 
au milieu de vous conti e l'audace de quelques hommes qui 
n'ont pas eu houle de faire à Nous et à ce Sié^'e apostolirpie 
Tinjure de dire que Nous Nous sommes êcarlé, non-sriilemeut 
des três-s.iintos institutions de Nos Prédécesseurs, maiseiicurc 
(blnsjiliêine liorrible!) de plus d'un |)oinl capital de la doc- 
trine de l'Église ». Aujourd'hui encore il ne manque pas de 
gens qui parlent de Nous comme si Nous étions le principal 
auteur des commuliotis publiques (jui, dans ces demiers temps, 
ont troublé plusieurs pKys d'Kurope, et notamment l'Italie. 
Nous apprenons en particulier, des contrées allemandes de 
l'Europe, d'Autriche, que l'un y répand lo bruit parmi le 
peuj)le que le Pontife romain, soit par des émissain's, suit par 
d autres machinations, a excité les nations italiennes à provo- 
quer de iiouvelles révolutions politiques. Nous avons appris 

* AUoeoltons «omUtortalet du I octobre et du 17 décembre 1847 . 
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aussi que quelques ennemis de la religion catholique en ont 
pria occasion de soulever des sentiments de vengeance dans 
les populations allemandes pour les détacher de l'unité de ce 
&ége apostolique. 

Certes, Nous n'avons aucun doute que les peuples de l'Aile- 
' magne catholique et les Vénérables pasteurs qui les conduisent 
repousseront bien hiin avec horreur ces criminelles excita- 
tions. ToutefoiSp Nous eroyons qu'il est de Notre devoir de 
prévenir le scandale que des hommes mconsidérës et trop 
simples pouiTsient en recevoir, et de repousser la calomnie 
qui n'atteint pas seulement Notre humble personne, mais dont 
l'outrage remonte jusqu'au suprême apostolat dont Nous 
sommes investi et retombe sur ce Siège apostolique. Nos dé- 
tract^rs, ne pouvant produira aucune preuve des machina^ 
lions qu'ils Nous imputent, s'eiTorcent de répandre des soup- 
çons aur les actes de l'administration temporelle de nos États. 
C'est pourquoi» pour leur enlever jusqu'à c(> prétexte de ca- 
lomnie contre Nous, Nous voulons aujourd'hui eiposer claire- 
ment et haulment devant vous l'origine et l'ensemble de tous 
ces faits. 

Vous n'ignorez pas. Vénérables Frères, que déjà, vers la lin 
du rè<;ne de Pie VII, Notre Prédécesseur, les principaux souve- 
rains d'Europe insinui^rent au Si^e apostolique le conseil 
d'adopler pour le gouvernement des alTaii es civiles un mode 
d administration plus facile et confonne aux désira des laïques. 
Plua tard, en 1851, ces conseils et ces vœux des souverains 
furent plus solennellement exprimés dans le célèbre mémo- 
randum que les empereurs d'Autriche et de Kussie, les rois 
des Français, de la Grande-Bretagne et de Prusse crurent 
devoir envoyer à Rome parleurs ambassadeurs. Dana cet écrit 
il tut question, entre antres choses, de la convocation i Rome 
d'une Consulte d'État formée par le concoura de PÊlat pontifi- 
cal tout entier, d'une nouvelle et large organiaation des muni- 
cipaUtés, de rétablissement des conseils provinciaux, d'autres 
institutiona également favorables à la prospérité commune; de 
l'admission des laïques à toutes les fonctions de l'administration 
publique et de l'ordre judieiaire. Ces deux derniers points 
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étaient présentés comme des principes vitaux de gouverne- 
ment. D'antres noies des mêmes ambassadenrs faisaient men- 
tion d*un plus ample pardon à accorder à tous ou à presque 
tous les sujets pontificaux qui avaient trahi la foi à leur souve- 
rain. 

Personne n'ignore que quelques-unes de ces réformes ftirent 
accomplies par le Pape Grégoire XYI, Notre Prédécesseur, que 
quelques autres furent promises dans des f»m rendus cette 
même année par son ordre. Cependant ces bienfaits de 
Notre Prédécesseur ne semblèrent pas satisfiiirc pleinement 
aux vœux des souverains ni suffire à l'affermissement du bien- 
être et de la tranquillité dans toute l'étendue des États tempo- 
rels du Saint-Siège. 

C'est pourquoi, dés le premier jour oà, par un jugement 
impénétrable de Dieu, Nous fûmes élevé à sa place, sans y 
être excité ni par les exhortations ni par les conseils de per^ 
sonne, mais pressé par notre ardent amour envers le peuple 
soumis à la domination temporelle de l'Église, Nous accor*- 
dâmes un plus large pardon à ceux qui s'étaient écartés de la 
fidélité duo au gouvernement pontifical, et Nous Nous hfttémes 
de donner quelques iiistitulions'qni Nous avaient ]iuru devoir 
être favorables â la prospérité de ce même peuple. Tous ces 
actes qui ont marqué les premiers jours de Notre Pontificat^ 
sont pleinement conformes é ceux que les souverains d'Europe 
avaient surtout désirés. 

Lorsque, avec rsîde de Dieu, nos pensées ont eu reçu leur 
exécution, Nos sujets et les peuples voisins ont paru si remplis 
de joie et Nous ont entouré de tant de témoignages de recon*' 
naissance et de respect, que Nous avons dû Nous eflbrcer de 
contenir dans de justes bornes les acclamations populaires, les 
applaudissements et les réunions trop enthousiastes de la po- 
pulation dans cette ville sainte. Elles sont encore connues de 
tous, Vénérables Frères, les paroles de Notre Allocution dan» 
le Consistoire du 4 octobre de l'année dernière, par lesquelles 
Nous avons recommandé aux souverains une paternelle bien- 
veillance el des senliiiients plus atTectueux envers leurs sujets, 
en même temps que .Nous exhortions de nouveau les peuples é 
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la fjiiêlité it à l'obéissance envers les princes. Nous avons fait 
tout ce qui dépendait de Nous par Nos avertissements et Nos 
exhortations, pour que tous, fennemcnt attachés à la doctriiia 
catholique, fidèles observateurs des lois de Dieu et de l'Église, 
ils s appUqucnt au maintien de la concorde mutuellOt ' de la 
tranquillité et de la charité envers tous. 

Plût à Dieu que ce résultat désiré eût répondu à Nos pater- 
nelles paroles et à Nos exhortations ! Mais on connaît les coin* 
motions publiques des peuples ilaliens dont Nous venons de 
parler; on saitles autres événements qui s'étaient déjà accom> 
plis, ou qui ont eu lieu depuis, soit en Itnlie, soit hors de l'I- 
talie. Si quelqu'un veut prétendre que ces événements sont de 
quelque manière sortis des mesures que Notre bienveillance 
et notre affection Nous ont suggérées au commencement dus 
Notre Pontificat, celui-là certes ne pourra en aucune fiiçoii 
Nous les imputer ft crime, attendu que Nous n'avons fait que 
ce qid avait été jugé, par Nous comme par tes princes susnooi» 
inés, utile à la prospérité de Nos siyels temporels. Quant à 
ceux qui. dans Nos propres États, ont abusé de Nos bienCdts, 
imitant l'exemple du divin Prince des'pastenrs» Nous leur par- 
donnons de toute Notre âme, Nous les rappelons avec amour à 
de plus saines pensées, et Nous supplions ardemment Dieu, 
Père des miséricordes, de détourner avec clémence de leurs 
Cétes les cliàtimenls qui attendent les ingrats. 

Les peuples de TAUemagne que Nous avQns désignés ne 
sauraient Nous accuser, si réellement il ne Nous a pas été pos* 
sible de contenir l'ardeur de ceux de Nos sujets qui ont ap- 
plaudi aux événements accomplis contre eux dans la haute 
Italie, et qui, enflammés d'un égal amour pour leur nationa- 
lité, sont allés défendre une cause commune à tous les peu- 
ples italiens. En etlet, plusieurs autres princes d'Europe, sou- 
tenus par des forces militaires bien plus considérables que 
tes nôtres, n'ont pas pu eux-mêmes résister aux révolutions 
qui, dans le même temps, ont soulevé leiu s peuples. Et néan- 
moins dans cet état de choses Nous n'avons pas donné d'autres 
t>rdri s, aux soldats envoyés à Nos frontières, que de défendre 
l'intégrité et Tinviolabilité du territoire pontifical. 
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Aujourd'hui toutefois , comme plnâears demandent que, 
réuni aux peuples et aux antres princes de TltaKe, Nous dé* 
darions la guerre è TAolricbe, Noos avons cru qu'il était de 
Notre devoir de protester formellement et hautement dans 
cette solennelle assemblée, contre une telle résolutiq^ entière- 
ment contraire à Nos pensées, attendu que, malgré Notre In- 
dignité, Nous tenons sur la terre la place de Celui qui est Tau* 
teur de la paix, l'ami de la charité, et que, ûdéle aux divines 
obligaiions de Notre suprême Apostokt, Nous embrassons tous 
les pays, tous les peuples, toutes les nations dans un égal sen- 
timent de paternel amour. Que si, parmi nos sujets, il en est 
que l'exemple des autres Italiens entraîne , par ()uel moyen 
veut-on que Nous puissions enchaîner leur ardeur? 

Mais ici Nous ne pouvons Nous empêcher de repousser à la 
face de toutes les nations les ^>ci fidcs assertions publiées dans 
les journaux et dans divers écrits par ceux qui voudraient que 
le Pontife romain présîdftt ft la constitution d'une nouvelle ré- 
publique formée de tonales peuples d'Italie. Bien plus, è ecV» 
occasion. Nous avertissons et Nous exhortons vivement ces 
mêmes |[)eoples italiens, par Vamour que Nous avons pour eux, 
à se tenir soigneusement en garde contre ces conseils perfides 
et si funestes è Tltalie, à s'attacher fortement à leurs princes 
dont ils ont ûprouvé l'alTection, et à ne jamais se laisser dé- 
tourner de robéissance qu'ils leur doivent. Agir autrement, 
ce serait non-seulement manqiier au devoir, mais exposer l'I- 
talie an danger d'être déchirée par des discordes chaque jour 
plus vives et par des factions intestines. 

Pour ce qui Nous concerne, Nous déclarerons encore une 
fois que toutes les pensées^ tous les soins, tous les efforts du 
Pontile romain no tendent qu'à agrandir chaque jour davan- 
tage le royaniiio de Jésus-Christ, qui est l'Église, et non à re- 
culer les limites de la souveraineté temporelle, dont la divine 
Providence a doté ce Saint-Siège pour la dignité et le libre 
ex( i t:i( e (lu suprême Apostolat. Ils tombent donc dans une 
grnnde erreur ceux qui penseni que raiiibiliori d'une plus vaste 
éteiulue (le puissance peut séduire Notre cœur et Nous préci- 
piter au milieu du tumulte des aunes. Oh! assurément, ce se- 
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rail une chose infinimonl douce à Noire cœur palernel, s'il 
était donné à Notre intervention, à Nos soins et à Nos elTorls, 
d'éteindre te feu des discordes, de rapproclier les esprits que 
divise la guerre, et de rétablir ia paix eulre les combattaiiU. 

Kn ni«'*iue temps que iNous avons appris avec une grande 
désolation qu en plusieurs pays de l'Italie et bors de ritalîe, 
les tidéles Nos fils, au nulieu de ces ' révolutions, n'ont pas 
oublié le respect qu'ils devaient aux choses saintes et à leurs 
ministres, Notre ûme a été vivement aCQigée de savoir que ce 
respect n'a pas été également observé partout. Nous ne pou- 
vons Nous empêcher de déplorer ici devant vous cette habi< 
iude funeste se propage surtout de nos joui*s, de publier 
toute sorte de libelles pernicieux dans lesquels on fait une 
guerre achornée A la sainteté de notre religion et à la pureté 
des DMSiirs, ou qui excitent aux troubles et aux discordes ci- 
viles, prêchent la spoliation des biens de TÉglise, attaquent 
ses droits les plus sacrés, pu déchirent par de fausses aeeosa* 
tipns le nom de tout honnête homme. .. 

VoilA, Vénérables Frères, ce que Nous avons cru devoir vous 
communiquer aujourd'hui. Il ne nous reste maintenant qu'à 
ofTrir ensemble, dansl'Jfumilité de notre cœur, de continuelles 
et ferventes prières au Dieu puissant et bon, pour qu'il daigne 
défendre sa sainte Église contre toute adversité, nous regarder 
avec miséricorde du haut de Ston, et nous protéger, ramener 
enfin tous les princes et tous les peuples aux sentiments si dé- 
sirés de paix et de concorde 1 



Digitized by Google 



PIÈCES JUSTIFICATIVES. 



407 



LCmE DB SA SAIHTETÉ I.B PAPE l\ A SA VAJBSri lllP(lltALE VT 
ROTALE L*EIIPERF.UR d'aOTMCHP. 

3 mai 1X48. 

Au milieu des guerres qui ensanglanta eut le sol chrétien, 
on vit loujoiu's le Saint-Siège faire entendre paroles de 
paix, et dans Noire allocution du 29 avril dernier, quand Nous 
avons dit que Noire cœur paternel a horreur de déclarer la 
guerre, Nous avons expressément manifesté Notre ardent désir 
de contribuer à la paix. Que Voir*; Majesté no trouve donc pas 
mauvais que Nous Nous adressions à sa piété et à sa religion, 
reibortant, avec une affection toute puternelle, à retirer ses 
armes d'une guerre qui, sans pouvoir reconquérir à l'empire 
les cœurs des Lombards et des Vénitiens, amène à sa suite la 
ftuieste série de calamités, cortège ordînnirr de lu guerre, et 
que très-certainement abhorre et déteste Votre Majesté. Que 
la généreuse nat ion allemande ne trouve pas mauvais que Nous 
l'invitions à étoufl'er tout sentiment de haine et à cliangor en 
utiles relations d'anjical voisinage une domination sans gran- 
deur» sans résultats heureux» puisqu'elle reposerait unique- 
uoent sur le fer. 

Nous en avons donc la confiance» cette nation si légitime- 
ment flére de sa nationalité propre ne mettra pas son honneur 
dans de sanglantes tentatives contre la nation italienne ; elle 
le mettra bien plutét à la reconnaître noblement pour sœur : 
elles sont toutes dcur Nos filles, bien chères i Notre cœur, 
et Nous aurons \a joie de voir chacune d elles, satisfaite de ses 
frontières naturelles, y demeurer en paix, méiitant par des 
actes dignes d'elle la bénédiction du Seigneur. 

Sur ce, Nous prions Celui qui donne toute lumière, qui est 
l'Auleur de tout bien, dinspirer à Votre Miyestè de sainfs con- 
seils, pendant que du fond du cœur Nous donnons é Votre 
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Majesté, à Sa Majesté 1 trnpéralrice et à la famille impériale la 
bénédiction apostolique. 

MUS PAPA IX. 



CONCESSHKfS DE L'AOTRICnE KN 1848. 

« 

I 

M. DKmjJIMKl.AlKH A I.UHi) PAl.MCRSTON. 

LoaUret. 33 mai 18i8. 

Mon gOQvemement tn*a chargé, Milord, de mettre aous 
vos yeux les éléments qui nous paraissent capables de servir 
de bases à l'intervention amicale que nous réclamons dn gon- 
- vemement de la reine* 

Le royaume lombardo-vénitien continuerait ft être sous la 
suseraineté de l'empereur. 

n recevrait une administration distincte de celle du reste 
de l'empire, entièrement nationale, et dont les bases seraient 
réglées par les représentants du royaume eux-mêmes, sans- 
aucune intervention de la part du gouvernement impériid. Un 
ministère italien, établi au centre de la monarchie, servirait 
de lien entre le gouvernement impérial et Tadminislration du 
royaume lombardo-vénitien. 

Un archiduc vice-roi serait placé comme lieutenant de 
l'empereur i la tôte de l'administration spéciale du royaume. 
Les dépenses de Tadministratioif du royaume seraient suppor- 
tées par le royaume lui-même, qui devrait en sus payer an- 
nuellement une somme d'environ quatre millions de florins 
comme sa quote-part des dépenses centrales de Tempiro, 
telles que l'entretien de la cour, le service diplomatique, etc. 
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Le royaume prendrait à ea charge, comme sa part de la 
dette publique de Tempire, le payement annuel d'environ dix 
millions de florins, dont le capilal serait inscrit au Mùnte lom- 
bardo-vëmtien, de telle Taçon que, dans toutes les éventualités 
delà politiquet le royaume seul demeurât responsable de cette 
dette. 

Les forces militaires da royaume fonneraîent une armée 
entièrement nationale, dont la plus grande portion en temps 
de paii demeurerait dans le pays, mais qui en temps de guerre 
serait A la disposition de l'empereur pour la défense générale 
deTempire. 

liOS relations commerciales entre le royaume et le reste 
de l'empire seraient réglées sur les bases des intérêts récipro- 
ques, et dans la vue d*assurer des deux cétés au coimnerce la 
plus grande liberté possible. 

On pourrait profiter en faveur de cette combinaison de la 
ciroonstance suivante. Le duc de Parme et son fils sont placés 
vts-à-vi» de leurs sujets dans une position tellement Adieuse 
que leur restauration dans le duché est A peu près imposaible. 
Alors se présente le cas 4e réversion prévu dans le traité d'Aix- 
la-Chapelle, et dont le règlement a été confirmé dans le traité 
de Fteris du iO juin 1817. En obtenant la renonciation du duc 
de Parme et de son fils, pour eux et leurs successeurs, moyen- 
nant une indemmté pécuniaire suffisante et la garantie de leurs 
propriétés allodiales, le duché de Plaisance passerait aux mains 
de la Sardaîgne, et le duché de Parme reviendrait A TAutriche, 
c'est-è-dire au royaume lombardo-vénitien. La convention du 
28 novembre 4844 stipule en ftiveur de la Sardaîgne une com- 
pensation territoriale en échange de la forteresse de Plaisance, 
qui appartiendrait à VAutrichc et au royaume lombordo^véni- 
tien. Les articles des traités ci-dessus mentionnés sont annexés 
au présent document. 

Le duc de Modéne a cessé ipso facta de régner, et un gou- 
vernement provisove a été établi. Nous avons des raisons de 
ne pas croire impossible, moyennant une indoninitë pécuniaire 
et la garantie \ la maison d'Esté de ses propriétés patrimo- 
niales, d'amener le duc de Modéne à abdiquer en faveur de 
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son frère rarcliidtic Ferdinand, qui n*est pas compromis dans 
le duché de Modène. Si cette supposition se trouvait bien fon- 
dée» IVmpereur pourrait, pour la fice*rttyau(ë du royaimie 
lombardo-vénitieo, Taii^ choix de ce prince, «pif, comme duc 
de Modène, pourrait annexer le duché au royaume lombardo- 
vénitien, f/union administrative des duchés de Parme et de 
Modène avec le royawne augmenterait essentiellement la force 
militaire et défensive du royauuie iombardo«vénitieii. 

Les bases ci-dessus indiquées prouvent inoonfestablenient 
la sincérité du gouvernement impérial, d'autant plus qu'en ce 
moment, à IViception-de Venise et de la forteresse de Palma- 
Nova, nos troupes sont maîtresses de tout le territoire véni- 
tien. U maréchal Radelzky est sttr le point de recevoir 'des 
renforts qui lui permettront d'aller chercher l'armée piémon- 
laise; le Tfrol allemand est tout entier en armes, et le Tyrol 
italien parfaitement assuré ; et l'allocution du Pape, en date 
du 29 avril, vient justement de paniitre et do constater la per-' 
fidîe avec laquelle on a abusé de son nom rt de son autorité 
pour échauffer le fanatisme de la population. 

Si, malgré ces ciroonstances, qui ^nt en notre faveur, 
nous avons recours à l'amitié de la Graujie-Drelagne, c'est 
parce que nous attachons un grand prix à la (»nnnpte solution 
de toutes ces complications. Le cabinet anglais duit savoir 
mieux que nous quelle est en France la marche des choses. 
Nous regardons l'explosion de la France comme inévitable et 
peut-être comme prochaine. L'invasion de nos provinces par 
une armée piémontaise et par les troupes vï les bandes du 
reste de l'Italie est calculée pour altiriT la France en Italie. 
Si demain lu Fmnçaii postent le» Alpes et enti-ent en Lm- 
bardie^ nous n'irons pas à leur rencontre. Nous commeneerona 
par garder notre position à Vérone et sur VAdiçe, Si les Fran- 
çais viennent nous y ckereher, nous nous retirerons vers les 
Alpes autriddennes et Visonxa^ mais nous n'accepterons pas 
de bataille ; nous ne mitrons pas obstacle à Ventrée et aux pro- 
grès des Français en Italie, Ceux qui les y ont appelés feront 
pour la seconde fins Vépreuve de leur interveidion. Personne 
ne viendra nous chercher derrit're nos Alpes, et nous demeure- 
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rons spectaleui's des conflits dont Vital if sera le théâtre. Dans 
le cas BGulement où In complication ai iuellc s'arrangerait sous 
les auspices de la Gi'andc-ni ctafîDc, (kviendrail-il encore pos- 
sible d'unir les ressources du Piéiuonl el celles de TAutriche 
dans un svsièntc de commune défense €on(r<> une invasion 
française? Mais c'est seulement sous les auspices de la Grande- 
Bretagne qu'une telle idée serait admissible, car il n'y a que la 
participation et l'autorité de l'Angleterre qui puissent nous 
amener à ajouter fui à des engagements pris par les Tiémon- 
tais et les Lombards. ^ 

Mettant de cdté les considérations qui se lient à la défense 
de l'Italie contre les Français^ si le cabinet anglais accède à 
notre demande, l'iatervention amicale que noua réclamons de 
l'Angleterre donnera à la persoitne à qui le cab'm t anglais 
déliera cette mission If s moyens les plus surs d'acquérir 
une connaissance exacte et précise du véritable élnl des choses 
en Italie, dans le cas où l'Autriche serait obli<i:ét> de rèvacuer, 
- les forces françaises s'étant unies à celles de rilalic. Le gou- 
vernement impérial ne se dissimule aucunement que la de- 
mande qu'il fait doit prendre, aux yeux du gouvcn:ement an- 
glais, un caractère trés-sérieux, eu égard aux précautions 
qu'impose l'état «duel de la France; mais nous croyons que, 
par cette môme raison, il serait doublement important de ne 
pas. refuser de faire une tentative pour arranger une complica- 
tion qui, précisément, constitne un ^lanf^er direct et imminent. 

Les élémenis que je viens de détailler à Votre Excellence 
doivent seulement être considérés comme une preuve des in* 
tentions bienveillantes et paternelles de l'empereur. Si le ca- 
binet anglais nous accorde son amicale intervention, la propo- 
sition à faire aux Iiombards serait concertée avec le représen- 
tant de TAngleterre, qui serait en position de diriger chaque 
démarctie et d'écarter de la négociation tout ce qu'il ne consi* 
dérwait pas comme d'accord avec ce que 1' An(sleterre jugerait 
convenable. 

DV HUHHEIAtlBa. 
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londns^Si oui 

La Lombardie cessera d*apparlentr à rAntiiche, et sera 
libre soit de rester indépendante, soil de s'unir avec tont aulre 
Ëtat italien qu'il lui cotrriendra de choisir. Vm autre côté, 
elle prendra à sa charge une part proportionneile de la dette 
nationale d'Autriche. Cette part sera transférée déinitivement 
et irrévocablement à la LonÂardie. 

L'État vénitien demeurera sous la souveraineté de Tempc- 
reur. H aura une administration séparée» entièrement natio- 
nale, établie par les représentants mêmes du pays, sans Tin- 
tervenlion du gouvernement impérial, et représentée au\)vi*s 
du gouvernement central de la monarchie par un minisire, qui 
sera chargé des relations entre l'État vénitioi et le gouverne^ 
ment central de l'empire. > 

L'administration vénitienne sera présidée par un archiduc 
vice-roi, qui résidera à Venise comme lieutenant de l'empe- 
reur. L'État vénitien fera les frais de sa propre adndnistt*ation, 
et contribuera aux dépendes centrales de la monarchie, tetloa 
que l'entretien de la cour impériale, le service diplomstique, 
en proportion de ses ressources, en prenant pour bases le fait 
que le royaume lombardo-vénttien aurait eu à payer annuel* 
lement pour ses services quatre millions de florins environ. 

L'État vénitien aura à payer chaque année, pour sa part de 
la dette nationale, une somme proportionnée à ses ressources, 
en prenant pour base le fait que le royaume lombardo-vénilien 
aurait supporté, pour le service de cette dette, une contribu- 
tion de dix millions de florins annuellement, et cette somme 
sera inscrite au grand livre de la dette vénitienne, de telle sorte 
que, quels que soient les événements ftiturs, l'État vénitien en 
soit seul responsable. 



Digitizea by 



PiËCES JUSTIFICATIVES. 415 

• 

Les sommes qui ont élé prises dans le trésor public pen» 
dant la révolte à Mîlaii et à Venise seront restituées ait gon- 
vemement impérial. 

L'année vénitienne sera entièrement nationale, quant aux 
éléments qui la constitueront; mais, comme die* ne serait pas 
asses forte pour former une armée séparée, elle sera soumise 
à Toiganisation de Tarmée impériale, et sera placée sous les 
ordres directs du ministre de la guerre de Tempereurr En 
temps de paix elle sera cantonnée sur le territoire vénitien, et 
fournira cependant un contingent pour la garnison de Vienne. 
En cas de guerre, les troupes de TËtat vénitien obéiront à 
rappel de l'empereur pour la défense de Tempire. Les dépenses 
de Tarmée vénitienne seront payées par TÉtat vénitien. 
. Les relations commerciales entre l'État vénitien et le reste 
de la monarchie autrichienne, et entre celle«ci et la Lombar- 
die, seront réglées en vue de leur intérêt mutuel et sur les 
bases de la phis grande liberté possible. 

En ce qui concerne la dette actuelle lombarde-vénitienne, 
elle sera partagée proportionnellement entre la Lombardie et 
rf^tat vénitien* 

Ce qui a été dit dans la note d'hier an sujet des duchés 
de Parme et de Hodéne sera applicable à la Lombardie, qui 
aura à donner aux ducs une indemnité convenable et 4 lepr 
garantir la possession de leurs propriétés patrimoniales. 

Dr HumtBuusa. 
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M. OE llCMUEUUeR A LOBD PALUERSTOrt. 

LoiMlm, 9& moi ltM8. 

Sir Robert Abercromby regarde Tabandon par l'Autriche 
(le la lombardie et des provinces vénitiennes comme le seul 
moyen d'éviter rinlervention de la France. 

Quand môme Tempereur serait disposé à y consentir, on 
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reRcontrerait k cela plusieurs difficultés pratiqués. Soyei assez 
bon pour donner un coup d'œil à la position géographique 
des difTérentes provinces. La partie du Tyrol située sur le pen- 
chant des Alpes, el qu*on appelle Tyrol italien, serait complè- 
tement entourée par le territoire lorabardo-vénitien. Le gou- 
temement provisoire de Milan et de Venise, dans ses procla- 
mations officielles et dans ses journaux, déclare que le Tyrol 
italien, aussi bien que le littoral de l'Istrie et de ta Dalmatie, 
qui appartenait jadis à la république de Venise, forment partie 
intégrante de cette ItaUe d où il faut expulser les Autrichiens. 
Ils ont appelé tous ces peuples à la révolte. Ils ont provoqué 
en istrie et en Dalmalie des mouvements que nous avons 
étoulTés. Ils ont envahi de tous les côtés le Tyrol italien, h 
sabre à la main. Leurs bandes en ont été chassées. Il est évi- 
dent dès lors que, si nous leur abandonnions les provlnce.s 
vénitiennes, nous serions complètement à la merci de leur bon 
plaisff. L'empereur ne peut abandonner les provinces véni- 
tiennes sans abandonner virtuellement le Tyrol ilalien. Vous 
|iarait-il probable, Milord, qu'une pareille su^rgesiion puisse 
avoir quelque chance de succès auprès du gouvernement im- 
périal? L'empereur est dans le Tyrol; vous voyez rentliousîasme 
que sa présence y a allumé. Un semblable enthousiasme èda- 
tera dans Tannée, qui va demander à grands cris de prendre 
' l'offensive. Être venu è Inspruck, c'est s*étre placé au milieu 
de l'armée. Voyez les nouvelles de Vienne que donnent les 
jouruaux ce matin ; elles sont toutes favorables à l'empereur 
el au retour de Tordre et de la vigueur dans tout Tempire. Si 
ridée émise par sir R. Abercromby pouvaif, il y a deux jours, 
être réputée parmi les éventualités possibles, tel n'est plus le 
cas aujourd'hui. Cette idée était naturelle aux Italiens, qui 
aiment à nous supposer morts. Nous ne sommes pas morts 
encore! J'espère que nous donnerons bientôt des preuves de 
vigoureuse vitalilé, preuves que, dans l'intérêt du monde en- 
tier, il aurait été désirable d'éviter. 

De Hhumeuqbb. 
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l'UOTE STATION UKS MEMni.'KS DU (iiHl VERSEMENT I'IIOVImUIŒ DE LA l-É- 
PU1U.1QUB FliÂHÇAISb COMBt LËS £]LP£01TiOM6 JiË COUPS FlUSCS A 
GUAMBÉRV KT SM tBLGlQDfi. 

keensé d'avoir voulu annexer la Belgique et la Savoie par 
des expédHîons de corps francs, le gouvernement provisoire 
se défendait avec indignation d'avoir imprimé cette tache à la 
politique delà France. l'Iusieurs fois déjà eeito polémique avait 
agité la Chambre et divisé les journaux, lorsque, le 9 jan- 
vier 1849y M. de Lamartine résolut d'y ompcr court par une 
déclaration solennelle. 

< Je porte ici, viut-il dire à la Constituante, non-seulement 
au dedans, mais surtout au dehors, et je suissAr de la réponse 
de toui les cabinets étrangère qui ont pu juger In parfaite sin- 
cérité, la complète loyauté de nos acies comme gouvernement 
i leur égard, je leur porte le déU de citer une seule parole, 
d'indiquer un m*nT acte, de saisir un seul indice de noti e po- 
litique étrange ; e par no8 agents au ilehon^ par nos instmc' 
tûm au far noire comivenee au dedawt, en AUomaguc, en 
Italie, en Piémont, en Belgique, partout od nous avons con- 
tenu et réprimé au lieu de souflicr l'insurrection ; jo leur porte 
le défi formel, éclatant, de rien découvrir qui ne soit dans les 
rapports de ceUe politique franche, loyale, à visage découvert, 
véritablement républicaine, mUe digne de V Europe civilisée, 
seule digue de vous, et, laissez-moi le dire, seule digue de 
nous! {Ttèts-bi^! trêg-hten* Vive ajfprobation.) n 

Ce n'était pas assez. M. Ledru-Rolltn voulut monter aussi à 
la Iribuue pour attester que le gouvernement républicain n'a- 
vait jamais en d'autre politique que relie du loyal tnanifesle 
de M. de LamaHlne, et se justifier comme d'un crime d'avoir 
favorisé rexpéditiou garibaldienue de Risqnons-tout : 

«î^ipar politique souterraine, s'écrie le tribun, on a voulu 
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l'aire atlu>io!i à I afiaire belj;*\ 0)1 bien! voyons, qu on ait une 
bonne foi& le courage île venir à celte tribune el de Imiter 
celte question en rè^'le. Je suis prêt, je le répète pour la 
dixième \'o\> ; ma vouM ience tia rien ù redouter. Oui, plus de 
sourdes luineurs, de mensongers nnninui cs : s'il y ;j quel- 
qu'un dans cette asseuïblèe qui veuille ni'aec user pour i ailairc 
de Ri^uonS'iouty qu'il monte h ci tte tribune., je lui rôde la. 
parole, et je lui répondrai après. {Approbatiûa à gauche^ «t- 
ience général.) 

« Ce silence m'est la preuve que M. de Lamartine a eu rai- 
son de le dire : Oui, il n'y a eu qu'une seule politique acceptée 
par tous les ineuibi'es du gouvernement provisoire sans excep> 
Uon ; politique de paix, de propagande par l'idée^ etc. » {Mo^ 
niteur du 9 janvier 1849.) 

Une. outre fois, M. de l^aoïartîne ayant prétendu qu'entre 
la politique italienne du gouvejrnenient provisoire et celle du 
général Cavaignac il y avait Vépaisteur des Alpes, l'honorable 
chef du pouvoir exécutif crut pouvoir rappeler le souvenir de 
rinvasion de Cbambéry et demander à la Chambre si ( 'était là 
une noble façon de traverser les Alpes. — II. de Lamartine 
répondK aussitôt : 

i le remonte à la tribune pour répondre sur un point scu* 
leMent à l'honorable général Cavaignac, et l A >eniblée vei ra 
que ce n'est pas dans mon intérêt, mais dan» l'intérêt de la 
dignité et de la probité de la jioHUque de notre temps, 

n L'honorable général Cavaignac a fait allusion, à propos de 
ces mots, ïépaissew des Alpes, à des tentatives apparemment 
de propagande, à des missions plus ou moins iiicradiaires, à 
des expéditions d^agiuuûmset d^insurreetion en kalief fomen* 
tées par qui? 

ff Voix à droite : Oui, par qui? 

« H. OB LAïUBTiiiE. Jo déclâre dans mon âme et dans ma - 
conscience que je l'ignore complètement ; j'ai ici des témoins. . . 
Le général faisait peut-être allusion, dans sa pensée, à cette 
malheureuse et jamais assex réprouvée tentative d'insurrec- 
tion partie de Lyon pour aller allumer le feu de la guerre éivile 
dans la Savoie, et dans quel moment! Au moment où la Ré- 
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pnMiqiir IVançaise ili-chii-ail l'ainitiô la plus intime et la plus 
naturelle entre le gonveniemcnt constituliounel de la Sar- 
daigne et la Hùpubli(iue elle-inênie. 

0 Eh bien, cenx (jni connaissciU la valeur d'un mot pro- 
noncé en face d'un million de tcuioins, di'vant son pays, croi* 
rojit à nia parole. Ce lait n a été ni t'oinenté ni consenti... 

« M. EMMANUFL .\BAGo, Je demande la parole. 

« u. DE LAHARTiMB. Je ne parle pas que pourmoii... Ni fo- 
menté^ ni toléré, ni excusé, citoyens, non-seulement par les 
membres du gouvernement, mais par ses agents les plus lap- 
procliès de la frontière sarde. Et, à cet égard, puisque voiis 
voulez un témoignage, je puis vous le donner à cette Iribufie. 
Un de nos honorables collègues chargé alors de la mission 
éminemment diflicile de couver sous sa main «es foyers à Ja 
fois de démagogie, de socialisme et de propagande par les 
clubs étrangers, 1rs plus dangereux de tous les clubs, fer- 
mentant à Lyon, .M. E. Arago fut informé de la tentative qui 
se préméditait contre ia Savoie, A la minute et avee lue 
loyauté dont les dates, messieurs, porteraient témoignage ea 
sa faveur comme à notre justification, si nous en avions besoin, 
à la minute, il m'écrivit à moi, ministre des affaires étran- 
gères, deux dépêches que je puis repré.senter le jour où i'Às- 
semblée me les demanderait. Ces dépêches me disaient, avec 
la plus parfaite loyauté ; • il se Irnme ici tel projet d'invasion; 
fl tes clubs étrangers y recrutent des nationaux français... • 

« M. BBpiM (de la Mévre). Voilà à quoi servent les clubà 1 

« H. DE uiARTiKE. Je n'ourois peut-être pas .ia main assez 
forte, — car nous n'avions pas alors 580,000 hommes à notre 
disposition! — je n'aurais peut-être pas la main assez forte 
pour retenir le mouvement du centr.- agité d'ime ville popu- 
leuse; retciicz-le vous-même de Paris. Je vous le dénonce, je 
vous le prédis, préveiwns-le pour l'honneur de iu iiépublique! 
A la minute j'en instiuisis le gouvernement provisoire, elles 
ordres les plus prompts furent expédiés. Non-seulement, — 
éeoutes-moi bien! — pour que la loyauté de la République 
française apparaisse tout entière dans le monde le jour même 
où elle est accusée, non-seulement vous préviendrez par tous 
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le» inoyoïis légaux «t par foua les moyens da force dont vous 
pourrei disposer me tcnlative d'insurrection dans li Savoie ; 
mais encore j'ai dit à r:unl>as8ideur de Cliarles-Albert : t ffous 
ff sommes avertis de teUe tentative déloyale contre la sécurité 

• de votre p.iys, eontr0 Vlumneur de la politiqttê de ta RépUr- 
f Uiqae. Ikins ce moment, peut-être, les insurgés sent à 
f Ghsndiéry. Vuus n*avat pas de forces^ unis élea pris au dé- 
< pourvu; toutes vos troupes sont dans les piaiiiaa de la Lom* 
f bardie. Voulemrous le concours de la France, concours pu* 
f renient (u^teolaur, purement amiliaire» pour rappder ces 
c bandes d'insurgés, de nationaux français, et les ramener 
« sur le territoire de la France, pour constater votre inviiiUbi- 

i litè et pour la^ défendre? Nous le ferons! Nout tespecUnu - 
i amt la R^jnitUque pow UU faire jûsUce à elle-même de pa^ 

• reîlie$infraeliem,.. » 

Après M* de Lamartine, M. Emmanuel Arago; et comme on 
demandait de divers cAtés la ciéture de la discussion sur cet 
incident, l'ancien commissaire de la République, rappelant 
qu'on l'avait accusé d'avoir lancé les bandes insurrecttonneUes 
sur la Ssvoie, a'écria : t U me semble que chacun des membres 
de cette Assemblée doit asses cempreiidre les questions de 
siticepCtW^tld et d'hermear peneimel pour qu'on smStte qu'en 
ce moment je donne quelques explicaliona trés^courtee et 
très-catégoriques A la fols. • {Farleu^ parler.) Moniteur du 
9 msrs 1849. 
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Le 15 au so!r, le peuple, après avoir frappé aux divers quar- 
tiers des corps militaires <te lagsmisoa et avoir (hitemiaè avec 
eux, se porta en masse au palais Fiano où siégeait le cercle 
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populaire, l'ne grande loulcde soldats suivait le peuple. Los cris 
qui s'échangeaient eontiinjellemenl étaient : Vive la constitw 
tion italienne! Vive le vu : stère démocratique! Vive l'wdépeH'^ 
éance! Vivent les droits du prjtjfle ! 

Le cercle populaire accueillit de suite les demandes du 
peuple. Elles furent rédigées ainsi (ju'il suit : 

FRI.>CirKS FO.NDAMEM.^UX P0«É«5 PVR LF PEri'I.C AU NOUVEAU MI9ISTÈRR. 

1" Promulgation du principe de la nationnlilù italienne. 
^ Convocation de la constituante et publication du projet d'acte 
fédéralif. 5" Exécution du vote de lu chambre des députés en 
lavenr de la guerre de l'Indépendance 4** Entière adopiioa du 
programme de Nemiani du ô juin. 

m.MSTUES DK^ICIIKS l AU LE PELTLE : 

'Mamiani — Sterbini -^Gampello — Saliceti — Fuscont — 
Lunati — Sereni ^ Commandant général des carabiniers» 

. Galetti. 

Miuli 16, iO hewreêdumaUn. — Grande agitation populaire. 
La viUe préeenle an aspect plein de dignité, et les corps des 
dîfenes milices accourent à l'appel sur la place du Peuple. 
Les cercles s'y rendent tous avec leurs bannièree. Les soldats 
el le peuple fraternisent, et tous les officiers siipérieura se 
montrent noblement jaious d'obéir aui désirs du peuple. 

Midi, La grande marche militaire commence, la nniaique 
des carabiniers en téte; derrière la garde natiimale s'avancent 
tous les corps de la garnison, m^lés aux membres des dubs. 
Les divers régiments confondent aussi leurs rangs en signe de 
fralernilé. 

Une foule immense suit ce grandiose cortège qui se dirige 
vers la chambre des députés pour se rendre de là au Qutrinal ; 
toutes les fenêtres, tous les balcons regorgent de monde. De 
toutes parts, ce ne sont que cris de joie et serments de cban- 
ger enfin le cours de nos destinées. Ayant parcouru la rue du 
Corso jusqu'à la place Anlonine et passé devant le Panthéon» 
le cortège débouche par la me Saint-Andrè, sur la place de 1« 
Chancellerie. I#e défilé a lieu sous les fenêtres du palais des 
députés, au milieu des plus vl& applaudissemenis, Unedépu* 
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tatîoii (lu cercle populaire monle à In salle des sèanc;es pour 
engag«*r les représentants ft se joindre à celte solennelle ma- 
nifestation. Un membre da cercle fient annoncer qa*un certain 
nombre de députés vont marcher a\'ec le cortège, pour por- 
ter au Souverain les vœux du peuple. Lectnre est donnée au 
milieu des acclamations du programme rapporté ei-^lessns. 

La manifestation se dirige vers le Quirina]. Sur le point d'y 
arriver, elle rencontre le carrosse du prince Corsini, sénateur 
de Rome, qui avait avec loi Tavocat Galetli et l'avocat Armel- 
lini. Le peuple veut que Galettî qui vient d*avotr une confé- 
rence avec le Souverain pour former un ministère, se joigne 
à la manifestation. 

Il est impossible de dépeindre le magnifique spectacle de 
C(*tte foule agitant mille bannières et se déployant en colonnes 
sur la place du Quirinal. 11 est environ deui heures deTaprès- 
midi. La députalion, composée des représentants du peuple et 
de quelques membres du cercle populaire» entre au palais pon- 
tifical pour porter au Souverain le programme convenu. Elle 
est reçue par le cardinal Soglia qui, après avoir transmis ces 
demandes au Souverain, affirme qu'elles seront prises en con- 
sidératiou. et donne la nouvelle que Galetti est chargé de 
former un ministère. La députation redescend sur la place et 
est transportée par le peuple sur la terrasse du bâtiment de 
la jeune garde, pour annoncer, de Ift, la réponse du Souverain* 

Un grand silence s'établit. La réponse ne plaît à personne, 
et un cri général s*élève : « Non ! non! qu'on fesse raison à 
ri itstant aux justes demandes du peuple! Nous connaissons 
trop les ruses des cours! t Le tumulte croît de minute en ml* 
UMte, et la députalion est invitée à retourner auprès du Sou- 
verain pour lui signlflor la ferme volonté du peuple. La dëpu'-' 
lotion rentre en clfef dans le palais pontifical. Mais le tumulte 
ncf fait qu'augmenter. La garde suisse vient de fermer les 
portes principales et de présenter ses hallebardes è la foule (jui 
voulait entrer. 

Au pied de l'escalier, dit de l'Horloge, se tiennent les am- 
bassadeurs de France, de Russie, d'Ëspagne, de Bavière, qui 
dt^mandciit à la députation quel est l'état des choses et où Ton 
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en v.nil NtMiir. On les satisfait en qtieîqties brèves paroles, el 
tous reconnaissent la nécessité de trouver un iiioveii de ré- 
pondre aux désirs du peuple. Après une courte conférence 
avec le Souverain, la dëpulalion revient aunoucer qu'elle u'a 
pu rien obtenir. 

La fenneutation est îason rond)le. Deb coups terribles ébran- 
lent la grande porte du palais. Des ci is effrayants et confus 
s'élèvent tout autour. Impossible d'entendre le rapport de la 
dépulalioii. On pai vienl enfin à hisser Galelti sur un contre- 
foit du palais, et de là il fait enlendreau peuple le triste refus 
du Souverain. Les hurlenieuls du peuple et de rarmêe, et le 
cri : Aux ai^nmî lui répondeul. Toutes les épêes sortent du 
fourreau. 

Une épouvant^dilc confusion régne autour du QuirinnI. On 
voit les Suisses et les domestiques aller et venir de tous côtés. 
l,es pierres volent contre les fenêtres ; on crie que les portes 
soient ouvertes au peuple. On annonce que le feu vient d'être 
mis à une des portes. Les pompiers du Quirinal accourent 
pour l'éteindre ; quelques mesures de défense sont prises en 
même temps. Les portes sont barricadées à l'intérieur. 

l)eu.\ Suisses qui se disputaient d'une fenêtre avec le peuple 
tombent blessés, l'n grand nombre de citoyejis évacuent la 
place un monvuit, afin d aller prendre des armes pour soutenir 
les droits du peuple. La cité devient en peu d'instants un 
champ de Mars. Pailoul on bat la générale, partout des grou« 
pes armés se forment. Ou réclame de toutes parts un chef, une 
direction. Les membres du cercle national, Sterbiui, Ylnci'> 
guerra, Buonaparte, Spini el Pinto assument, au nom du peu- 
ple, l'autorité suprême, ils lancent une proclamation appelant 
le peuple à combattre pour ses droits. Les divers corpr^ delà 
«garnison rallient les volontaires à 1* urs drapeaux placés aux 
endroits les [dus apparents de la place du Quirinal. Les uns se 
portent derrière la fontaine des chevaux de Phidias, les autres 
le long des écuries pontificales. La place est encombrée d'une 
foule sans armes : mais la milice l'entoure et la protège de 
toutes parts. 

Le généreux corps des carabiniers, qui a si bien mérité de 
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la cause de l'infièpondance, inoiitt* le premier vers te Qmnnal 
par la rue de VVntiUa. En ce moment un feu de moii8f]ueleric 
s'échangeait entre les Suisses et les milices les plus rappro- 
chées du palais; les earahiniers s'excitent à coniirau secours 
<le leurs frères. En effet, ils gravissent liardîmeDl la montée, 
se déploient en tirailleun et répondent courageusement aui 
coups de fusils; d'autres corps viennent les joindre; lelieiite* 
jiant-colonel des carabiniers Calderari est blessé. 

Cinq heures de V après-midi. — On fait des barricades de* 
vant le Quirinal avec des charrettes, et l'on dresse contre H 
grande porte la pièce d'artillerie le San Pietro, 

Cinq heures et demie. — Kn démonstration armée est im- 
posante, lue grande résolution anime tous les conirs Le. 
Tape demande à parler 'n Cih iti Le peuple et les milices, in- 
dignés contre les gardes du palais, veulent à tout prix en avoir 
raison. Le peuple charge Gatetti de dire qu'il faut d'abord 
désarmer les Suisses et livrer leurs fusils A la garde nationale, 
sans cela les portes vont èire brisées et le palais envahi. 
L'anxiété est grande chez tous ; les troupes font divers mouve- 
snenfs pour se préparer à l'attaque. 

Huit heures du soir, — C'est un spectacle merveilleui de 
\oir dans les ténèbres une telle masse de troupes exécuter aux 
flambeaux toutes leurs manceuvres; la place du Quirinal est un 
champ de bataille! 

On répand le bruit A l'hishint que Galetti a enfin obtenu 
une heureuse réponse. Cris de joie universels. Deux ou trois 
bataiHons font de bruyantes décharges en Taîr. On demande 
^ue Galeiti se présente au peuple et annonce le résultat de sa 
mission. Galetti arrive et annonce : 

Que le souverain remet la demande du peuple aux deux 
chambres pour qu*il en soit délibéré ; 

La formation d*un nouveau ministère, qui n'est autre que 
celui qu'avait proposé le cercle populaire* sauf que la prési- 
dence du conseil est donnée par le Pape à Tabbè Rosminî. 

Galetli supplie le peuple de ne pas poursuivre sa victoire 

' 11 ù$l \yon do «lire tii que la g4rde du Quirinal ne se conipos;iit que de 
«oîiaate-qiulMie TÏeox iiinebiinliers, qui «tmientll leur retraite d*tnvali«les. 
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cunlre les Suisses, et de se rappeler que des soldats de celte 
natton vieiment de se battre pour rindépejidaiice itniienne à 
Viœnce. Il denmude eu outre que les troupes relourucnl dans 
leurs casernes et les gardes civiques dans leurs maisons, où ils 
aimonoeront Vbeureuse nouveHâ. 

La manifestation s'écoule bruynmint^nt vers le Corso édairée 
par mille torches et poussant des clameors patriotiques. Il 
est dix heures. La fêle populaire commence. Lc^ soldats, après 
avoir déposé leurs armes dans leurs quartiers, viennent se li- 
vrer à la joie et aux chants. IIeureus«*ment il y a eu peu de 
victimes à déplorer. Des bandes joyeuses parcourent la viHe 
en criant : Vive la troupede ligne! Vivent les carabiniers! Vitfè 
fa garde naliofiale! Viw le pettple ! Fraternité et union. 

A minuit tout est tranquille. 

Signé : Pimo et Spisi, directeurs de TEpoca. 



TROTESmiOS DE M. WAMIANI CO>TRK l.K IT.OJET D'iNTKnVESTION 

lie GÉ^ÉRAI. CAVAIGKAC. 

U est contraire au droit des gens qu'on entre avec une armée 
dans un pays étranger, sans le consentement des habitants ou 
de ceux qui les gouvernent, lors même que cet acte a pour 
bot d'assnrer la vie et la liberté du prince qui règne dans ce 
pays. Tout peuple s^appai tient et il est maître chez lui; les 
princes n'ont pas un droit divin, un droit supérieur à tout 
droit civil et politique. Le général Cavaignac a déclaré à l'As- 
semblée nationale de Paris qu'il avait envoyé à M. di^ Corcelle 
les instructions suivantes : « Vous n'éftes autorisé à intetvenir 
dans auaine des questions jyolitiques qui s'agitent à Home. 
L'Assemblée natUmale seule a la faculté de déterminer le rôle 
qu'elle voudra assigner à la HépiMique^ dans les mesures 
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qu'on sera obligé de prendre potir établir dans les doman/rs de 
l'Église un > lat di' chns> s ri ijidier. » Il semble «ju»- l.i pi i [iiu i »* 
phrase de coii instruclious exclue cas d'une iiilei vcaiiua 
politique, qui s'annonce connue fu or linit»e dans la secuude. 
l/arlicle 5 «!•' l;i Coiisliiiilion ■n^'pnl)!!! une de )a France dit : 
Les armes jranraUea ne st ronl jamais emnloiyes contre la H-* 
berîé des peuples, di-, la première des lilxTtës est 1 imlt-pen- 
daiu e tios nalions, l;i lihortè di* diriger à son ^né, dans l'inlc- 
rifiir (le I Ktiit, les .ilTaiivs publiques. On dir.i «puMc l'oudfe 
n'est pas .stMiicnicnt K* prince d'un p«'lit Klal. mais le i bel de 
luul le mond»' «'atholifpie; que, par consè(|ii«'ii(, tout»' nation 
catholique doit s asivurer que le grand gémiipie ne boil pas 
violenté et troublé dans l'exerci» e de sa puissance ponlifirale. 
Nul ne vent s<' rioiuH r la peine de combattre ce yiniu ipc 
abstrait. Il suKil d»; le transporter dans le doin.iim' des faits, »'j 
de faii e reniairpicr qu'il doit être appliqué à cK-s cas vrais et 
légilimes, et ni»ii à îles ca^ étrangers à la inulièie. En 1 appli- 
quant il faut donc tenir compte des droits <pra chiique peuple 
à la liberté d'adminisln'i ses |»ropres alfaires. 

Kt |treniiérenient ce pnncipe n'i-st pas applicable loi^sque 
rautorité spirituelle du fontilc n'est jias c(tinlialliie ni en- 
travée. Or, la ealorwnie même ne pourrait réussir à faire 
croire que la dissension exista!)! entre le Snint-Pére et so»i 
peuple, n'est pas purement politique. Personne ne trouble 
risglise dans ses ci-oyances, dans ses droits, dans l'exercice de 
ses actes de toute espèce. Mais si l'on voulait se complaire à 
voir le sacerdoce attaqué, il resterai! à se demander pourquoi, 
au lieu de 1" Autriche apostolique^ de rK«;pai;ne cfiUtolique, du 
F*ortugal tr M -fidèle y il conviendrait seulement à la Franc<» 
répiélicaine de prendre, les armes à la main, la défense de 
l'Église. 

Secondement, pour que l'intervention fût juste et efficace, 
il faudrait qu'elle ne foulât pas aux pieds les di'uits du peuple. 
Or, il est impossible que les arniè. s étrangères entrent à Rome 
sans porter atteinte à la liberté du peuple, et leur œuvre ne 
serait ainsi ni juste, ni elKicace, ni durable. Ce sont des pro- 
blèmes qu*on ne résout pas avec l'épée Par toutes ces 
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l aisoiis. II' miiiist«*ic prolesie à la face de I Ilalic et de l'Kurope 
contre la violation du territoire national, préméditée par le gé- 
néral Cavajgnae,el à Inquellc les Rom iiii^ s'opposeront de toutes 
leurs forces. (CMè par Soria, t. Il, p. 319. — V oir aussi Caulù, 
Stoiia de^U ItaiianU t. lY, p. 645.) 



( rase I 

FATRAIT DE U HCVUC dcS DctUC Moîldes iil I" AOVEMDRE 1848. 

Dans une remarquable élude sur Léopold Robert, la Hevur 
des Deux Mondes du novembre iS48, rappelant la passion 
insensée du malheureux artiste pour la princesse Charlotte 
Bonaparte, fille du roi Joseph et feninfîe du prince Napoléon, 
frère ainé de l'empereur Napoléon 111, disait : u I^ prince ?îa- 
poléon ci la princesse Charlotte entreprirent avec lui en com- 
mun une suite de compositions pittoresques; le travail mw- 
cbait rapidement au milieu des conversations et des lectures 
du soir, quand tout à coup, la première insurrection de la 
Romagne venant à éclater, le prince Napoléon, entraîné par 
son frère le prince Louis, se jeta comme volonfnire parmi les 
révoltés etfutaiteini d'une maladie violente dont il mourut su- 
bitement...» Plus loin, M. Feuillet de Conches, auteur de l'ar- 
ticle, aujourd'hui introducteur des ainbassadeurs. cite à l'appui 
de son assertion l'extrait suivant d'une lolti i- écrile par Léo- 
pold Robert, qui donne les détails les plus intéressants sur le 
rôle des deux frères dans les ëvénements de la Ronin,:ne : . 
u Vous me demandez, écrivait-il de Florence le 18 avril 1851, 
pourtpioi le prince Napoléon se trouvait avec les constitution- 
nels. C/est une de ces destinées qu'on peut dire malheureuses. 
Ilomme channant, réunissant toutes les qualités, estimé de 
tous, aimant l'étude et fort instruit, il était occupé d'un ou- 
vrage fort important qu'iLullait publier, quand la fatalité ra- 
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inena ici son jeune frèro, qui avait été renvoyé de Tiome coniino 
smsped. Ces deux jeunes gens ayant a|>pris que leur mère, la 
duchesse de Saint-Leu, partait de Wome pour venir les re- 
joindre à cause des troubles de la Romagnc. voulurent nlU*r à 
sa rencontre, et an lieu de prendre la route de Sionnr*, ils pri- 
rent celle de Pèrouse, qui n'était pas celle que leur mère avait 
suivie. Ils ftirent reçus à Pérouse, Foligno, Spolète, Terni, 
avec de si vives démonstrations de joie, on leur fit tant d'in- 
stances pour les porter à se réunir aux mécontents, et leur 
donner Tappui d*un grand nom, qu'ils se laissèrent entraîner* 
Napoléon par faiblesse... Quand je les vis à Terni, je pus m*a- 
percevoir combien Tainé était préoccupé de la position où il 
mettait sa famille! Il m'en parla beaucoup, mais enfin le sort 
en était jeté, li a succombé à une vie trop active, pour lui qui 
avait toujours vécu dans le calme et le repos. s Un mois avant, 
Léopotd Robert, parlant de son entraruc avec le prince i 
Terni, rendait hommage en ces leripos à ses bons si'iiliinents : 
« 11 m'a ouvert son cœur ; je suis persuadé que ses inicnflons 
étaient trés-noblesysi elles n'étaient pas Irés-raisonnables. On 
• ne peut savoir encore le genre de sa mort; on parle de la 
fièvre j:iutie,d'uu duel, de poison. Pour moi, je cix>is sa mort 
naturelle. (Le prince était, en elTet, mort de la rougeole.) 

«Je vois extrêmement souvent les Bonaparte, il n'y a qu'une 
chose sur laquelle nous soyons toujours en discussion, c'est la 
religion. Malhtmrt-'usement ces dames n'ont pas une foi bien 
solide et elles sont persuadées que les tètes ferles n'ont pas 
besoin des consolations de la religion. Cet esprit est général 
dans la famille, et il n'est pas extraordinaire que les personnes 
qui n'ont jamais entendu parler que d*une manière dérisoiro 
du christianisme comme de toutes les autres croyances, aient 
une l'spécc d'éloij^niement pour tout ce qui est mystique.» Léo- 
pold Robert avait fait, en 1851 , un beau portrait du fils alité 
de la reine Hoiiense, qui doit être resté dans la famille. 
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1.FmE HR BKHBRdWCMT ABRCMft FAR tB CANHET TliXORTAIS AV 

<;ODVEn>KiiE?n' pra>çus rocn le nF.MERCiRn de so.x ATTiTuor hans 

LES M^GUCfATiO^ii DK lA VM\ E>TnE LA SAUDAIGNE ET l/ALTniCUR. 

Turin, Si août i8«0. 

Monsieur le Ministre, 

L'inlên^l ninirnl (jue lo f^ouvcniemonl de la Ucpiiblii|no nous 
a témoignts durant les négoc utions de la paix avec l'Antriclic, 
nous fait un devoir, au moment où ces négociations sont heu- 
reusement arrivées à leur toi nie, d'exprimer au cabinet fr an- 
çais notre sincère gratitude pour st^b bons offices en notre fa« 
veur, qui, nom nous plaisons à le rei onuaUir, mil si fmissani' 
ment contrilmè à nous obtenir des conditiofts aiucqnelleê l'haU' 
neur nous a p{'rmis de souscrire. Je remplis eu conséquence nu 
agréable devoir en me rendant auprès de vous, monsieur le 
Ministre, l'interprète des senlîmcuts de mes collègues, les au- 
tres minisires de Sa Majesté, qui tous, comme moi, ont vive- 
ment apprécié l'appui (|ui nous a été prêté par la France en 
celte circonstance difficile, et qui a si bien ju»ti(iè la confiance 
que nous avons placée dans l'efficacité de sa parole. 

J'espèr(« que VOUS voudrez bien, monsieur le Ministre, ac- 
cueillir les expressions de notre Juste reconnaissance, et agréer 
en même temps,' etc. 

Massimo ]»*Asccuo. 
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(Pace i«4.) 

fMflmOGTfOVS ET PII0GI.A«ATfO(IS HBIIfSes PAU LE «INtSTRC VKS 

àTPAIRES ÉTRANGÈRES AU GÉflERAL OL'OINOT DE REGCIO*. 

Paril» 18 avril im 

Général, 

Je vous ai Mi connaître Tobjel de Texpédilion dont le gou- 
Temement de la République tous a confié le commandement. 
Voua savex qu'une réaction intérieure et qu'une intenrenlion 
étrangère menacent l'existence du gouvernement actuel de - 
Rome, que nous n'avons jamais reconnu, et l'approcbe de la 
crise dormais inévitable nous prescrit de prendre des me- 
sures, tant pour maintenir notre pari d'influence dans les af- 
faires de la péninsule italienne ((ue pour ménager dans les 
Étafs romains le rétablissement d'un ordre de choses régulier 
sur des bases conformes aux intérêts et aux droits légitimes 
des populations. 

Bien que vous n'ayez pas à intervenir dans les négociations 
définitives qui assureront ce résultat, vous êtes autorisé à 
recevoir des autorités établies toutes les propositions, et à 
conclure avec elles les arruiigoineutâ qui vous paraîtront pro- 
pres à le préparer, en évitant seulement, dans la forme de ces 
airangements, ce qu'on pourrait interpréter comme une re- 
connaissance du pouvoir dont émanent ces auloritês. 

Vous trouverez ci-joint \c proji t de la lettre que vous devez 
écrire, en arrivant, au gouvernement ou au magistrat supérieur 
de Civita-Ycnchia, pour demander votre admission dans cette 
ville. L'entrée ne vous en sera sans doute pas refusée; toutes 
les informations qui nous parviennent nous donnent lieu de 

' Ces pièces Titrent lues i la triimne par M. Dronjn de Lliuy». dan» la 
«{ance du 1 mai 1849. 
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penser quo, bien loin de là, vous serez reçu avec empresse- 
ment, par les uns, comme un libérateur; par les autres, 
comme un médiateur utile contre les dangers d une réaction. 

Si, cependant, contre toute vraisemblance, on prétendait 
vous interdire l'entrée de la ville de Civita-Vecchia, vous ne 
devriez pas vous arrêter à la résistance qu'on vous opposerait 
au .nom d*on gouvernement que personne en Europe n*a 
reconnu, et qui ne se maintient à Rome, contre le voeu de 
Timmense majorité des populations, que par Taudace d*un 
petit nombre d'agitateurs, la plupart étrangers. 

Toutefois, établi sur le territoire des Ëtats de TÊgiise, vous 
vous empresserez de vous mettre en relation avec MH. d'Har- 
court et de Rayneval, chargés, par le gouvernement de la Ré- 
publique, de traiter à Gaéle les intérêts auxquels se ratta* 
che la mission qui vous esl confiée. Vous devriez dés lors 
commencer avec eux, et d'après les informations qu'ils seront 
à même de vous transmettre, les dispositions que vous auriez 
à prendre. 

Vous enverriez à Uomc un de vos officiers avec l'ordre de 
déclarer aux chefs du gouvernement la nature de votre mission, 
de leur faiie entendre bien nettement que vous n'étos aucu- 
iioint'iil autorisé à soutenir l'ordre de choses dont ils sont les 
repri'scnlauLs, et de les presser de prêter la main à des arran- 
geiiit'iils (jui puissent préserver le pays de la cj ise terrible dont 
il e^{ iiR'nacé. 

Votre inarche sur Rome, à la tèle de vos troupes, faciliterait 
sans doute un pareil dénoùment, en donnant rouraj^e aux hon- 
nêtes gens. Vous jugerez si les circonstances sont telles que 
vous puissiez vous y rendre avec la certitude non-seulement 
de n'y pas rencontrer de résistance sérieuse, mais d'y être 
assez bien nccneilli pour qu'il soit èvideni qu'en y entrant 
vous répondez à un appel de la (Population. 

Partout où vous vous trouverez, jusqu'au moment où un 
gouvernement rë^jUlier aura n inplacé celui qui pèse actuelle- 
ment sur les États de Tf^glise, vous pourrez, selon que vous 
le jugerez nécessaire ou convenable, soit maintenii- les auto- 
rités civiles en tant qu'elles cunseiîliront à se restreuidre à 
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une action municipale et de polico, et qu'elles ne vous susci- 
teront ni périls ni emban as réels, soit favoristM- le rélahlisse- 
incuL de celtes qui étaient en ionction avant la révolution de 
novembre dernier, boit n:éine en établir de nouvelles, en 
évitant autant que possible d'intervenir directement dans ces 
changements, et en vous bornant à provoquer, à encourager 
l'cipression des vœux de la partie homiéte des populations. 

Vous pourrez vous servir, quand vous le jugerez à propos, 
pour vos communications avec les autorités, de rintermédiairo 
du consul de France à Civila-Yeechia, que je mets à votre 
disposition. 

Telles sont, général, les seules instructions que je poisse 
Vous donner en ce moment. Votre bon jugement y supplc^rn 
suivant les circonstances, et je ne manquerai pas d'ailleurs de 
vous faire parvenir successivement les directions nouvelle» 
qu'elles pourront exiger. 

Je joins à cette dépêche le texte d'une proclauialioo, que 
vous voudrei bien publier aussitôt après votre débarquement. 

Ces Instruelions s« complètent en effet par la proclamation 
suivante, remise au général par le ministre des afi'aires étran- 
gères : 

c Habitants des États romains ! 

u V.n présence des événements qui agitent l'Italie, la Répu* 
blique française a résolu d'envoyer un corps d'armée sur votre 
territoire, non pow y défendre le gouvernement aciuely quelle 
n*a foint rfconnu, mais afin dfi détomner de votre patrie de 
grands inaUieurs. 

9 i.a France n'entend pas s'attribuer le droit de régler des 
intérêts qui sont, avant tout,, ceux des populations romaines, 
et qui, dans ce qu'ils ont de plus géiiéral, s étendent A ffin- 
ropc entière et à tout l'univers chrétien. 

« lille a cru seulement que, par sa position, elle était parti- 
culièrement appelée é intervenir pour Taciliter rétablissement 
d'un régime également éloigné des abus à jamais détruit» 
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par ta générosité de Vie ï\ et de rauarcbie de ces derniera 

temps. 

« Ledrapeaii que je viens d'arbort- r sur vos rivages est celui 
de la paix, de l'ordre, de la conciliation, de la vraie liberté. 
Autour de lui ae rallieront tous cent qui voudront concourir à 
l'accomplissement de cette œuvre palriptique et sainte. 
« CifiU-Voocbiâ, le ib avril IxiO. 

< Le général commandant en chef, 

i OODiaOT 0£ iiEGClO. • 



trace ••«. ) 

aAPPoar sva oas hissiok aaMPua k aosiF. ca VAas 4849, par 

iB colonel Le Buac. 

25 inai<8 1810. 

Les Rooiaina se sont montrés indilTérenta à la chute du 
l^ape ; il y a un parti eialté qui n'en veut plus, un parti qui le 
regrette, mais un nombre considérable, indifTéreiit quant au 
Pape, ne veut plus du gouvernement des cardinaux. Iji ville 
est tranquille, cependant la misère se fait déjà sentir; on a 
émis un papier qui est déjà discrédite, on frappe de la fausse 
moniMÛe (pièces de 4, 6, 8 baioques, qui devaient être reti- 
rées après la guerre par TEtat). 

Les quatre-vingt mille étrangers qui versaient pendant tout 
le cartate au moins un million par jour, n'étant pas venus 
cette année, cette misère se fera sentir plus vivement encore 
après le carême; la sécheresse de la saison, qui menace les i:é- 
coites de tout le pays, est attribuée par beaucoup de paysans 
au départ du t*ape. 

L'annonce de TeJicommunîcation pour ceui qui voteraient 
a écarté du vote quatre cent mille élecicura; un pareil nonjLrt* 



Digitized by Google 



453 PIÈCES JUSTIPIC/iTIVES. 

a volé Pl a [iMulinl iitic Cliaiuliro (ri's-nvanrêo, nn'(liorroni»»"it 
»;claiiéL', prtHo à loiil hiirc. I.c 15, jour où l oti a appu is 
In dt'iKuicialioii iht î'nnnisfico, tons Ips dôpnt('»s se «ont levés 
iMi cri.iiif : « Nous irons lous à lu «guerre ! » Us oui vot»» iminé- 
<li;i(('iiifMil la mobilisation delà jrnrdc iialioiialr pour tous les 
liûiiUâies de dix-huit î\ trente ans ; mais ou n'a pas de fusils à 
leur donner, on a connnaudé quarante mille piques. 

L'expulsion des Aulrirliiens est la grande idée piitrioti(|ue 
de l'Italie; le grand reproche contre le Pape est de n'avoir pas 
voulu marcher coiilre eux, d'avoir dit que les Croates étaient 
aussi ses enfants. 

Le prince dcCanino, vice -président de la Chambre, la pré- 
side en l'absence du président, qui est à Bologne ; il préside 
aussi le Conseil des minislres. C'est un honnête homme ; il 
s'est tout à fait séparé de Slerhini, qui représente la république 
roug(> ; il a l'air aimé et estimé quand il passe dans les rues. 

La forme de gouvernement qu'il désire voir prévaloir est 
une Chambre avec son président, pas de président de la Ré- 
publique, des ministres non responsables. 

II a voté contre la peine de tuort en matière politique. 

11 est l'ennemi personnel du l'ape. 

Il ne veut pas entendre parler de sa souveraineté temporelle, 
et v()u«liait le voir hors de 1 Italie. C'est lui qui a proposé la 
république. 

11 voudrait voir réunis les États romains, la Toscane et la 
Vénétie; il comprend que l'Italie ne peut être réunie en un . 
seul empire. 

Il est d'avis de commencer la guerre partout, sur-le-chainp; 
il a invité Guribaldi, qui est avec deux mille hommes sur la 
frontière de Naples, d'attaquer les Napolitains 

n croît devoir jouer le tout pour le tout ; il se fait de grandes 
illusions sur l'esprit de cette armée. 

Il croit qu'il l'entraînerait, et que c'est la seule crainte de 
cet événement qui empêche le l'oî de Napl(*s d*attaqtter. 

- A Livomie, on a formé queUpies compagnies, qui se sont 
rendues à Florence par l' chemin de fer. Dans cette ville, qui 
n'a pas pix>noncé la déchéance du grand-duc, et où on le re> 
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grette, les jeunes gens riches, qui l'année dernière s'étaiem 
mis à la tâte des gardes nationales, s'éclipsent, vont à la cam- 
pagne ou éinigrent. 

A Venise, les négociants ont seuls contribué nu\ défenses; 
le peuple a peu souffert ; on entretient vin^-sîx mille hommes 
qu'ils regarilent comme de bonnes troupes. 

Il est reslé aux Autrichiens une frégate, quelques vaisseaux 
marchands et les quatorse bateaux à vapeur du Uoyd autri- 
chien. 

La guerre du Piémont est venue compliquer» rendre presque 
impossible une intervention de la France, que les préténtians 
opposées du Pape et de la Chambre auraient déjà rendue fort 

difficile. 

Si les Piémontais sont battus, comme il y a beaucoup trop 
lieu de le craindre, 1ns Autrichiens voudront intervenir à Rome. 
.Nous y viendrons alors pour protéger le parti du Pape et celui 
de la Uépubhque, et on nous recevra sans coup férir à Civita- 
Vecchia. 



1.1- UINISTRE DES AFFAIRES ÉTRARGIbCS AD GÉSÉBAL BH CHSP. 

Paris, 10 mai 1849. 

Général, 

Le gouvernement de la République approuve pleiiioinent la 
détermination que vous avez cru devoir prendre d'inviter le 
commissah^ envoyé au nom du Saini>Pére, à Civita-Vecchia, 
de ne pas y prolonger son séjour, 

Il est évident que dans Tétat des choses, la présence de ce 
fonctionnaire ne pourrait avoir que des inconvénients. 

L*uitérèt des combinaisons politiques auxquelles se rattache 
Vcxpédition que vous dirigez, celui de la sAreté de nos troupes 

98 
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iious font une loi de iie pas pcrinctlre, tant que le but ne sei-a 
pas atteiuty qu'il s'organise en dehors de notre influence, sur 
le territoire que nous (x cuponB, des centres d'autorité qui 
pourraient, wr^no involontairement) contrarier notre actioo et 
en eomproioettre le Stteeès. J'écris aujourd'hui même & M. de 
Lesseps pour hii regoimaBder d'user, dans ee sens, avec te$ 
ménagements que comporteront les cireonstaneesydes pouvoirs 
qui lui ont été confu'^s. 

Je lui reoonuaande également de se concerter aven vous 
Mur toutes choses. 

Agrées, etc. 



! 

H. OE FOBBIRHANSOS» CHAR6B d'aPTAIBES DE LAHSASSAllK 

raAiiçAisE A aoHE, AU eéMiRAL ovDiaor. 

fUKM, le M ami \m. 

Mon général, 

M. le lieutenant-colonel Leblanc est arrivé celte nuit à onxe 
heures. Il s'est rendu immédiatement chez moi et m'a coni- 
muniqué les instructions par lesquelles vous lui prescrivez de 
s'entendre avec moi pour toutes les mesures à prendre dans 
l'intérêt de notre eipédition. 

Nous nous sommes aussitôt rendus à la résidence des 
triumvirs pour leur faire part des intentions du gouversemeiit 
de la Hépubiique. MU. Mazzini et SaflG nous ont reçus. Leur 
collègue ArmeUini, le plus modéré de tous, était absent. J'ai 
exposé à ces messieurs quelles étaient la position, les inten- 
tions conciliatrices du gouvernement et le but pacifique de 
l'intervention française. Le colonel Leblanc a rapporté à son 
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lourtout ce dont il avait été témoin à Civita-Vecchia, le débar- 
quement de nos troupes, Taccueil amical des autorités, de la 
troupe et de la population tout entière. Nous nous sommes en* 
suite efforcés de convaincre M. Mazsini, qui avait dans la dis- 
eussiou le rdie principal, des avantages qu'il y avait pour Rome 
à suivre Texemple de Givita-Vecchia et de l'inutilité d'une ré- 
sistance à laquelle la population ne s'associerait pas, mais qui 
pouvait donner aux anarchistes une occasion de trouble et 
d'excès déplorables. Nous avons insisté de nouveau sur le ca- 
ractère libéral et national de l'intervention , sur Tiimiiense 
service qu'elle rendait 4 l'État romain en prévenant l'invasion 
napolitaine, en empécbant rinfluence de rAuiriche d'y dominer 
comme par le passé, sur les garanties qu'on stipulerait cer- 
tainement en faveur d un régime constitutionnel, sur le désir 
même de la France de laisser la question intérieure se résoudre 
par l'expression spontanée du vœu des populations; mais en 
vain. M. Mazzini ne s'est point rendu. Nous perlions à un 
homme qui a pris son parti, et qui remplira son rôle jtisqu'au 
bout, coÂte que coûte. La conclusion a été qu'il ferait part 
aujourd'hui même à TAssemblée de notre communication et 
que, si le vole de la miyorité des représentants était conforme 
à son opinion personnelle, la République romaine résisterait 
par tous les moyens et jusqu'à Textrémité. L'Assemblée est 
réunie en ce moment et Ion y discute en comité secret la ques- 
lion posée par le triumvirat. 

Deux motions ont été faites : la première, appuyée par le 
triumvirat et la partie la plus exaltée de l'Assemblée, propose 
d'adopter, dès ce moment, tous les moyens de résistance par 
la force ; l'autre demande que les Français soient accueillis eu 
frères, en amis, mais à la condition qu'il soit bien reconnu 
que la France ne veut pas imposer au pays une fonne quel* 
conque de gouvernement. J'attends le résultat du vote, et j'es- 
père vous le transmettre eu pubi-scriptum. 

Une assez grande agitation règne aux alentours de TAssem- 
blée. 1^ peuple est impatient de connaître les décisions qui 
seront prises. Le P. Ventura, que son caractère de prêtre, ses 
convietions libérales et ses liaisons avec un grand nombre de 
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l'eprésentanls rendent tirs-proprp nu rôle de conciliateur, a 
êlé trouvt'r de ma part M. Slurbiiielli, l uii des personnages 
les plus mlluents du parti démocratique modér«; et l'un des 
plus iuip'H laiils, puisqu'il et^l à la fois i^Anêial de la garde 
civique et chet de la municipalité romiiine. M. Sturbinelti, in- 
Icrrogê sur les dispositions de la garde civique, a répété au 
I*. Ventura ce qu'il a déclaré aux triumvirs eux-mêmes, que la 
garde civique s* abstenait absolument dans la question de /'in- 
tenention française; quelle ne prendrait jmrt à aucune ten- 
tative de résistance : quelU'^ se bornerait à maintenir dans 
l intérieur de Home l'ordre public, et à réprimer tout excès dr 
réaclioH et toutes violences. Les dispositions du corps des ca- 
rabiniers sont les mêmes. Ils sont même pour la plupart favo- 
rables au retour du Pape ei tiennent en pocbe sa cocarde, 
n'attendant qu'une occasion pour la produire. 

En résumé, mon général, la rèsistauce que Manini et son 
parti peuvent tenter ne 8*appuie qpie sur trois ou quatre cents 
étrangers et les "énergumènes du cercle popidnirr. I.n popula- 
tion ne les secondera pas «buis leurs efforts désespérés ; mais, 
timide par nature, elle ne se livrera aux manifestations, que 
nous nous efforçons de provoquer, qu'alors qu elle apprendra 
que vons marchez sur Home. Ce parti que vous propose le co- 
lonel Leblanc me parait le plus propre à nous faire atteindre 
notre but. C'est aussi mon opinion, et je vous la soumets. U me 
semble que vous devriez vous faire précéder d'une nouvelle 
proclamation adressée aux Romains, et dans laquelle les termes 
([ui peuvent blesser leur amonr-propjre (rés-irritable, seraient 
évités avec soin. U faudrait aussi, pour qu'elle produisit tout 
son efTet, insister sur le but de notre intervention, qui est de 
prévenir celle des Autrichiens et de Maples^ parler de garan- 
ties, etc., etc. 

Veuillez agréer, mon général, rassurance de ma très-haute 
considération. 

N. Foaaia^ARsoa. 

P. 5. [/Assemblée vient de décider qu*on se battrait à ou- 
trance. Des ordres ont été donnés dans ce sens. Ils fortifient 
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la posilion du Monte Mario, près de Borne. Ils y ont dix-neul 
pièces de canon. Ils ont mis en rcqnisilion tous les chevaux. 
Des barricades ont été construites à la porte Cavallegieri et à 
celle de .Saint-Pancrace. Mais, je le répète, tout cela est pour 
la forme, el ces velléités de résistance se dissiperont à lïiesure 
que vous approcherez. Je dois ajouter, mon gétiéral, que la 
sécurité d(>s nationaux et des élablisseineuts français est fort 
intérassëe à votre prompte arrivée. 

11 

AMBASSADE DE PMAMCS A BOMK 

Rome, 26 avril 1849. 

Mon j;<''iiùial, 

LWsseinhlée romaine el le Iriumvirat semblent frappés «le 
vertige. Voici de quelle manière les Iriumvii's portent à ma 
connaissance les déterminations prises dans la séauce de ce 
jour : 

« L'Assemblée vient de décider à l'unanimilé en ces termes : 
Sur l i'xposr que le triumvirat nous a fait, nous confions au 
triumvirat la mission dv sanvi rla UqmbHqxie et de repousser lu 
force par la force. En vous donnant connaissance de celte déci- 
sion, nous regrettons vivement que l'envahissement soiiilaiii e( 
avec tous les caractères d'une hosliltè iioa pi uvoqni i', opérée 
par le i:énèral Ir.inçais sur notre territoire, empi'i iii' irnijuti ;ti- 
piMiii'iil la coutiliaLion qu'une initiative plu> pacilique aiuail 
pu amener. C'est avec une vraie douleui que nous nous trou- 
vons forcés à une collision coiih e la France, que nous aimons 
el ilonl nous apprécions l'amitié. Af^i éi z, « le. i,K miuMvinAT. v 

Voilà coiiinii' co iiic^sieiu s réiKHidcnl à nus nii'iiaircnit'nls. 
à nos assurances et au.v efl'orlsque nous faisons pour lueuager 
leur afunur-propre. * 

Conroriiu'iiKMil à celfe décision, l'on fait ipu'hiin's prépaïa- 
tifs de (lèfcnsL'. Des l»aiiica(ies sont con^lniitt s aux poiles 
Cavallegieri, Kortèse, Saint-Pancrace et Angelica. Les troup4\s 
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roftiunes se mettront demain matin en campagne. Le mînUtre 
de la guerre Avezzaiia les commandera. Huit mille rations de 
vivres ont été commandées. 
Les troupes consistent en : 

1,000 iloinincH. IjiilaïUerio, sapeurs, colonel Auadei. 

700 — — ligne, » i>e I*\sqo\li*. 

COO — — volontaires, * Masi. 
1,700 — rôgion romaine, » Galeotti. 

iOO — ViC'LMiliiis. > GnA^DONi. 

!2,00() — Civique iiiubiUséc, » Salvati. 

1,000 — Carabiniers, général Galetti . 

200 — Cavalerie, dragons, ( ûIomcI Sm.icfti. 

500 — Ai iUlerie, dix-neuf pièces de 12 el de 0. 

On a créé aujourd'hui dix-neuf olliciers supérieurs, pour 
la plupart Génois et Lombards. En tout huit mille xepî cents 
hùtnmeê. Les carabiniers sont disposés k ne point agir. La 
légion romaine n*est pas plus belliqueuse, à ce que l'on m'as- 
sure. Tous ces corps, en général, sont peu aguerris et peu dis« 
ciplînés. 

Si tout ce mouvement n'est point ime comédie, il pourra 
coûter cher aux Romains. Si j(> pouvais èmeltre un avis en pa- 
reille matière, j'insisterais, moi\^génëral, pour que nos troupes 
fissent un mouvement en avant, au moins jusqu'à Palo. Vous 
ju^i rez peul-étre aussi qpi'iX serait in^wrtmtfHmrtiom d'occu- 
per Home avant Uml mouvement des Autrichiens m des Napo- 
lUains, La nouvelle d'une intervention de leur part, ayant l'ap- 
parence de se combiner avec la ndtre, ne pourrait que prodiiirô 
un mauvais effet en exaspérant le parti de la résistance. Des 
bmtts de ce genre ae sont déjà répandus, mais sans fonde- 
menl. 

UiuuiU 

La communication que nous avons faite hier au triumvirat» 
N. Leblanc et mol, ayant été mal tnterprélée et inexactement 
reproduite, un grand nombre de personnes, dans on but de 
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GOodUatioD, ont engagé M. Leblanc à adresser au prëâdent 
inéme de rAssemblée une rectifiealion. Le colonel s'y est prêté 
ot la rectification, dont la copie est d-joinie, devait être eoin« 
inuniquée à l'Assemblée dans sa séance de nuit. Nous en esp^ 
rons un bon effet. MM. Rnsconi et Pescantini feront, de lenr 
cdlé, tout ce qu'ils pourront pour*raniener les représentants 
à des dispositions plus raisonnables. La chute du triumvirat, 
ou tout au moins la retraite de M. Maznni, suivrait probable- 
ment de trés*prè8 ce revirement de l'Assemblée. Une com- 
mission municipole devrait prendre sa place. Je travaille à 
assurer ce résultat, mais sans avoir jusqu'ici beaucoup d'élé- 
ments de succès. 

Veuillez agréer, mon général, l'assurance de ma trésliaute 
considération. * 

N. FoaBiR'Jittsos. 



MIOTSSTATIOX DD CHKP DE BATATLUKt riCARB| OU SO* DE LiCaE, 
GOSTBB LIS ASSBRTlOas DR U PDBSSB ROUAIHE, RBPROIMJUES PAR 

LES JOUR^tAOX DÉMOCRATIQUES FRAAÇAIS. 

Uivouac de Sanln-Pa;»cra, 28 iiiaî 18i.'. 

Mon général. 

Par le rapport que j*ai eu l'homieor de vous adresser, vous 
avez déjà connaissance de la protestation que J'ai envoyée, le 
\^ mai, au ministre de la guerre de Rome, contre la conduite 
déloyale des Itomains envers deux cent cinquante Français», 
lombés trailreusement en leur pouvoir, dans lu journée du 
50 avril. 

Au nom de ces Français, officiers, sous- officiers et soldats, 
je proteste de nouveau contre les exagérations flagrantes et les 
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insiaiuttions aialveiilanies et caloiuaieuses dirigées contre 

nous. 

L'énuinêration ev st^rail longue et inutile; mais je dois 
m'attaclier spécialciiieiil à celles qui seraient de nature è 
souiller 1 iioniiour militaire et le drapeau de ta France. 

Malgré les séduclions de toute naliire qui ont été tentées, 
aucun officier, som< ofTicier ou soldat n'a demandé ni accepti* 
*îe service dans l'armée romaine. 

Le fait suivant n*a nul besoin de commentaires. Deui cent 
cinquante Français sont tombés au pouvoir des Acmains le 
TiO avril; tous, sai s auciiiir exception, sont sortis de Rome le 
7 mai pour rejoindre leurs frères d*armes. — Quelques bles- 
sés seulement sont restés dans les hôpitaux de Rome. 

Il est déplorable que des journaux français aient accueilli 
légèrement, sur le dire de quelques folliculaires romains, des 
bruits calomnieux que l'on peut facilement convabicre de 
mensonge et d'exagération. 

Je proteste avec toute l'énergie de ma conviction contre le 
prétendu acte notarié, fait et publié par un sieur Paradisi, à 
la suite d'une simple conversation que j*aurais eue avec lui. 

Je dois dire que, le 7 mai, le gouvernement et la populalion 
romaine nous ont donné de nombreux témoignages apparents - 
de sympathie; mais la perfidie de ces démonstrations était 
évidente pour tout le monde. 

J*ai appris, après ma captivité, qu'on s était servi de mon 
nom pour séduire mes officiers et mes soldats, dont on m'avait 
séparé, et pour les détourner de leur devoir. Je vous Tai déjà 
dit, mon général, tous ont résisté. La France peut être ûére 
de la discipline et du courage que ses soldats ont déployés. 
Veuillez agréer, mon général, l'assurance de mon respect 
profond et dévoué. A. Picabd. 
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LETTRE DU mÉSIDE.NT DE LA RÉPUBLIQUE AU GÉHBAAL OUUlKOI 
APRÈS L APFAïaE DO 50 AVRIL. 

fetjaée national, 8 mai 1849. ■ 

lion cher général, 

La nouvelle télégraphique qui annonce la résistance im- 
prévue que vous avez Ironvée sons tes murs de Borne, iWu 
vivement peiné. J'espérais, vous le savez, que les habitants de 
Rome, ouvrant les yeux à révidence, recevraient avec empres- 
sement une armée qui venait accomplir chez eux une action 
bienveillante et désintéressée. Il en a été autrement : vos sol- 
dats ont été reçus en ennemis ; noire honneur militaire <'sl 
engagé ; je ne souffrirai pas qu'il reçoive aucune alleinle. Les 
renforts ne vous manqueront pas. Dites à vos soldais que 
j'apprécie leur bravoure, que je partage leurs peines, et qu'ils 
pourront toujours compter sur mon appui et sui ma rt con- 
naissance. 

Becevez, mon cher général, 1 expression de mes sentiments 
de haute estime. 

LûUIS-Naï'OIÉON lioaAPAIlTK. 



fie général Oudinot répondit aussitôt au chef de 1 État ; 

Monsieur le Président» 

Je reçois à Tinslant In leltie que vous iii";ivez fait l'hon- 
neur de m'ècrire, sous la date du 8 coni aiit ; je m'en)press<' 
de la porter à la connaissance du corps eipéditionnaire : il y 
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trouvera vme- précieuse el juste récompense de son dévoue- 
'ment» de sa discipline et de son courage. 

L*arfnée française est aux portes de Rome, (hielque vaste 
que soit Tenceinte de cette place, elle est entièrement inves- 
tie. Bientôt nos pièces de siège seront en batterie. Maître du 
haut et du Tibre, à cheval sur la route de Florence, nous 
avons intercepté toute communication et nous avons ono 
pleine liberté d*action. 

Dès aujourd'hui, la soumission absolue du parti qui domine 
à Rome, nous serait infailliblement assurée, si le MonUem^ 
du 8 n*était de nature A ranimer de fatales espérances. 

Quoi qu'il puisse arriver, au surplus, la France sera, sous 
très-peu de jours, Tarbitredes destinées do l'Unlie central». 
Bientôt votre gouvernement recueillera le fruit de la politique' 
énergique el géuéreuse qu'il prétend suivre et que vous "ht 
inspirez. 



, laSTRUCTIOas DB h. de LESSCPS. extrait de SOS MÉMOIRE AU 
GOKSSIL D*iTAT SUE SON EMTASVOE, AVANT DE TARTIR, AVEC hV 
PasSlDERT DE iA RÉroBLlQDB ET LE MISlSTREi DES AFFAIRES 

iraAKOftRBS. 

r 

Monsieur, 

Les faits qui ont marqué le délmt de l'expédition fran- 
çaise dirigée sur (livilM-Vrrchin i'Uml de nature à iuiii|ili- 
quer une question qui se ju t si ulail d hurd sous un aspeci 
plus simple, le gouvernement de la I5é[iul>lique a pensé qii'à 
rôfé du chef militaire, eharfrè de la direction des forces en- 
voyées en Italie, il convenait de placer un agent diplomatique 
qui, se consacranl exclusivement aiix négociations et aux 
rapports à établir Avec les autorités et les populations ro- 
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inailles» pùi y porter toute l'uttoitkm, tout le soin nécessaires 
dans d*aus8i graves malièrei. Votre tèle éprouvé» votre eipé* 
rienee, la ferinetéel l'esprit de conciliation dont vous avez eu 
h UAre preuve en plus d'une occasion dans le cours de votre 
carrière, vous ont désigné, pour celte mission délicate, au 
choix du gouvernement. Je vous ai expliqué Tétat de la ques- 
tion dans laquelle vous allez avoir à intervenir. Le but que 
nous nous proposons, c*est (ont à la fois de soustraire les Étals 
de rÉglise à l'anarchie qui les désole, et d'empêcher que* le 
rétahUsaement d'un pouvoir régulier n'y soit attristé et même % 
compromis dans Tavenir par une aveugle réaction. Tout ce 
ifui, en prévenant le développement de Tintervention exercée 
par d'autres puissances, animées de sentiments moins modé- 
rés, iaiseera plus de place à notre influence particulière - et di- 
recte, aura pour effet naturel de rendre plus facile à attendre 
le biU que je vi<ms de vous indiquer. Vous devrez donc mettre 
tous vos soins ù amener le plus prouiptentent possible un tel 
résultat, mais dans les efforts que vous ferez à cet effet, vous 
aurez à fuir deux écueils que je dois vous signaler. Il faut 
voustibstenir de tout ce ({ui pourrait donner lieu aux hommes 
investis en ce moment, dans les VAais romains, de l exereico 
du pouvoir, de croire ou de faire croire que nous les considé- 
rons comvie un gouvei-nement régulier, ce qui leur prôteiail 
une force morale dont ils ont été dépourvus jusqu'à présent. 
Il faut, dans it\s arrangements partiels que vous pourrez avoir 
à conclu nMîvec eux, éviter toule [tarole, toute stipulation pi*o- 
pre à évfiller les susceptibilités du Saiul-Siétre et de la contV - 
rence de Gnëli', trop porlés à croire (juc twu6 Mnnvws disposes 
à faire bon marché de inutorité et des intérêts de la cour de 
liornc. Sui' !«' lorrain où vous allez vous trouver placé, avec 
les Ikunines à qui VOUS aurez allairL', la forme n'est guère 
moins imporl.uile que lo Un\à. Telles sont, monsieur, les seules 
iliivclions <jue je puisse en ce moment vous iImmikm' Pour les 
rendre plus précises, plus détaillt «'s, il faudi.ul avoir, sur ce 
qui s'esl | as-é dejuiis quel(|ues jours dans les Étals l omams, 
des infoi luaiioii.^ qui iiou.s mauqueul. Votre jugcinont droit 
éclaiii' vous inspirera suivant les circuiislauces. Vous devea 
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d'ailieui^s, vous concerter avec MM. U'ilamNirl el de iiaynevai 
!»ur loui ce <|ui aura quelque gravitô, sur tout ce qui n'exigem 
pas une solulion abs(»luinenl iiumédiate. io n'ni pas besoin de 
voua recoitunander d'eutretenir imu- M. I«> général Uudinol 
des rapports iatiuies et ooiii&anU», ak»olimieiii uécessairea au 
succès de l'eulrepriae à laquelle voua êtes appelés à concourir 
ensemble. 

K. DllODÏS DB LUDTS, 

M. Drouyn de Lhuys, ajoute M. de Lesseps, me donna lui- 
nièine Icctui'ede ces instructions; il s'arrêta au premier para- 
grapbei qui ni autorisait & nie consacrer exclusivement aux 
négociations et aux rapports à établir avec les autorités et la 
population romaine, et me fit remarquer qu'on me foisait une 
part assez iarge et assez iiidé|)endante du général en chef; il 
appuya sur le dernier paragraplie qui me donnait toute latitude 
eu présence d'èv^neinenls ou de difficultés imprévus. Quant 
au passage conccmaiil le concert avec MM. d'Harcourt et de 
Rayneval, je demandai en quoi devait consister ce concert. Il 
me fut répondu : « Envoyes-leur des duplicata de vos dépê- 
ches..» i*êtais encore chez le ministre lorsqu'un message de 
M. le Président de la République m*invita à retourner à l'É^ 
ly.sée. M. Drouyn de Lhuys me reconinianda de venir lui faire 
part de ce qui s'y serait passé. 

M. le Président me dit, que, depuis le matin, il avait beau- 
coup réfléchi à l'objet de ma mission, qu'un point surtout^ 
dont il craignait de ne pas m'avoir entretenu, le préoccupait 
eztrêmement, c*était l'attitude do nos troupes en présence 
d'une intei^venlion ai'niée des Autrichiens et des Napolitains, 
dont nous devions, à tout prix, éviter de laisser l'action se 
confondre avec la nétre. Il me remit une lettre particulière 
pour le général Uudinol, et il prit connaissance de mes instnic» 
lions, qu'il trouva peu explicites. 

Lorsque je répétai A M. Drouyn de Lhuys l'ohaervation de 
M. le Président de la iié^iuhiu|ae, au sujet d*ime intervention 
étrangère dans les États romains, il me demanda quel sens je 
donnais à res mots, à tout prix, s'appliquant aux obslaeks à 
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{ipporter à une action qui paraîtrait ou qui tendrait à devenir 
commune avec les Aulrichiens et les Napolitains. 

« C'est à vous, répondis-jc, à voua entendre avec H. le Pré- 
sident et à m'en écrire. Quant A moi^ je les accepte dans le 
sens le plus large, en attendant de nouvelles directions. Toute- 
fois, vous pouvea compter que je vous réserverai toiyours votre 
liberté de décision. • 

Dans ce moment le salon de H. Drouyn de Lhuys était plein 
de visiteurs; c'était son jour de réception. Je pris congé de lui. 
Peu d'heures après j'étais sur là^route de Toulon, où le télé* 
graphe me faisait préparer un hâtiment. 

Je reçus, avant de m*embarquer, deux dépêches du minis- 
tère, en date .du 9 et du 10. 

La première indiquait les directions données aux plénipo- 
tentiaires fran^iais A Gaéte, A l'effet de combattre les pensées 
de réaction absolutiste qui se manifestaient dans les conseils 
du Saint-Père; la seconde approuvait le général Oudinot d'a- 
voir renvoyé de Civila-Vecdiia trois conmiîssaires venus au 
nom du Pape et dont la misaîon, prise en mauvaise part par 
tes Romains, ))ouvait gèncr notre action. 



DICIIET DU It DKCK)fBRE 1851, FOnTAST K«i>lI>\T10N DU OKNKRAI 
VAll.LAHT A LA DICSITÉ J>E MARÉCHAL 0£ FRANCE. — LETTRE DU 

m 

ciaÉRA^ ODDIKOT AU PRÉSIDEST DE LA RÉPUBLIQUE. — LETTRE 
DE M. ODILOS BABBOT AU cé^léRAL OUDIKOT. 

Au nom du peuple français, 
1,0 Président de la lit'iuiblitjue, 
Vu 1) loi du \ août 1849 sur l'état-inajor de l'armée; 
Vu l urrcle tlu 11 niai lSi9, qui avait investi le général de 
division Vaillaut Uo^^ pouvoirs nécessaires pour prendre le 
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couimaiidemont en chef du corps «xpéditionnoire de ia Médi- 
lerranée ; 

Considérant que, par un sentiment de délicatesse, cet 
officier s'est abstenu d'user d»? si^ pouvoirs pour 8*attribuer 
officiellement les prérogatives du cominandeincnl en chef qui 
lui avait été confié, mais que néanmoins il a dirigé notoirement 
les opérations du siège de Rome et assuré le succi^s de VeX' 
pédition; 

Considérant que le général Vaillant a accompli un fall 
d'armes éclatant, qui, suif ant Tcsprit de la loi, le met en po- 
sition d*étre élevé à la dignité de maréchal de France ; 

Considérant les émînenf s services rendus à l'armée pondant 
le cours de sa carrière militaire; 

Sur le rapport du ministre de la guerre, 

Décrète : 

Le général Yaillnnt ( Jeaiv-Baptiste-Hilaire ), est élevé à la 
dignilè de maréchal de France; " 
Le ministre de la guerre est chaîné de rexécutiou du présent 

décret. 

Fait à rÉlysée national, le il décembre 1851. 

LoeiS-IfAPOLto BOIIAPARTR. 

.V. DE Sxi.M-AnKACD. 



Le t décembre, le général Oudinot, nommé par l'Assemblée 
nationale au oommandement en chef de l'armée de Paris et 
des gardes nationales du déparlement de la Seine, avait été 
arrêté à la mairie du diiiéme arrondissement avec environ 
cent cinquante députés. Conduit pendant la nuit, dans la 
même voiture cellulau^ que M. de Falloux, au mont Valé- 
rien, il y était encore captif le 13 décembre, lorsqu'il eut 
connaissance du décret précité. U fit immédiatement remettre 
ft N. le Président de la Bépubliqae la protestation suivante, 
dont il envoya le double au ministre de la gueire : 
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H Monsieur ie iVésideiit, 

M J'nppronds à l'instant par le Moniteur l'élévation du géné- 
rai Vaillaut à ta dignité de maréchal. 

« Au nom de l'honnem*, au nom de )a vérité, je piotesle 
avec toute Ténergie d'ntw conscience sans peur et sans re- 
proche contre les cotMdéranU de celte uomiuaLion, 

t Je suis,, etc. » 



Quelques mois après, M. Odiloit Bairot, consulté sur ce 
grave incident par le général Oudinot, lui adressait la réponse 
suivante : 

I.BmS I>B H. O0ILOK lASaOT AU GÉIÉBAL OUDIHOT. 

Général» 

J*ai enfin pu réunir ceux de mes anciens collègues qui se 
trouvent à Paris, et leur ai soumis les questions que vous me 
faites rbonneur de m'adressêr dans votre lettre du IS de ce 

mois. 

Leur réponse unanime est que les mesures auxquelles se 
réfèrent ces questions ayant été toutes délibérées en conseil 
et les règles les plus élémentaires de gouvernement leur pres- 
crivant la réserve la plus absolue à Tégard de ces délibéra- 
tions, ils manqueraient à un devoir de haute convenance gou- 
vernementale s*ils sortaient de cette réserve. Il est bien vrai 
que, dans un document officiel, le décret portant nomination 
du maréchal Vaillant, le chef de TÊtat a cru devoir porter à 
la connaissance du public des ordres qui devaient rester 
secrets jusqu'au jour où réventualité pour laquelle ils avaient 
été donnés viendrait à se réaliser. Mais nous ne nous croyons 
pas pour cela relevés du devoir de discrétion qui nous est im- 
posé sur tous les autres points de nos délibérations. 

Quant à ce foit des lettres de commandement données au 
général Vaillant, il résulte du fait lui-même qu'elles étaient 
eoiiditioimeltes, et que si ce général n'a pas pris le oomman- 
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ilriin ril (le Tannée, c'est que la condition pour Inquelle il lui 
•ivait t'ir «'•ventupUeinoul donné ne s cst p;(s i rnllséc. La mis- 
>un\ (iii |{,.(lt>au a éti'- rciifliir | (iIiIkjud, et il est de 

noloriéli' qii.' ( . iti' luii-tjiou avait éle (irlei uiinée par la néces- 
im|)«''ii('iist' InilP an «rofivempiiicnl île presst r In prisp de 
Rouie; évtiu iii. iif (jui s est lieureusciiient accompli avaut que 
h jîênéral ail quitté la France 

A celle réponse oifieielle et par conséquent réservée, je 
Miis heureux de joindre l'expression de mes senliinents per- 
sonnels, et de pouvoir rendre ce témoignage que dans toutes 
les circonstances do voire vie publique, — cl il en est de très- 
P'andes dans lesquelles nous nous sommes renconlrés^le 24 fé- 
vrier, l'expédition de Rome» et le 2 décembre, — vous vous 
êtes nitiiiti é esscntieliement homme du devoir, sacrifiant toute 
coosidération personnelle aux intérêts du pays comme aussi 
aux lois de la morale et de l'honneur. Quand on mérite à un 
aussi haut degré que vous, général, un tel témoignage de 
tous les gens de bien, ou peut y puiser de nobks consolations 
et une légitime fierté. 

Aeoeves, général, l'assurance de nui haute considération. 

ÛDïum Barrot, 
Ancien prêndent du anueU des mtfitsim 



( P«ce tt». ) 

I 

iriTiVATUll ADRESSÉ PAR M. 1»C LESSfiPS AU TRIOMVIRAT ET CORSEMI 

PAR LE SWiSAL OUDMOT. 

S9 iDM ISiO. 

AancuB primirh. L'armée française, dont la loyauté, la va* 
leur et Ténergie sont plus que jamais l'objet de la sympathie 
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Voir, page 270, la note du Moniteur du IS jwUal IS40. 
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citis populalîons, fera demain son entrée dans la TîUe de Rome. 
Elle y sera accueillie fralerneUcmcnt. Ëllc y occupera les posi- 
tions militaires qn*cllc jugera convenables, notamment le 
monte Pincio, le fort Saint-Ange et le monte Gianicoh». Les 
portes qui avoisinont- 1rs positions occupées par les troiii><s 
françaises seront gardées par elles. 

Art. 2. Toutes les communications avec Rome qui sont en 
ce moment interceptées par l'armée française rcdeviendroiit 
libres. 

Les position» défensives établies dans Tintérieur de la ville, 
n'ayant plus d'objet, disparaîtront et la circulation sera rendu*' 
paifaitement libre. 

AaT. 5. Le pouvoir exécutif actuel cesse dés atyourd'hui ses 
fondions. Il sera remplacé par uti gouvernement provisoire 
des citoyens, ort<,nnaîres des Étals romains, qui seront dé- 
signés par r Assemblée nationale . 

Art. 4. Les populations romaines serout, dans le délai di> 
deux mois, appelées à faire connaître librement leurs vœuv. 
sur la forme du gouvernement et sur les garanties à 00118.1- 
crer en feveur du catholicisme et de la papauté. 



H 

.^OTE DU célféRAL Klf CHEF AOX AUTORITÉS ROMAIRBS, llKCLARAKT QL'K 
I.KS II0STII,1I>;> COMMFKCKHOM AU DODT DE VINGT-QUATRE IIKCRKS 
>l L liLTIUATUM DL t20 iN'K!>T PAS ACCEriÉ lUUÉDIATEMEST. 

L*uUiinalum» sous la date du 29 mai, présenté par H. de. 
Lesscps, ministre plénipotentiaire de France, a été inspiré i't 
rédigé par do profondes sympathies pour les populations ro- 
maines. 

Le <:t'iiérul en clief soussigné, plein de sollicitude aussi pour 

les Klats l oinains, et associé à la pensée du négociateur fran- 
çais, dè^ii i' Ires vivement que cet ultiinalum soit enfin accepte 
pai' If ti iuiiiviiaL et |»ar lei aulics autorités romaines. Si, 
coitlie toute probabilité, les intenliofii) de la France étaient de 

S9 
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nouveau méconnues, le commandant en chef, en présence 
d'une sHoation toule nouvelle et lorsque deux armées ètran-' 
gères occupent le territoire romain, se xerrait, mulgré ses 
sympathies, dans Tobligation impérieuse de mettre fin é la 

cessation des liosttlités. 

Dans le cas où, vin<,'t-(juatre heures après cette déclaratioOy 
rullimaluin ne serait point accepté, l'année française n?preil- 
drail toute sa liberté d'action. La trêve «jui avait été consentie 
verbalL'iiKMil cl pour un temps très-li»iiité Ci.'bî>erail alors d'à* 
voir bon ellet. 

UI 

ILTIMATUM MODlFlli PAR M. D£ LESSEFS, ACCEI'TK PAIt l/ASSEIIltl.Ér. 

aoxAiKB, BT aeroussé m le siaiBAi* oiioi.\ot. 

31 jnai. 

Monsieur, 

Voici le rêsiilfntdo la longue discussion de rAsscmblée. 

Ai.T. pHEwim. I. appiii do hi France est assuré aux popiila- 
lioiis dos Étais loniaiiis. Kllcs ('onsidèioiil l"nrméo française 
cuiimie une armée amie qui vient concourir à la défense de 
liMir li'rriloii t?. 

AiiT. 2. I)';iccoi d avec le gouvernement romain et sans s'inn- 
miscer en rien dans radminislralion du pnys, l'année fran- 
çaise prendra les cantojincmoils rxlérieurs convenables, tant 
" pour la (li'feube du pays (\uo pour la salubrité des troupes. 
Li's communications seront libres. 

Ani. 3. Ka Uépublique française cr.iranlil contre lonfe inva- 
sion étrantrère les territoires oncupi's par st's troupes. 

AiiT. 4. il est entenHu qiio le présent arrnngeinent devra 
être soumis à la ralificalum tU la République française. 

AuT. 5. Kl! aucun cas, les cfrels du présent arrangement ne 
pourront cesser que quinze jours après la comuuin'cation offi- 
cielle de la non-ralitication. 
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IV 

U ÇltsitAl EK GRBP 0f CLABE AUX TKtUMTIM U BCPMSE DES 

HOSTlMTfe. 

Le 1*' juin. 

Je reçois à trois heures de raprés-midi la lettre par laquelle 
vous témoignez le regret que j*aie refusé de m'assooier à la 
convention que M. de Lesseps, ministre plénipotentiaire, a cru 
devoir arrêter avec vous sous la date du 51 mai à huit heures 
du soir. L'événement a justifié ma détermination ; par deux 
dépèches émanées du ministre de la guerre et de celui des 
affaires étrangères sous la date des %% et 29 mai, le gouverne- 
ment Ihmçais m*a déclaré ce qui suit : 

c La voie des négociations est épuisée, la mission de H. de 
LessL'ps est terminée. » 

Aussntét la réception de ces dépêches, je me suis empressé 
d*en faire connaître le contenu à M. de Gérando, chancelier de 
l'ambassade. Le chef d'état-major de Tannée expéditionnaire 
a chargé cet agent diplomalique de donner oDlcieUement com- 
munication au gouvernement romain d'une décision qui rap- 
pelle M. de Lesseps et qui me replace dans la plénitude du 
pouvoir d un commandant en chef. 

W. d»f Ï.es8<'|»s sV'si chargé de vous remettre hier, à dia heures 
du lualiii, la noie dont copie est ci-joirite. 

J'y déclarais, vous le voyo/., messieurs, (jue <l;iiis le cas ou 
après viiigl-(|uatre heures, rultiinaluin du 21) mai iio serait 
pouU accepté, i ariiiéc Irançaise reprendrait sa liberté d'action. 
N'ayanI pas reçu de réponse à cinq heures du soir, j'écrivais 
le niéinc jour à .M. deLessepi>. « N'oubliez pas de dénoncer hn- 
jaédiatenieul la lin de l'armistice, si vous n'ubteue/ sans rrtanl 
une solution entièrement conforme à la déclaration du 2'} de 
ce mois. » 

Aujourd'hui, aussitôt après la réception des dépêches télé- 
grapliitpies ci-dessus uiciitiounét^s, j'ai fait prévenir les a\.ml- 
posle^ romains que la trêve consentie verbalement par M di> 
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U$8ops était expirée^ que la suspension des hostilités cessaif 
complètement. 

A trois hearet et dMiie, k» 1** juin 1849. 

cliarue M. In chancelier de 1 ii l assade d avoir l'hoaueiir 
de vous taire celte nouvelle nolilîcaU<»n. 

V 

Le rappel de M. de Lesseps se complétait par la pièce soi- 
xante : 

». Dn0U¥l« PB tHUTS, KIffISTRE DBS APFAIHCS iTSAHCftSlS, 

M césisAL onDiaoT db bbccio. 

Paria, W mai 1840. 

(jénèral, vous conuaissez la pensée bienveillante qui a pré- 
sidé à l'expédition dont le commandement tous a été confié. Un 
mouvement dans lequel il nous a été et il nous est encore im- 
possible de reconnaître Tœuvre de la majorité des populations 
romaines avait renversé l'autorité du Soint-Père. Le gouverne- 
ment sorti de cette catastrophe ne se soutenait que par l'appui 
d*un certain nombre d'étrangers audacieux, par l'emploi de 
moyens de compression et de terreur et aussi par la crainte 
([ue sa chute ne fût le signal du retour des abus de l'ancien 
régime, presque aussi odieux au peuple romain que Tanarchie 
<lont it est aujourd'hui victime. La prolongatioii d'un tel étal 
tlo choses n'aurait pas eu seulement pour effet d'imposer à ce 
peupl(! d'intolérables souffrances et d*ôter au chef de l'Église 
catholique l'indépendance nécessaire à raccompUsseinent effi- 
cace de sa sainte mission. Dans un avenir plus ou motos rap~ 
proclic, mais certain, elle ne pouvait manquer d'amener une 
rnterventiou étrangère également menaçante pour l'indépen- 
dance de l'Italie centrale et pour l'équilibre européen, et qui, 
suivant toute apparence, eut aboufi à une réaction dèplorsîiK» 
contre l'esprit de réforme et de progrès dont le développement 
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.issuré, mnis contenu, |>fut muI assnr(M'!a jiaix dt-s V.iM^i i\c 
l'Églisp. Éviter d'au^•si funestes résultais m nous iiitri posaiit 
pour ménager une transaclion fondée sur le douMe l)Ul du 
rétablissement de l'autorité régulière vi i\v t^aranlies ellicaces 
en faveur des intértHs réels des populalious, tel élait le but 
. que notis nous étions proposé. Nos inti niions ont élé mécon- 
nues, ou plutôt, les honnnes dont elk'S contrariaient les pah- 
sions égoïstes, les aventuriers étranj;ers «jue rucconij)lissernenl 
de notre enheprise, en sauvant honie îles plus j;raniis nial- 
, heurs, eut fait rentrer dans riuipuissance et dans la nullité, 
sont parvenus, à force d'ai liGces et de déceplions, à en euipè- 
tlïûv le succès immédi u. Xu\ porics mêmes de lionie, où do 
trompeuses démonslralions sf^mUlaicut vous promettre un 
accueil amical, nos braves soldats, qui s*nvançaieiil saiis dé- 
fiance, sont tombés dans une soi te de gucl-apens qui a coûté 
la vi(> à un certain nombre d'entre eux. Dans notre sincère 
désir de conciliation, nous avons imposé silence au sentiment 
d'indignation et de douleur qui appelait une réparation ècla- 
tante. On nous protestait que ce qui venait i passi i- n'était 
<{ue l'effet d'un malenti'ndu, on se montrait disposé à négocier. 
?ious avons encore coitsenti ù entrer dans celle voie. M. de 
Lesscps s'est rendu à Rome. Vous savez à quel point il a poussé 
l'esprit de condescendance. Des propositions telles que le 
gouvernement de la République n'aurait pu les sanctionner 
parce qu'elles ne tenaient pas suffisamment compte de Cauto- 
riié du Saint'Si^e, constamment reconnue par nous, et des 
néceaaitèa de la politique générale ont été présentées au triuui- 
viral et à rassemblée investie ù Rome de l'exercice du pou-* 
voir. On devait croire qu'elles seraient acceptées. Cependant, 
après avoir feint un moment de les prendre en sérieuse consi- 
dération, on les a rejetëes par un vote qui dit assez quel ac- 
cueil eût rencontré un projet d accommodement établi sur 
des bases vraiment pratiques. On a joint, il est vrai, à ce re- 
fus la proposition dérisoire de poursuivre la négociation ; mais 
de tant ce qui s'est passé il ressort bien évidemment que le 
seul but qu'on ait eu en vue c'est de gagner du temps, de fati- 
guer notre patience, d'affaiblir, s'il est possible, la force morale 
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de notre année, en Iravaillaiif p^r des (irovoontions heureuse- 
menl aussi iinpiiissanles que iiniliiplu't s a égaicr son palrio- 
tisine elfîou amour de la liberté, i iitin (l'dtleiiidre ainsi la .sii- 
son déjà proehaine on nos soldat.*^ ne pourmienl plus, sans 
danger pour leur sanh'*, rontinuer h eaniper sur laporliou du 
territoire romain qu'ils occupent depuis un mois. 

Le gouvernement de la République manquerait à tons ses 
devoirs si, se prêtant à de nouvelles temporisations^ il favori- 
sait le succès de ces manœuvres inacliiavéliques. Nous avons 
épuisé les moyens de conciliatiou; le inomeul est veau où, da 
loute nécessilé, il faut agir avec vigueur ou renoncer à une 
«Qirepiise pour laquelle a coulé le sang des enfants de la 
' France, à une entrcpriae où, par conséquent , notre honneur 
est engagé, aussi bien que nos plus grands inti irts de politi- 
4|ue extéiieure. Dans une telle allernalivei rbésiUtion n'est pas 
possible; il importe donc; général, que, sans perdre un in- 
stant, vous vous dirigiez sur Rome avec les forces imposâmes 
en ce moment réunies sous votre CMnmandemont, et que vous 
y prenii'z position en dépit de toutes les résistances. Telle est 
la volonté du gouvernement de la République, dont j'ai été 
chargé de vous transmettre Texpresaion. 

Je n'ai pas besoin de vous dire qu*ai^ourd'huî, pas plus 
4[n'tiu moment de votre départ pour Tltalie, ce n*est pas le 
despotisme que nous voulons apporter à Rome. Des institua 
lions sérieuses fondées sur le principe de la sécularisation des 
fonctions administratives, sur la discussion libre des intérêts 
/ publics par les hommes les plus compétents sont, nous en avons 

|a certitude, dans les intentions du Saint*Pére, et c'est pour 
cela que nous appelons de tous nos tasus un arrangement qui 
lui permette de reprendre texerckedeeon anUmiU, J'envoie 
par le télégraphe â M. de Leaseps l'avis que sa mission est 
terminée et l'invitation de se rendre en France. C'est désor- 
mais avec MM. d'Harcourt et de Rayneval, auxquels j'écris 
aigourd'hui même, que vous sures é vous concerter pour tout 
ce qui se rapporte à l'objet politique de votre mission. 

Agrées, etc. 

L« KIRJSTRE DBS ArfAISBS iCKAncftSES. 
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«.\PPOaT DU CONSEIL D*ÉTAT AU PlîKSinKNT DE U Réct'BLIQUE, COKCER- 
liAAT LA NISSIOK D£ M. DE LESSEPS. 

L'article 99 de la Coiistilutioii porte : 

(' L'As>eiiiljlée nationale et le Président de la Uépublique 
peuvent, dans tous les r;is, déférer Texainen des actes de tout 
fonctionnaire, autre (pie le Président de la République, au con- 
seil A'FAaijUont le rapjiort rst rendu public. » 

Le rapport suivant, adoplé par le conseil d'Klat, dans les 
séanceâ des 6 et 8 août, eat publié en exécution de cet aiticle : 

« Monsieur le président, 
(( En oxéenlion de l'article 99 de la Constitution, vous avez 
11 deleré au conseil d'Ktal l'examen des acles de M. de Lesseps 
« relatifs à la mission cpii lui a été confiée on Italie » an nrois 
de mai dernier; le conheil d'K(;»t s'est liviê h l'élndr iitprofon- 
die de cette grave affaire. Tous i* ^ t] rnn cnls jtus à sa dispo- 
sition par le f^ouvei neinent ont été étudies avec soin, tous les 
renseignements ont été recueillis. M. de I esse|is, qui av;iit déjà 
cru devoir publier un mémoire, a éti < iiîcndn p n- l,i seclion 
de léi,'islafîon. Après ces lon^rnes et consciencieuses reoher- 
4^hes, le conseii d'État a l'honneur de vous présenter son 
rapport. 

<( M. de Lesseps a élé envoyé en llalie le 8 mai, le lendemain 
du vote de l' Assemblée nationale cpii exprimait le vœu « que 
q l'expédition d'Italie ne fût pas plus longtemps détournée de 
<( son but. » Provoqué par la résistance inattendue que nos 
troupes avaient éprouvée le 30 avril, au moment où elles s'é- 
taient présentées devant Rome, ce vote imposait des devoirs 
au gouvernement. L'Assemblée ne lui demandait ni de recon- 
naître, ni de défendre la répubhque romaine ; die n'entendait 
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pas non jilus quo nos Iroupos se ivlirass«Mil. S;« ( (unniissiuii, 
par rurgane de son rapporicur, nvnil drchno vouloir laissoi 
aa ministère tout*' In libtTlô ilonl il avîiil besoin pour ce 
< qu'exigeraient la di-^nitè do nos firnirs ol riioi neur de la 
H Frniinc. » Le gouvcriiomejil trouva dans la résolution dr 
I AsseînbU'^o une invilntii.n pro^SMuto de nt* recourir A la force 
di'> ariMi s que quand tontos les tentatives de conciliation au- 
raii'iit ('clionè, et jnL:eM néeessaire d'envoxer nn agent charge 
d'une mission de paix; M. de l.esscpa fut eh"isi. 

* lies questions délicates étaient engagées dans cette mis- 
sion : 

« D*unc parti le gouvernement n'nvnlt pns reconnu la répu- 
blique romaine ; le nonce du Pape était resté à l^aris avec son 
caractère oUiciel. Les envoyés des triumvirs n'avaient pas été 
reçus. Le gouvernement ne voyait, dans les pouvoirs qui domi- 
naient Rome, que des pouvoirs de fait, avec lesquels la iiéccs* 
sité obligeait peut*étrc à traiter, mais qui étaient dépourvus de 
tout caractère ié^ni ; à ses yeui» la république romaine était 
le produit de la violence et de la surprise ; elle ne se mainte- 
naît que par la terreur qu* inspiraient des bandes d etrangei*i». 
accourus de tous les points de l'Europe et des autres Ëtals d'I- 
talie pour la proclamer ou la défendre. Elle n'était point re- 
connue par les puii^sances. L'Autriche et Naples avaient en- 
voyé des troupes pour la combntirc. Le gouvernement ne 
pouvait lui prêter appui dans la pei*&onae dos hommes qui 
gouvernaient en son nom. 

« T)'un autre côté, des conférences diplomatiques étaient 
ouvertes à Gaête auprès du Saint-Pérc. La France y éUiit re- 
présentée par MH. d'Harcourt et de Rayneval ; elle y plaidait 
la cause de la liberté italienne ; elle avait à y lutter contre des 
tendances qu'elle ne pouvait vaincre ({ue [tar la franchise de 
son langage et la droiture de ^a p(iliti(|ue. 

c II fallait donc que l'agent envoyé à Rome pour y négocier 
un arrangement tint un grand compte de cette dôubic diffi- 
culté. 

t C'est ce que les instru<'tioiis données à M. de Lessept» si- 
gnalaient à son attention. 
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' On y iinliqup le (Idiihlr hiif rlo s;\ mission. 

« Kilt» t<'ti«l <l al)<»rd à « soustraire les KlaU^ TK^rliso à 1 a- 
(( ii.irrliic' (|ui les désole. )» M. de Lesseps, loiil en étant chnrçé 
d'entrer « en arran<(enienl avec les hoiiiines investis vu ce 
u moment du pouvoir, doit s abstenir de tout ee qui pourrait 
« leur Taire «'roire que nous les considérons comme un gou- 
« veniemm! réf,'ulier, ou leur prêter une force morale dont 
« iU oui élt! ilépoui vus juMju'à prt;senl. 11 ne peut pasjicr avec 
(I eux que des arrate^emcnLs partiels. • 

<i T<a mission tend, eii second lieu, à « empêcher que le ré- 
« lablbscinenl d'un pouvoir régulier à Home y soit coiiipromi^ 
« dans l'avenir par une aveugle réaction. » Il faut, « en pré- 
M venant le développement de rinl»'rvenliou exeivée par d m- 
(i (res puissances , animées do sentiments moins modérés , 
<« conserver plus ilc place à notre induonce particulière et di- 
« reele. » 11 faut, en outre, « éviter toute pai'ole, t(»ule stipu- 

l.ition propri! ù éveiller les susceptibilités du Saint-Siège el 
(I de la conférence de Gaête, trop portés à croire que nous 
Cl sommes disposés à l'aire bon marché l'autorité et des in> 
i térèts de la cour de itome. • Pour atteindre ces résultats, il 
l'St prescrit à l'envoyé de « se concerter avec BIM. d'HarcourI 
« et de Rayneval, sur tout ce qui aura quelque gravité, sur 
« tout ce qui n'cxigerapas une solution absolument immédiate.» 

« Ces instructions étaient formelles. Si elles n entraient pas 
dans le détail de tout ce que M. de Lesseps pourrait faire, elles 
lui désignaient nettement, selon leurs propres termes, les 
écueils qu*il devait éviter. Pour les compléter, on lui transmit, 
le lendemain même, celles qui étaient adressées A nos ministres 
^ Gaëte. 

« 11 savait d ailleurs que le gouvernement était toi^ours ré- 
solu h recourir aux armes si les essais d'arrangement restaient 
sans succès; une dépêche télégraphique, adressée le (0 mai 
au général Oudinot, et également communiquée à M. de Les- 
seps, se terminait par ces mots : « Tftches d'entrer à Rome 
« d'accord avec les habitants; ou, si vous êtes contraint d'at- 
c taquer, que ce soit avec les chances de succès les plus posi- 
« tives. » 
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t Ainsi essayer cVentrcr & Borne d'accord avec les habitants, 
saiks reconnaitre les autorités roiiiaiiies, sans inquiéter }si cour , • 
deGaël4% et sans itiotlrc en question ses droits; prévoir Té- 
ventualité d'iuie attaque et n'en point compromettre les chan- ' 
ces : tel était l'objet de la mission de M. de Lesseps. 

c Aucune incertitude ne peut s'élever à cet égard; les termes 
de l'inslruction sont foruicls. Lies débats de. la séance de l'As:- 
sembléc nationale du 7 mai ne contiennent rien qui les infirine. 
Ces déliais, d'ailleurs, M. de Lesseps ne pourrait en aucun c^is 
s'en prévaloir contre la IcUre de ses instrucl'ons, seule base de 
l'ex unen de sa conduite , les instructions d'un agent du gou- 
verneniriit ne pcuiveiil jaiii;tis être altéiuiées, étendues, modi- 
fiées à l'aide de circonstances étrangères ou de cotmiii nlaires 
extérieurs qui i)*<mi font point partie ; toutes les règles de la 
hiérarciiie et de la res|ioiisalMlilé seraient conRindurî. si ce 
prin<:ipe n'était pas ri^^oineiisenuîiil tuivi, et le roiiM-il crKlal 
inarifpi.M ait à son devoir s il ne s'en montrait pas le sévère ob- 
.scrvaUiir. 

Co'iiijit'iil M. de Lesseps s'esl-il confonné à s< > mslrue- 
lions? C'est ce (pie le conseil d'État s'est étudié à re(!liercUer. 

« Le preinit r soin de M. de Lesseps, à son arrivée à Uoine, 
le 10 mai, a élc de prononcer, d'accord avec le général Ou- 
dinol, la suspension des hostilités. 11 ne pouvait néL'(»rior, 
sans donnf r ce gage de ses intentions pacifiques ; cepeiuiaiit, 
notre année se montrait injpalienl*' d'olilenir réparation ('e In 
surprise du 50 avril. La saison des lièvres apprrx liaif et mena- 
çait nos cantonnements ; les Anlricliiens claient en marelie, les 
troupes napolitaines avaient franchi les fronliéies. On annon- 
çait nnc expédition espagnole. H fallait donc que la suspen- 
sion des hoslililés ne se prolongeAl pas an delà du délai né- 
cessaire fi la négociation, et qu'elli« cessât aussitôt qu'une 
solution pacifique ne pourrait plus être espérée. 

u 11 ne parait pas que M. de Lesseps se soit sufQsainmejit 
pénétré de ce besoin. 

« En effel, le 19 mai, après un premier essai d'airangement, 
suivi d'un refus des triumvirs, M. de Lesseps et M. le général 
Oudinot s'étaient crus autorisés A signer une déclaration de 
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iiipturc; au lieu di^ la notifier sui-Itî-chanip, M. de Lesseps 
attendit trois joui*s, et y ajouta ensuite de son clief la pro- 
messe de notifier, huit jours à Tavaiice, la reprise des hostili- 
tés; il substitua ainsi un délai indéfuii à un terme fixé, el ouvrit 
aux temporisations des tlooiains une carrière où ils se sont 
empressés de se jeter. 

« Ce n'est que dix jours après, le 29, qu'il se prêta ù un 
nouvel ultimatum; il perdit ainsi en démarches sans résultat 
un temps qui devenait chaque jour plus précieux. 

«.Enfin, quand il signa le traité du 51 mai, dont il sera 
question plus tard, il consentit encore à un dernier délai de 
quinze jours après la non-ratification. 

« Ainsi, au lieu de presser la solution, il rajouniait ; au lieu 
de IiAter le moment ùà notre année retrouvait sa liberté d ao» 
tion, il le retardait. 

cU espérait arriver à un arrangement; on lui prodiguait 
des promesses auxquelles il croyait j sa confiance était exces- 
sive; aucune circonstance ne donne lieu de suspecter ses in- 
tentions» mais l'événement a prouvé qu'il ne jugeait hien ni la 
situation ni les hommes avec lesquels il traitait. 

a C*est sur le caractère et la nature des négociations même 
qu*ont dû se porter principalement et que s*est porté en effet 
Teiamen du .conseil d'État. 

< Le rapprochement des documents produits a mis en hi> 
iniére un fait qu'il importe de constater. A son arrivée à Borne, 
quand M. de Lesseps était encore pénétré dè ses instrueiions, 
des conversations qu*il avait eues en France avec les ministres 
et des impressions de la séance de l'Assemblée nationale du 
7 mai, il se montrait, dans la forme au moins, fidèle à ses in- 
slructions. Bientôt il se heurte contre les écueils qu'il lui était 
ordonné d'éviter; plus sa mission se prolonge, plus il semble 
oublier ses instructions; une fois sorti de la ligne qui lui était 
tracée, il s'en écarte tous les jours davantage. Chaque dévia- 
tion en amène une autre; toutes ses préoccupations se con- 
centrent sur Rome; sa pensée ne se reporte plus, ni sur le 
gouvernement, dont il est l'agent, ni 'sur Gaête, dont il doit 
AMnliter les négociations. On est autdrisé A conclure de ce rap- 
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prorhoiîiont que rr n'(>st pas pour ramoner si s iiifitruclions à 
leur but primitif qu'il a succc$^'ivornont modidt' sa conduite, 
iit (|Ui- Ci si & lionifî qu'il a été entraîné par des influences aoi- 
<|uelle8 il n*a p;H su rèsisicr. 

0 L'exanipn du conseil d Ktal a constaté que M. de Lesseps a 
expressément contrevenu & ses instructions on trois points 
principaUT : 

« Premièrement* il ne s'est pas borné à traiter avec les au* 
torités romaines comme pouvoir de fait; il s'est prêté à des 
actes qui leur donnaient la force morale qu*il lui élait interdit 
de leur accorder. 

« En second lieu, il s'est mis en désaccord formel avec 
MM. d'ilarcourt et de Ka^'ncval sur les queslions les plus fon- 
damentales, quand ses instructions lui ordonnaient de'ae con- 
certer avec eux sur tout ce qui aurait quelque gravité. 

< Enfin, il n'était autorisé à faire que des arrangements par> 
tiels; la solution gfénfrrale et définitive des aflaires de Roino 
no lui était pas remise ; il n'avait à s'occuper que de ce qui 
concernait rentrée à Rome et des conventions spéciales pro- 
pres à obtenir cette entrée. 

« Or, il s'est saisi de la question tout entière, et a pria sur 
lui de la résoudre seul ; c'est ce qui résulte des stipulations 
insérées dans ses divers projets d airangemcnts. Il n'en est pa$ 
un qui ne contienne quelque stipulation étrangère à l'objet 
défini de sa mission. 

• Bans le premier, it propose de maintenir un gouvernement 
provisoire < jus(|irau moment où les j | uiations romaines, 
<« nppelécs à faire connaître leurs vœux, se seront prononcées 
« sur la forme du gouvernement qui devra les régir, et sur les 
« garanties à consacrer on faveur du catliolicisme et de la 
« papauté. It 

n Dans le second projd, il insère une danse portant que 
« les iMjj dilations romaines ont le droit de se prononcer libre- 

0 ment sur la forme du {gouvernement. » 

« Il ajoute que « les autorités romaines fonctionneront sui- 
« vaut leurs attributions lô^'alos. » 

« Plus tard, il en\oiii au\ Inumvii's la proposition de dé- 
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«larer que « la République française garantit contre toute in- 
« vasion étrangère le territoire OGcnpô par nos troupes. » 

i Quelques-unes de ces stipulations étaient conformes & la 
pensée du gouvernement français; mais d'autres y étaient di- 
rectement contraires, et aucune ne rentrait dans les termes 
d*un arrangement partiel, car elles impliquent toutes une so- 
lution générale. 

« L'acte par lequel H. de Lesseps a terminé sîi mission vst 
ie plus rëpréhensible de tous. 

« En la forme, il est conçu en violalion formelle des instruc- 
tions, nôn-seulemcnt sans un concert préalable établi avec 
MM. d'Harconrt et do ilayneval, mais contré leurs proleslalions 
réitcréi^s, contre la volonté expresse; de M. le général Oudinot, 
avec lequel M. de Lesseps était tenu d'eulrelenir des rapports 
intimes et confiants. 

« Au fond, c<' (raité, qui reproduit les principalos dispoi- 
tions des anciens projets et eu ajoute d'autres, contient des 
stipulations dont la lecUue suffirait presque pour en faire ap- 
précier la grasilé. 

< L .uiT. \ " est ainsi conçu : <^ L'appui de la l i auce est as- 
ti surê aux populations des Ktals romains. Elles considèrent 
a l'année française comme une armée amie qui vient con- 
»t cour u- ù la défense de leur territoire. » 

« (,et article stipule en propres termes une alliance dé- 
fensive. 

•( Il met les forces du la France à la disposition des Romairjs. 

'( Cet engagement est pris tpiaud les troupes de rAutriclie, 
de TEspaguc et de Naples sont à quelques mardies seuic- 
menl. 

" .\i'.T. 2. D'accord avec le j^oiiverueuieut loniain, cl sans 
•< s immiscer en rien dans l'administration du pays, l'an.MtM' 
< française prendra les canloiniemenls extérieurs convdiiilil. s 

tant pour la défense du pnvs que pour la salubrité des 
« lrHiijM'>; les cori)mmii<'ntions .Si roiil liltics. » 

tt i'j-A aiiicle contient driix (lis[)osiiious distinctes: 

« I" il r.'corinaîl la Ilèpubli'pie ruuiaine, bien ipi i lle iie ««tit 
pas nuiuinée, en recouuuissaut le gouverueineut qui la repré- 
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sente et qui stipule pour elle, et en lui maintenant i'adjrii- 
nistratton du pays. 

« Celte reconnaissance est accordée quand le gouvernement 
français, à Paris et à Gaête» s'est prononcé dans un sens direc- 
tement opposé ; elle expose sa politique au reproche de dupli* 
cité et de trahison. 

2* U ferme A la France l'entrée de Borne, en ne lui résenrant 
que des eantonneinenls extérieurs. 

( La Hiis.sioti tendait à obtenir que Borne ouvrit sans combats 
ses portes & ta France. M. de Lesseps le savait: la dépêche 
télégraphique du 10 mai ne pouvait lui laisser aucun doute. 
L*entrée de Rome était pour le gouvernement, pour le maintien 
de l'inlluence française en Italie, pour notre honneur milttaire 
après raffaire du 30 avril, une condition nécessaire et à la- 
quelle notre envoyé ne pouvait renoncer en aucun cas ni sous 
aucun prétexte. 

• Art. 3. La République française garantit contre tonte în- 
« vasion étrangère le territoire occupé par ses troupes, i 

« Ou cette déclaration est puérile, si elle n*est injurieuse 
pour notre armée, en stipulant que hi France ne se laissera pas 
. expulser des lieux qu'elle occupe, ou elle engage la question 
même de la paix ou de la guerre. 

« M. de Lesseps ne pouvait Im donner que cette dernière 
signification, quand il la proposait pour la première fois dans 
sa lettre du 24 mai aux triumvirs. Il déclarait « ne pas craindre 
« de compromettre sa responsabilité et son avenir. » Le 
30 mai, il tenait, dans une lettre à H. le général Oudinot, un 
laiiga<,'e qui laisse voir que, dans sa pensée, la guerre pouvait 
sortir de celte clause. 

fl AsT. 4. U est entendu que le présent arrangement devra 
« être soumis à la ratification de la République française. , 

a Art. 5. En aucun cas, les effets du présent arrangett:ent ne 
c pourront cesser que quinze jours après la communication 
« officielle de la non-ratification. • 

« Ce délai, dont il a déjà été parié, en y ajoutant le temp^ 
nécessaire pour avoir la réponse du gouvernement français, 
prolongeait d'un mois environ l'inaction de notre armée; il est 
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accordé quand !'nrm«'o va être cxposi e aux ardeurs d'un été 
brûlant, q!iaiuJ Bologne est pris»-, xVnrône menacée, et quand 
l'inlervenlioii élrangére, dont M. (ie Lessops était chargé de 
prévenir le développement y pool recevoir une nouvelle activité 
du traité nirnic sut lequel le gouvernement français va être 
appelé n pi onoiicor. 

<i f.c coiisi'il d'Ktat no pont (ju dilicr trop sévri ciiienl ces con- 
venions. Leur moindu' di'iaut est d'avoir été sij»nées par 
M. de f.esst'ps contre ses insli uclions. contre la résistance de 
Ions CiMix dont le concours lui éfnil imposé. 

« Inlnro^'é snr les motifs qui l'avaient porté a les conclure, 
M. de Lesseps a répondu (pie son si'ul bal était d'empèrlior h' 
géjîêral Oudiiiot d attaquer Home; (pi'il voulait avoir Ir temps 
de coiniailre les dernières résolulionîî du irouvenirnn'ul fran- 
çais, lequel était toujours en di oit de ne point ralitier. 

« M. de Lesseps tient trop peu de compte d'tnie signature 
apposée par un représentant de la France au bas d'un traité. 
Sans doute que le gouvernement a toujours le droit de i cfuser 
sa ratification, mais un tel refus est une résolution qui peut 
avo'r des conséquences graves L'agent qui signe un traité avec 
la prévision que la ratification sera refusée commet une faute; 
il reconnaît iinplicilement à l'avance que ses instructions ou la 
piddique du gouvernement ne l'y aiitorsent point. Simple man- 
dataire, il se met en opposition avec celui dont il lient son 
mandat. Il crée des dinicultés au gouvernement, qu'il expose 
au reproche de faihlesse ou de timidité, si la eonvention pro- 
voque des niécoiilenlemenls au dehors. 

<i Tel est, monsieur le Président, le résultat de l'examen 
auqu» ! le conseil d'État s'est livré. 

« Deux laits principaux ont été constatés par cet examen. 

« 1" L'opposition absolue entre les instructions de M. de 
Lesseps et l'application qu'il en a faite ; 

n 2" La signature d'une convention dont les stipulations sont 
contraires oux inlérôls delà France et ù sa dignité. 

< Le conseil d*£tat reconnaît que N. de Lesseps peut invo- 
quer, pour atténuer ses torts, la difticidté des circonstances, 
la gravité des questions îi résoudriî, le dévouement qui lui a 
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fait accepter ime^oiission à laquelle il n'êlait |)oint préparé, et 
dont il n'avait pjis eu le loisir d'approfondir toutes les compU- 
calions, eiifin sa bonne foi, qu'aucun élément de l'affaire n'a 
donné lieu de révoquer en doute. 

« Mais, eu faisaul cette part aux considérations person- 
nelles, le conseil d'État manquerait & sa mission si, au nom 
des règles de gouvernement dont il est 1(> dépositaire et le gar^ 
dien, il ne prodamail pas hautement le devoir étroit qui pèse 
sur tous les serviteurs de l'État de se renfenner dans les pou- 
voilas dont Us sont investis, d'obéir scrupuleusement aux in- 
structions qu'ils reçoivent, et la sérieuse responsabilité qu'en- 
courent ceut qui, représentant la France à l'étranger, osent 
engager sa parole contre sa volonté connue, dans des arrange- 
ments qui peuvent compromettre son honneur et la paix du 
monde. 

a ViviBK, rapporteur. 

« li. BottLiLT (de la Meurtbe), président, s 

Momleur du 22 auiU 1819.) 



i Pace «St. ) 

IliPPORT AL' IIL^ISTRE DE LA GQERRE SUR U PRiSg DD HORTC-HAKIO. 

ViUa-8ai)lucci, 5i mai 184 *. 

En terminant ma lettre du 98 niai, j'ai eu l'honneur de vous 
annoncer que je vous envoyais un ultimatum adressé par U. de 
Lesseps au triumvirat. 

Je m'associais volontiers aux dispositions principales de 

cette déclarai ion, et je devais croire qu*eUe serait immédiate- 
ment acceptée. Il n'en a pas été ainsi. Les autorités romaines 
ont cru pouvoii' produire de nouveaux moyens dilatoires. 
31. de Lesseps m'a prévenu ù minuit, le 50 de ce mois, en pi-è* 
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sence du chef d'escadrons Espivent, mon premier aide' de 
camp, que vingt-quatre heurea après l'avis qu'il m'en donnait, 
la trêve accordée aux Romains sur ses instances cesserait dV 
voir son effet. 

Fort de cette déclaration, j'ai pris immédiatement des me- 
sures pour m'élablir simultanément le 51 mai à trois heures 
du matin, d'une part, & Monte-Mario et à Ponte-Molle; d'autre 
part, aux villas Pamfili et Gorsini, et à l'église San Pancrario. 

Dans ta situation actuelle» Timportance de ces deux opéra- 
tions est trop évidente pour qu'il soit nécessaire d'en dévelop- 
per ici les motifs. Toutefois, vers neuf heures du soir, et lors* 
que nous étions si rapprochés du moment de l'exécution, un 
grand scrupule s'est élevé dans l'esprit de M. de Lesseps. U 
n'avait pas signifié par écrit et d'une manière sufflsamment 
précise, aux autorités romaines, la reprise des hostilités. Il 
craignait que cette lacune ne fit considérer une action mili- 
taire de l'armée française comme une surprise incompatible 
avec les règles du droit des gens. 

Je devais ou ne pas donner suite à ces opérations, dont le 
succès était infaiilible, ou révéler à l'armée impatiente d'agir 
des dissentiments qui auraient pu avoir de fâcheuses consé- 
quences. Après une discussion sérieuse, je me suis résigné à 
suispcndre l'exécution des mesures qui avaient été arrêtées 
avec tous les diff&renls chefs de service dans un intérêt tout 
militaire et tout iiutioiinl. Les corps qui devaient s'emparer de 
la villa Pamfili, étant sous ma mam, io coritro-ordrc a été 
proinptement donné; pour arriver au bivac des troupes réu- 
nies à Aqua Traversa, une distance de cinq lieues était à par 
courir pendant une nuit obscure. L'officier que j'ai envoyé sur 
ce point n'a pu ai i iver (pi'à la pointe du jour ; nos soldats s'é- 
taient déjà rendus niailresde Monte-Mario, qui d'ailleurs avait 
été aiiandonné par les troupes romaines. Nous nous iurhiioi:s 
sur ce point; il offre cet avantage de dominer le Vatican, le 
château Saint-Ange, et des remparts de la place le Tibre supé- 
rieur. 

Vous le savez, monsieur le Ministre, nous touchons à cette 
époque de l'anaée où les maladies forcent le^ Uomains eux- 

30 
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mêmes à quitter la contrée que nous eecapoi». Cette circaii- 
slance, jointe su voisinage des troupes autrichiennes, napo- 
litaines et espagnoles, ne permet pas de prolonger la trêve, 
qui, sur la demande réitérée de H. de Lesseps, a été consentie 
par moi depuis le 17 mai. 

M. de Uwseps comprend enfin la nécessité de sortir du Hatu 
quo qu*il a prolongé jusqu*A ce jour; aussi s*est-il volontiers 
cbai^é de porter ce matin à Rome la décHiration ci-jointe, 
dont le but est de metlrb un terne à une situation qui ne 
saurait se prolonger sans danger, il est parti pour Home, en 
grand uniforme. Si, contre son attente, il ne peut nous appor- 
ter une solution satisfaisante, il assurera au moins aux natio- 
naux les moyens de quitter une viUe où la modération de notre 
Jangnge, la droiture de nos intentions sont méconnues par un 
pouvoir (pour me servir des expressions du ministre des 
affaires étrangères) ne se maintient à Rome, contre le vœu de 
rimmense majorité des populations, que par Taudace d'un 
pelit nombre d'étrangers. 

Au retour de H. de Lesseps, j'aurai rbonoeur de vous fain> 
connaître exaclement le résultat de ses dernières négodaiions. 



( Pace tsv. ) 

LETTRB 00 GéHÉ&àL OODIROT AD SésiSAL AOTilCUIBR WIHFFEU^ 
BBlATIVEHBflT AOX GAmOHlIBIIEnTS SBS ÏÏBCX àjmÈBS, 

6 juillel. 

Général, 

Lavillp de Rome est, vous le savez, au pouvoir de l ariufi' 
Il ajit;aise. Mes tioupes y sont enliees à ia suite de doux 
assauts, sans qu'aueune capitulition ait été faite, soit en faveur 
de la place» soit en faveur de Trirmée. l.es troupes romaines se 
Irouvaienl donc à ma disposition dans la place. Elles désir;)i*'rj| 
allt 1 prendre des caatoniiemeuts avec leur artillerie sur t\e> 
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points occupés par nos troupes. Je m'y suis opposé. J'ai ac- 
c(?ptc la soumisaon des corps réguliers, qui m'ont demandé 
avec instance àsenrir le gouvememeiu succéderait au gou- 
vernement déchu. J*ai accuoilli cette demande; mais j'ai fait 
licencier ia partie des troupes romaines qui n'a pas fait entière 
adhésion. J'ai également désarmé l^s soldais qui appartenaient 
à des corps étrangers aux États romains. J'occupe avec des 
foiT4» imposantes non-seulement la viUc^ mais encore Fras* 
cati, Tivoli, Albano. Les cantonnements sont insuffisants. Des 
considérations de plus d'ui|e nature exigent que mes troupes 
soient cantonnées à Givita4]astellano, Viterbe et même Or- 
\ieto. J'aime A vous donner ces renseignements, parce que, si 
je suis bien informé, les trouj»es que vous commandez ne sont 
■ pas éloignées de ces garnisons. Nos deux années, général, ont 
appris à s'estimer sur les champs de bataille, et, sans doute, 
il ne pourrait y avoir aucun inconvénient à ce qu'elles fussent 
sur le même territoire, l'-epeiidant, pour éviter toute espèce de 
conflit, vous jugerez coiimie moi qu'il est nécessaii e de n'avoir 
pas de canlonnemenls communs et de ne p;is conroiidre nos 
actions. Je saisis avec d'autant plus de plaisir l'occasion de 
vous faire connaître mon avis à ce sujet, que je m'applaudis 
d'une circoiiblMiu e qui nie permet de vous offrir, général, 
1 assurance de ma iiuute cousideralion, etc. 



LETTRË 0(1 «éAÉRAL VAIUANT AU IIIKISTRE DE LA GUKBRE, SUB 1.E 

CHOIX ou poiar n'AmooB. 

Au qutrticr-gMnl de Sutiieâ, le S juin 1840. 

Monsieur le ministre, 
Dès mon arrivée au (pi;n1ier général, le ii) mai. j'ai eu 
i honneur de vous faire iM)nnaîire qu après avoir mûrement 
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réfléchi sur les diverses combinaisons d'une alUque destinée 
à nous fiûre entrer dans Rome, je m'étais décidé pour le frrnif 
qu'occupe la partie la plus avancée da lanicule. à l'est de 
l'église San Pancraiio. Ce front est celui que j'ai colé (6-7) 
au plan que je vous ai adressé. 

Les raisons qui avaient motivé mon opinion, avant même 
mon arrivée ici, se sont corroborées de toutes les reconnais- 
aancL's qu«; j'ai faites ou fait faire depuis le 10 mai. C'est sur 
co point, j'en ai la ceililude, que l'ennemi s'allend le moins 
à util' attaque: ; c'csi de ce côté que nous ristpions le moins 
d'eiuluiiunager les iiioiiinniMil> publics , considération puis- 
sante quand il s'agit d attafjuer avec du canon une ville comme 
Hoiue, qui résume en elle toute 1 làisluire de la civilisation du 
liioiitlo. 

J espère que, en même temps que nous pênéti ei oiTS par 
le front (0-7), iiou> pouirons, lafacepnicho liu ha^lion W étant 
détmite de loin, entrer sans obstacle jiar la porte San Pan- 
crazio. et nous trouver ainsi derrière l enceinte d*Anrè\ien, 
qui va lie ladite porte au Tibre. Cette enceinte, ji' nj'eu suis 
assuré en nrui i (Uii>anl dans Uome le 25 mai, a été rendue 
défeiisive par l eiineini. En la tournant, connue je viens de 
l'expiujuer, j'annule toutes les b.in k hK's ui tous les retran- 
chements préparés dans le Traublevëi'c en vue d'une attaque 
par la porte Portèse. 

P. 8. J'aurais dû vous dire que mes idées sur l'attaque de 
lîouie, soumises une première fois, le 50 Tuni, à la dii^cussion, 
en présence du général en chef, du générai cominaudanl l'ar- 
tUlerie, et des généraux coiuînandant les divisions, oui été 
unaninieiuent acceptées. Ce matin, un nouvel camen du 
même pi t>jet parait avoir coiilirmé tout le inonde dans l'opi- 
nion émise le 50 mai. 

J'ai fait hier une reconnaissance sur le monte Mario, et 
j*ai lieu d'espérer qu'au moyen de quelques mesures que 
j'ai indiquées on pourra se rendre inaitre de Ponte-Molle, 
et empêcher que rennemi, qui parait avoir fait des disposi- 
tions pour faire sauter le pont, puisse mettre ses projets à 
exécution. 
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RAPPORT DU CÉniRAL OODIKOT 8VR Ik PRIS8 DE U VILLA 

PAMPILl LE 3 iVIR. 

Les nt'i:nci;itions fiiplnmntir[iips eniiagêcs par M. de Li'sscps 
ont, vous le snvez, raleiili, di'|uns 1<» 17 inni, les opérations 
artivos do Tarmé'^ expéditionnaire de la Médilorr.'iiêe, Copon- 
daiit les travaux n ont jamais été complètement interrompus. 
Le n;énie et i'arlilleric, aidés par les nombreux travailleurs 
d'infanterie, ont. fait des gabions et des fascines. Vn pont jeté 
en face de San l'aolo, nous a permis de nous établir dans la 
basilique de ce nom, qui, nous m<*ttant en communication avec 
la route d'Albano, nous pennet d'y devancer toute troupe 
étranp^ére ; notre position y est d'autant plus forl6f que nos 
soldats ont construit à la tête du pont un redan susceptible de 
rerevoir un bataillon. 

Le dévouement incessant d> s Drficiers, sous-officiers et sol- 
dats de la marine^ nous a mis à même d'approvisionner suc- 
cessivement le magasin des vivres et le grand parc d'artillerie, 
dont les dernières pièces sont arrivées le 1^' juin. Nos troupes 
avaient occupé le Monte-Mario, ou Mont-Sacré qui domine à la 
fois le haut Tibre, le Vatican, le fort Saint-Ange et les routes 
d'Anc(5nc et de Florence. 

L'ennemi, rpii y jivait travaillé avec activité depuis plusieurs 
semaines, l'a subitement abandonné sans aucun motif le 
31 mai, et quelques heures après, le 13^ léger et ie i9* de 
ligne roccupaient sans coup fèrir. 

Le 51 mai, M. de Lesseps avait conclu, avec les autorités 
romaines, une convention à laquelle il désirait que je misse 
' ma signalure, mais l'honneur militaire et mes instructions me 
défendaient d'attacher mon nom à un acte qui 8*opposait à 
notre entrée à Rome. Dans une dernière dépêche, j'ai eu 
l'honneur de tous dire que, dés le 1** juin, j'avais fait préve- 
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nir le tminvirat que la trév<» v<»riia1e eoiiflentie par M. de Les- 
seps cesserait d'avoir son cours vingt-quatre heures après ma 
notification. 

Je fis donner dirocleinent cet avis h tous les avant -[ osteti 
ennemis. Sur la demande* d«' notre clianeclier d'ïimbabsadi' 
M. de Gerando, je con*ionlis à différer i'allaque dii pcle de la 
place jusqu'au lundi 4 juin, au matin ; eel agent diplomatique 
fut piéviïiiu que ceux de nos nationaux qui voudraient quitter 
r»ome trouvi rat('iil à San Paolo un asile assuré. 

O'pend.iiil, 1 iuvt'stissemt'Jil plus ri;iOurtux de la place deve- 
nait immcdialemeiil iiécessain* pour entreprendre l<'S pre- 
inièrt'â opérai kuis detrancInV. 1,»» général de diNi^^ion Vaillant, 
commandant le ;4('n!e de l'ai nu »-, ne pouvait coninn iicer sé- 
rieusement les li avaux, tant que l'eunt ini soiajt maître de les 
enlrav. i par la p. sst ssion de la villa Pamfili.de l'église de San 
l'ant r;i/ii>, des vdluh G»tï>iiii « l Valentini. lài eidevant une dt» 
ces positions, on était forcënii iit conduit à s emparer des 
antres. C'est ce qui a eu lieu. Ueux colonnes, Tniie connnan- 
dée |>ar le ^'éiiéial Molliére. l'antre par le ^'éiiëial Les aillant, 
ierti?-. !ît 1 ordre de e*tmmencer Tallaque le 5 juin; dfs trois 
heuro (lu m.ilin l'iine puilait de la villa Maltei, près la villa 
Santucci, l'antre de la villa San Carlo; à leur point de jonction, 
le général de division Hegnaud de Saint-Jean d'Ai!»iély devait 
en prendre le commandement et centraliser les actions. 

Les généraux llostolan et Cm sviller avaient l'ordre de cou- 
centrer lem-s troupes et d'appuyer le mouvement. 

Biefi (pio la villa Panilili soit enceinte d'un mur de (juali e 
mètres de hauteur et de cinquante centimètres d'épai>senr, 
bien que l'ennemi y eût élevé en plusieurs endroits de nom- 
breuses barricades, bien qu'elle fût défendue par deux mille 
hommes environ, eUe a été enlevée très-rapidement, et plus 
de deux ceiils prisonniers dont dix officiers, trois drapeaux et 
un caisson de dix mille cartouches avaient été pris dés cinq 
heures du matin. 

L'église de San Pancrazio, attenant à la villa Panifili, eût 
bientôt à subir le même sort. Nous y étions établis forteineni 
à sept heures du malin. Pendant ce temps, deilx compagnies 
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du génie, appuyées par deux coinpninics d infantcrir, dolo- 
îçeaienl l'ennenii d un vaste édifiri-, situé à Irois cents inèii i's 
du dép6t de Iranchèe el à (rois cents mètres des murs de la 
plac-e. 

L'occupation de réfilisc de San Pancrnzio conduisait néces- 
sairement à celle du château Corsini, édifice rectangulaire et 
constr uit en pierres de taille avec une remarquable solidité. 
L'enn<'mis'y était retranclié d'une manière formidable, et il ne 
fallut pas moins que l'énerpie de nos soldats et l'habileté de 
nos officiers pour l'en déloger. Ce résultat était obtenu ?ers 
dix heures. 

Presque simultanément, la villa Yalentini et une grande 
fenne, qui est une sorte de dépendance et se trouve à la 
môme hauteur, étaient aussi énergiquement défendues et enle- 
vées de môme. 

Cependant les Komatns, comprenant toute Timportance de 
ces positions, ne pouvaient se décider à nous en laisser la pai- 
sible possession. Depuis ie matin jusqu'à scyt lu ures du soir, 
les colonnes d'attaque, soutenues par le feu le plus nourri des 
ranparis, ont fait de prodigieux efforts pour reprendre et con 
serrer ces trois bâtiments; leurs obus étaient parvenus, ù plu- 
sieurs reprises, à y mettre le feu, ce qui nous a parfois obligés 
d'en sortir; ils ont été repris par nous immédiatement. La 
valeur de nos soldats dans celte grave situation est d'autant 
plus admirable, que, fidèles à notre résolution de ne pas atta- 
quer la place avànt lundi, nous n'avons pas voulu répondre 
une seule fois par le canon au feu des remparts. 

Un instant, les troupes romaines, coQduites, dit-on, par 
Garibaldi, ont essayé de nous fourncr vers notre gaiiebo en 
faisant une sortie sur le plateau qui, dû Vatican, conduit à la 
villa PamfiU; Tèlan de noe soldats n'a pas permis 4e donner 
suite à cette tentative de l'enneini ; elle a été immédiatement 
réprimée. 

Les Romains, qui ont vingt-quatre mille hommes de troupes 
régulières dans la place, les ont presque toutes engagées contre 
les positions que nous avions conquises à San Pancratio et aux 
villas Gorsini et Volentmi. 
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Des diTenions ont élé foHes par noe troupes ; la cavalerie a 
presque constaminent parcouru en vue des remparts la rive 
gauehe du Tibre inférieur. 

D*un autre cdté, la brigade Sauvan, établie depuis quelques 
jours à Monte-Mario, avait reçu Tordre de s'emparer de Ponte- 
Molle, dont une arche avait été détruite et que tout le monde 
s^accordait à croire miné. Cette supposition avait déterminé le 
général à faire passer à la nage sur la rive franche une ving- 
taine d'hommes de bonne volonté, dont les fusils et une partie 
des vêtements avaient été mis sur un radeau construit à cet 
effet. Cette opération n*a pas eu le succès qu'on en attendait ; 
le général prit alors le parti de s'emparer de la position du 
pont qui tient A la rive droite. Quelques tirailleurs, dont un 
certain nombre de chasseurs à pied, placés sur ce point, sont 
parvenus après d'asseï longs efforts à faire taire les deux 
bouches & feu que l'ennemi avait mises en batterie pour enfiler 
le pont, et ils forcèrent un millier de Romains, qui se trou- 
vaient sur la rive gauche, à se réfugier dans les maisons et à 
cesser le feu. 

Nos travailleurs purent alors, au moyen de fascines et de 
poutrelles, rétablir provisoirement le pont pour le passage de 
l'infanterie et bientét trois compagnies Rirent établies sur la 
rive gauche, elles s'y sont mises immédiatement en état de 
, repousser les attaques de l'ennemi. Cette nuit, les troupes 
Romaines ont de nouveau tenté une sortie, la bonne con- 
tenance de noe troupes les a forcées de se retirer sans jnè- 
sullat 

Tel est, monsieur le ministre, Fètat actuel de la situatioiii' 

la journée a été des plus glorieuses. Nos troupes n'ont jamais 
été engagées loules à la fois, mais elles se relevaient successi* 
vcment. Cependant la plupart d'entre elles ont été sur pied 
depuis deux hcuri s rl diMjiie du Jiiatiii jusqu'à sept heures du 
soir, tlles ont enlevé dos positions (|ui ]»araissaient inexpu- 
gnables, et dont la consi rvation aura une immense nilluence 
sur le résnllat du siège. 

Le liDuiiji e dus blessés s'élève à cent soixantc-sepl y compris 
les officiers ; vous recevrez procliauu ment à ce sujet un eLat 
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régulier. L'état sanitaire du corps expéditionnaire de la Médi- 
terranée continue à être tréa-satisfaisant. 

Dés que j'aurai reçu les rapports particuliers des chofs de 
corps, je préciserai mieux que je ne puis le Taire ici les faits 
qui ont honoré les divers combats livrés le 5 juin. 

Je serai heureux d'appeler toute la soUicilude du gouverne- 
ment sur des soldats qui ont su si vaillamment porter le dra- 
peau français dans cette jonrnée mémorable et glorieuse. 

Agréez, etc. 

Lù gétiéral en chef, 

OVDIKOT DB ReSOIO. 

r«4jQiiil840. 



ASSàOT ET 40CRKÉE DU 50 JOIN, d'aPRÈS M. EHILIO DANDOLO. (/ VO' 

luntari ed i bm'taglieri ImtHirdi,) ^ 

m 

C'était le soir du S9 juin. Après quelques moments de repos 
passés au palais Gorsini, le bataillon Ait rassemblé et retourna à 

* L'auteur de ce livre, M. Einilio Dandolo, d une fanulle plriciemie de 
Lombardic, n'éUiit qu'un enfanl li)rM|u'«'cliita la r<'volic de Ûilan en luars 
1848. h f prit part avec Manart» MonMini cl son frère Enrico Diuxiola. Les 
qiiatro amis tirent enscmbli' la cnnipiignede ! onilKirdio dans l'cté de 1848, 
puis la campagne de Ronic au prmlcnip» de l'aum'c suivante, tmilio, deux 
foisbletaéi dmit en revenir Mml. Ri«n d« p1«« dawuvaiitetde plus «ncère, 
même qntRd il se irompe, queee ricll qui porte pour 4p^phe cee ver* dfl 

.... Oh BUgli cslinli 
Non 60rge fiorc. ove ooii »ia d'umaoc 
Lodi onortt» ci «Tainoreao piamo ! 

Ce jeune Emilie Dendolo uotn touclie comme un SHvioPeUioo Yép&e 1 la 
meiB. Il rentra i Hiha en revenant de Rome. Après divers vova^'os en 
Frmce et en Onont aprt's avoir par» un moment maïs cette Tois à côlé 
de nos soldattf »ouâ les murs de Sébaslopol, il viol mourir dans sa patrie 
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la porleSninl-PniiiTace. \/,\ phùoimûml à loii« i)ls. Los ^.uklals 
allPiflin'iil laii^'ieriip» à ciolonvi-rl tio rcw t voir une d' slina- 
tion. ÏK'UX coiiipn;7iiies rpî^lèiviil tl • l éscrve à ia villa Spada ; 
la sorondf viiil occuper la hrèdio du bastion ii" 8. Kii pr oie u 
une Irislesso mortelle, j'aecouïjmgnais mon aiui Kniilio Moro- 
siiii ju^i|u'a sou postr. La nuil dcscciidail noire et tempétueuse. 
Nos pieds s enfonçaieiil iLuis le terrain i eimié par de récent* 
travaux. La lueur des éctans nous empêcliail de voir la lumi- 
neuse parabole des bombes et de L s fuir. Contraints à tout 
moment de se jeter à plat ventre dans la lange pour éviter les 
éclats de ces projectiles, les soldais avançaient lentement en 
proie aux imprei^sions les plus décourageantes. A la faveur des 
(éuébf <^ ci du désordre de cette marcbe, le plus grand nom- 
bre s'élciient débaudés et s'en étaient allés. Arrivés à la brèche, 
il restait à peine assez d'hommes pour relever les senlinelles. 
L'ouragan redoublait de furie, la pluie noua engourdi>>.iit, 
Tobseurilé devenait opaque. Pauvres bersagliers, enfoncés 
jusqu'aux pMioux dans la boue, atterrés par la chute fréquente 
et fatale des bombes, ils se rendaient au {losle du péril dans un 
silencieux découragenieiit! C'était un spectacle qui faisait mal 
A voir. Que Dieu pardonne à ceux qui furent cause de ce car- 
nage inutile! Us ont d'witant plus besoin <ii] pardon de Dieu 
que convaincus, par l'attestai ion des plus intrépides militaires, 
de l'inefficacité de toute résistance, ils s'obstinèrent à la con- 
tinuer contre toute conscience et toute humanité pour le seul 
orgueil de pouvoir dire : Nous n'avons ]mf;ct'dé! àe sais que 
le vulgaire applaudit et appelle gloire de l'Italie cette détermî- 
nalioit de gens qui, loin de tout danger, tranquilles sur leur 

d'iine maladie de langueur qui 11' miii.iit ili>|uii»; lonçrtrmp* ; r'rt.iît pou Hc 
jours avant [ arrivée des Fiauçau en 18.V.>. Ses lunéraïUes turenl la dcriitèrc 
nwnirtttalloD des Mihnai* contre la doroioafion de l'étranger. Hiindolo et tti 
anif valaient mieux saut aucun doute que la cau$c |>our Inqucllc Ma/zini le« 
fil toniballn'à lloiiio. >*c pouvant ni renlrcr en l,oiiihiirdip :tpr ' s l',irini"«lic(» 
de Milan qui n'avoil rien i>lipulé eu leur fuTeur, ni rc^tc^cn i'icuio> t où Ic5 
popublioDH et le gouTemement les «oyaient de Irfts-mauvaîs œil. ih ae lais- 
sèrent enrôler au ^crvic-): de la république ronutine. I.cs liiToîques el pieux 
dt*Uiilï« qii on va lir<' prou\fnl cond). en il sérail facile de ri\on« ilier 1*^ c.itholi- 
( Unie et la cause de l'indépendance ilalii'unc, aus&itôt que cclk-ct aui.ul 
secoué le joug d'une lacliun ennemie de l'Église. 
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siège et inunis de sauf-conduit, ne s'exposaient .nprès tout 
qu'à parlir pour aller reprendre les habitudes de leur riclie 
exil. Kt je sais au-si que pour cëlëbrer ceux-là, on oubliera 
bientôt jusqu'aux noms (i« ceux qui oui noblement sacrifié 
leur vie au devoir! 

Vers Us onze heures, mon service in'appelant au|Tès de 
Manara, je laissai Morosini, après l avoir cliaudonn iil eit!- 
brassê. La cnnonnade initiée de coups de fusil aux avant- 
postes continuait de plus belle. 

Â deux heures de l'après-minuit, l'ennemi, favorisé par les 
ténèbres et par la négligence de quelques postes, força les 
brèches et Vit irruption dans notre ligne. Réveillés par le va- 
carme de cet assaut, en un instant nous fùme^ tous sur pied; 
on cria de toules pat ts aux armes, et la générale fut battue. 
Mais fa nuit était irés-obscure, le ciel encore orageux. Les 
coups de fusil, les cris se rapprochaient toigours et la confu- 
sion était inexprimable. 

Je vis à ce moment Gnribaldi se poilor en avant, l'épêe hoi's 
du fourreau, cliaiitant un Ininno populaire, et rallier derrière 
lui quelques braves, pendant que les autres s'arrêtaient frappés 
d'une terreur panique, croyant se voir entourés et taillés en 
pièc(*s. LU peu de minutes, les Français avaient renversé 
tous les obstacles et avaient atteint la barricade de gabions, 
qui prot^eait la villa Spada. A cette vue, les nôtres re- 
prirent courage, la fusillade commenç<), et la barricade fut 
prise et reprise au milieu du plus effroyable fracas de cris, de 
coups de canon, de bombes qui éclatent et de toits qui s'é- 
croulent. 

Le poste de Morosini fut des premiers entouré . A peine 
avait il entendu les cris éfhingers, ce brave jeune homme s'é- 
lait j( lé seul en avant pour s'assurer de ccqu'il'y avait dcnou^ 
veau. Tout d'un coup il se vit assailli de toules parts et sans 
espoir d'être secouru. Il se défendit com ageusement avec son 
sabre et ses pistolets, en encourageant de la voix les siens à 
avancer. Frappé an ventre d'une balle et d'un coup d- baton- 
nolte, il tomba, et l'ennemi paSiïa outre. La poignée debersa- 
gliers qui étaient là, après une résistance obstinée, se voyant 
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pris de flanc et par derrière , jetèrent leurs armes. Quatre 
d'entre eux éfatent déjà accourus pour rclover Iforosini, (^ui 
était adoré de ses hommes. Placé sur une civière» îl fut porté 
au pas de course vers la villa Spado, où nous tenions encore. 
Mais elle était déjà entourée : le corti^ge tomba au milieu des 
Français, qui crièrent de loin : « Qui vive? — Vrvmmenî » 
répondit Morosini d'une voix éteinte. Mais l'ennemi, craignant 
sans doule une ruse de guerre, s'avança à la baionnette. Un des 
bersagliers (jui portaient Norosini m'a raconté que se voyant 
abordés par des soldats, que le combat avait rendus furieux, 
ils avalent déposé la civière et tenté de s'enfuir. On vit alors, 
déplorable spectacle ! ce pauvre ami se dresser sur sa couche 
ensanglantée et, saisissant son épée, défendre sa vie d'une 
main mourante, jusqu'à ce que, fiMppé au ventre une seconde 
fois. Il tomba de nouveau. Émus d'un courage si malheureux, 
les Français le relevèrent et le perlèrent à l'ambulance de 
tranchée. 

Beaucoup de récils ont été faits de sa mort. Ce que j ai pu 
recueillir de coi laiu, c'est qu'il vécut encore trente heures, 
résigné, prianl, parlant de sa finiille arrachant des larmes 
aux enn»'!)iis qui fenlouraienl avec ailiniralion. Le inatin du 
{'"'juillet, il rendit à Dieu son âme sereine. Oh ! qu'une parole 
nie sml pi-r niise sur cet incomparable jeune hoiunie, ubjetde 
tendresse, H'adnii t alion et de deuil |ioiii- tons ceux qui l'ont 
connu! N"a\ant pa-^ l'iicore dix-huil ans, il était l'cxeinple, la 
men eille du bataillon par son évaufcélique et touchante bontô. 
Le plus enfaul de nous ton??, il était comme notre Mentor, et 
uous l'appelions l'ange «^^ai'ditMi de la lésion lombai de, tant 
étaient npprénées do Ions la pui olê vii giiiali^ de ses mœurs et 
la sé\éi itr inaltérable de ses principes, qu'il ne savait pas faire 
fléchir devant ses amis. Rien de plus beau que de lo voir au 
feu, toujours calme aux endroits les plus |»érilleux, murmurant 
à voix basse (pielqucs prières et connnandaul à ses hommes 
avec ! ' samr-froid d'un vieux capitaine... 

Après h prise des diverses i)rèches, on combattit sur tous 
les points. Les Français occupaient tous les bastions, nos rues, 
nos barncades. Ils nous avaient pris uu grand nombre de ca- 
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lions quo nos arlilleiirs avaient ou soin d enclou«'r. On vit 
beaucoup de ces braves embrasser leurs pièces avec l 'héroïsme 
du désespoir et se faire tuer plutôt que de les rendre. 

Le jour pointait; avec la lumière le courage revenait.à nos 
soldais ; ils se ralliaient de partout et cherchaient à se préci- 
piter sur reimeini qui avançait. Mais tout ordre était rompu et, 
à chaque moment, le.s Français grossissaient leur nombre. Nos 
bersagliers se réunirent à la villa SaYoreUi ; ceux de Garibaldi, 
dans la rue et dans les jardins voisins. L'attaque fut sonnée, 
tous se tancèreut avec un dernier effort de courage, et Ten- 
neini s'arrêta sur tous les points devant cet élan d'une armée 
déjà vaincue. Le canon tonnait continuellement. Nos batteries 
rumées, sans artilleurs, ne savaient plus répondre. Beaucoup 
de nos soldats tombèrent mortellement frappés. 

La villa Spada était entourée : nous avions été contraints do 
nous y enfermer, de barricader les portes et de nous défendre 
par les fenêtres. Les boulets de canon y entraient dévastant 
tout, et aussi les balles des chasseurs de Vincennes, qui rare^ 
ment manquaient leur homme... L'air était de feu autour de 
nous, le bftliment où nous étions treiAblait parfois sous l'ébran- 
lëment de la canonnade. Cette défense durait depuis deux 
lieures. Ifanara allait continuellement de chambre en chambre, 
ranimant les combattants par sa présence et ses paroles. Je le 
suivais l'Ame pleine d'angoisses, en pensant à mon pauvre Mo- 
rosinî donjon n avait aucune nouvelle. Une balle en ricochant 
vint me frapper au bras droit, t Pardieu, s*écria Manara se 
rappelant ma blessure du 5 juin, c'est donc toujours toi qui 
seras blessé ! je n'emporterai donc rien de Home ! » 

Peu de moments après, comme il examinait avec une lu- 
nette quelques Français qui dressaient un canon en face de la 
fenêtre où il était, un coup de carabine le tinversa de part en 
part. Il fit trois pas, puis il tomba en avant, sans que de mon 
seul bras gauche j'eusse pu le retenir. « Je suis mort, me dit-il. 
je te recommande mes enfants ! » Le médecin accourut, je 
rinterrogeai anxieusement du regard, et en le voyant pâhr je 
sentis que je perdais toute espérance. Il fut placé sur une ci- 
vière, et, nous lançant par une fenêtre en rume, nous nous 
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jetâmes dans la campagne. Manara laissant tomber une de ses 
mains dans les mi(^nnes, me disait : « Xe m^abandonne pas ! 
reste avec moi... t Et je le suivais, le cœur saignaot bien plus 
que ma blessure. J'avais rempli jusqu'au bout mon devoir de 
soldat ; H me restait è remplir le plus douloureux office dt» 
ramilié. 

Après beaucoup de détours, nous arrivâmes à l'ambulance de 
Santa Maria deila Scala , où se trouvaient déjà un certain nombre 
de blessés qui n'avaient pu être transportés plus loin, lianara 
me dit d'envoyor chercher le docteur Augustin Bertani, son ami 
de Milan. Aux médecins qui l'entouraient, il répondait : ff Lais- 
sei<moi mourir en paix, ne me touchez pas! » Averti moinndme 
par eux qull avait peu d'heures à vivre, je inc penchai vers 
son oreille : « Pense à hfeu I lui dis-je doucement, — Oh ! 
oui, j y |)ense, uw. ivj)ondit*il, et de tout cœur! t Alors je lis 
signe à imcapuc'.a qui était là pour disiribuer aux braves les 
secours de la dernière heure. Il s'approcba, et au milieu des 
signes do la plus touchante coiilrition du uiuiirani. il lui donna 
l'absolution. Manara voulut vn uulu' ùtre recuiifurté par le 
viatique; je m'étudiais de mon iiiiciix à dévorer mes larmes 
pour le préparer au grand pa^baj^^c. Une suavi» doiioeur en- 
vaiiissait mon âme de voir ce pauvre et chw ami aili uiit«'r la 
niorl aussi clii élionnemenl. Après avoir coiiinniMi»', il m" jiai l.» 
plus df 4U<:lquL'S uiomenls. Puis il ine r<'i:0Fiiiii nid i de nou- 
veau ses enfanls : a Eléve-les, mo dit-il, dans I ainwiii d-' la n;- 
ligion et de la pairie! » il me. pua de rapporter son corps en 
l.unibardie avei: ciîlui tie mon pauvre frère. Me voyant suffoqué 
par les sanglots, il me dit avec le sourire de la plus douce 
amitié : « Cela te fait donc beaucoup de pciu»; ijue 
lijeure?... » Son soldat d'ordoituaiice pleurait à ses ( oies, il 
l'appela et lui demanda pardon s'il lui avait «pielqueiois li op 
vivement parlé... Avant de mourir, il lira de son doijrl un an- 
neau qui lui était bien cher, le passa au mien, et m'altirant à 
lui, nie dit ; « Je saluerai ton frère pour loi, n'esl-cejpas?... * 
Il avait vingl-deuv ans... 

Le cornb.ti (oiUuuuui av*»e acharnement; les nôtres, «^lidês 
par Garibaidi, firent une dernière charge à la baïonnette et r»*- 
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poussèrent les Français jusqii*A la seconde lîgiie. Ce fût le su- 
prême effort de la défense. Le bruit se répandit que la muni- 
cipalité avait envo|é au camp une demande de capitulation 
U nuit revint silencieuse et triste ; presque tous nos postes 
étaient abandonnés; de nos hommes, un grand nombre 
étaient tnés ou blessés, le reste gardait un admirable courage, 
mais la ville était évidemment perdue. Les Français occupaient 
tous les Imstions, le Vacello, et s'avançaient jusqu'à San Pietro 
in Honlorio. 

La journée du 50 juin, bien que si triste par ses résultats, 
restera gloneuse pour les armes italiennes. Mais trop de vies 
précieuses furent sacrifiées dans un inutile combat 1 

Ayant raconté les funérailles du commandant Manara, les 
pourparlers pour la capitulation qui traînait en longueiu' 
parce que le général Oudinot voukit qu'on lui livrât les Fhm- 
çais qui venaient de combattre contre la France, enfin la red» 
dition de la viUe sans conditions, M. Dandolo expose la crueDe 
situation de ses compagnons de la légion lombarde, à qui toute 
l'Italie restait fermée. Ceux qui avaient remplacé Hanara pen- 
saient à eux plus qu'à leurs hommos. Une somme votée par le 
gouvernemeiîl romain, pour i^trc distribuée aux officiers et sol- 
dais de la légion, fut crimineUement gaspillée, ainsi que les 
fonds qui restaient en caisse. La générosité française devait 
être le dernier recours de ces malheureux. Aussi ce fut avec 
une inexpriinahie émotion de reconnaissance que M. Dandolo 
vit arriver la lettre snivnnfe adressée au commmdant Manara 
parle ^'énéral Ondinol, tjui ignorait que ce brave oUicier eût 
trouvé la mort en combaltaiit. 

Monsieur, 

M. le marquis d'Aieglio qui parait vous porter le phis vif 
intérêt, appelle mon attention sur voua et la situation que pour» 
raient vous avoir fait les événements de la guerre. Je ne ferai, 
monsieur, que me conformer aux instinets bien connus de la 
nation française, en accueillant avec égard un brave 8(ddat, 
quelles que soient d'ailleurs les circonstances qui l'ont rais en 
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présence de nofre armée. Je suis donc tout disposé à prendre 
' en très-jiérieuse considération la recommandation de M. d'Âie- 
gUo. 

Il peut se faire que réloigncment de votre patrie ait di- 
minué vos ressources pécuniaires. Si cola était, vous pounîeat 
me faire connuîtro vos besoius; je m'empresserai de las sa- 
tisfaire et je m'applaudirai de vous être a^^éable. 

Receves» monsieur, l'assurance de ma considération par- 
ticulière. 

Le général en chef, 
OcsiMOT PB Rscaio. 

Qmrtier g^nértl. te 9 jnillel 184». 

% 

Cette lettre, que M. Dandolo a publiée d*après le texte ori* 
ginalrestéen sa possession, et ({ue noussommes fiers de trou- 
ver dans un document italien, termine dignement le noble et 
touchant récit des deux campagnes des bersagliers lombards 
eniS48etlg49. 
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PROCUMATIOX DUS TBIDMVIUS POUR LNVITBn Lk BOURGEOISIE ROIIAIKE 
K TENIR TRAVAILLER AUX FORTIFICATIOKS. 

Romains, 

Les bras des pauvres ouvriers ne sufGsant pas à l'ouvrage 
des fortifications qu'il faut opposer aux canons du lieutenant 
de Louis Bonaparte, que les citoyens de toutes les classes 
accourent donc en travailleurs volontaires! Les pères et les 
mères de ces Français qui nous font la guerre aiqomrd'hui 
pour tuer notre république, donnaient, en 1790, l'exemple d'mi 
pareil élan d'enthousiasme. On vit alors tes élégants Parisiens, 
les femmes aussi bien que les hommes, manier la bêche et 
traîner les brouettes. Faisons voir à leurs enfants coirompus 
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que Yious avons recueilli l'héritage de ces vertus qu'ils ont 
abdiquées. La seule irue des nouveaux et délicats travailleurs 
réveillera les forces des ouvriers robustes et rompus an tra- 
vail. Hâtez-vous donc, tous à l'ouvrage ! Qu'aucune <,loirL: ne 
manque aux citoyens de Rome ressuscitée ! On peut servir la 
patrie de tonte manière. Les mains bUinche.s qui fte seront 
noircies et endurcies en maniant la pioche cl la bikhe, seront 
aussi honorables que si elle^ étaient marqtiées des blessures du 
€ombat ! 

* Les triumvirs : Armeuihi^ — Mazzixi, — SArn. 



oiClIBr DO GAPITAIMB PBLICE OBSIHI MBmKT LA VILLE D*AKCOKB 

EN ÉTAT DE SIÉGB. 



Consuléraul que les aulenrs des rié(inenl.s nssassiiials qui 
ont ensanglanté Âncùne, ont des associés ici et dans les villes 

eiivii tu niantes ; 

Considérant que la justice doit exercer son iibrc cours, et 
que le gouvernement de la République est prH h surc(>ni))er 
plutôt qu'à peiuiellre que le crime et la barbarie restent nu- 
punis ; 

Considérant (|ue beaucoup d employés, proiitant du l elAclie- 
nienl inevilable dans les premiers moments d une révolution, 
ne font pas Imr devoir, trahissent la République et la nation, 
appauvrissent le Trésor public et rendent inutiles tous les 
efforts triMiêreux du peuple; 

Le commissaire extraordinaire de la République romaine, 
capitaine l i lice Orsini, en veilu des pleins pouvoirs à lui 
conlcrés pai* le triumvirat, par décret du 19 avril courant; 

31 
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Ordoone : 

Article wiiibb. La ville d*AiioAiie esl déclarée en état de 
siège. 

Abt. 3. Persoiuie ne pourra entrer en ville oa en sortir, à 
quelque heure que ce soit, sans un permis spécial du prftfet ou 
du délégué désigné par lui. 

AsT. 5. Dés les vingt-quatre heures, à la tombée de la ntnl 
et jusqu'à la pointe du jour, les citoyens devront enti^etenir 
des himières à leurs croisées. La municipalité viendra en aide 
aux fainîUiîs pauvres qui ne pourront supporter cette dé- 
pense. 

AsT. 4. Tous leti assassinats commis seront sonunairemenè 
et militairement jugés par un conseil de guerre. 

AiiT. 5. Tout attentat, soit aux personnes, soit aux proprié- 
tés, sera jugé comme ci-dessus. 

Art. 6. Tout citoyen, bourgeois ou militaire, convaincu par 
la déposition d'un seul témoin, de n*avoir pas empêché nu 
assassinat ou un autre crime, de ne pas Tavoir dénoncé, et* 
ail n'avait pu l'empéchi r, de ne pas avoir arrêté le coupable, 
sera considéré comme complice et jugé d'après Tart. A. 

Aav. 7. Tout employé civil, convaincu d'avoir failli à son 
devoir de propos délibéré, sera destitué et puni d'après 
l'art. 4. 

Akt. 8. il est défendu de porter des fusils par ta ville à tout 
individu qui ne fait point partie de la garde nationale. 

Art. 9. Tous ceux qui, par leurs aiitérédents. sont connus 
pour être ennemis du gouvernonienl ou associés des nuleurs 
des ass.issiiials, seront traduits devant le conseil de guerre, 
lorsqu'ils seront trouvés porteurs d'armes lic guerre, de quel- 
que borte qu'elles soient. 

A HT. 10. Les présentes dispositions auront force de loi jus- 
qu'à nouvi^l lii dre, 

Le commisiMire extraordinaire de la Hqmblique romaitie^ 

FsLicB Orsiki, capitaine. 

Aminé, h » avril 1840. 
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LETTRE tHI PRÉSIDENT DE LA RÉPUBLIQUE. 

Mon (lier général, 

Je suis heureux de pouvoir vous féliciter du résultat que 
vous avez obtenu . 

En entrant à Woine malgré la vive résistance de ceux qui 
s'y défendaient, vous avez maintenu le prestige qui s'attache 
ù notre drapeau. 

Je vous prie de faire connaître aux généraux qui sont sous» 
vos ordrrs, et oux iroupes, en général, combien j'ai admiré 
leur hévérance et leur coiira^^e. 

L» s rècoinpj'nses que vous porte voire aide de camp sont 
bien luéritées, et je regrette de ne pas pouvoir les remetln? 
moi-i 11(^1110. 

J'os|ière que rétal snniiairede votre armée se maintiendra 
aussi bon qu'il l est aujourd liui, et que bientôt vous pourrez, 
revenir en France, avec honiifiir pour nos armes, et avec bé- 
néfice pour notre iniluenco en Italie. 

Rc<'inoz, mon cher général, l'assurance de mes sentimenis 
d'estime et d'amitié. 

Lovis-Napolkok- 



(■••se 999.} 

temit tt» ckwakJBX numun u commissioii «ouveioieiieiitaib 

AU dHiRAL OUDIKOT. 

Da iMitisdu QuicÎMl, S «oftt 1840. 
Les Cardinaux soiMsignés, composant la commissioii gou- 
vernementale de VÊtat, ont reçu la dépêche du général On- 
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diiioi, duc de Ueggio, commandant en chef l'armée française, 
par laquelle il lui a plu de leur faire connaiire les disposi* 
lions prises dans le difficile moment de la glorieuse entrée des 
troupes françaises sous ses ordres dans la ville de Rome ; 
disposiiiuiib qui se rapportent à la marche des aWîiires pu- 
bliques et spécialement à l'administration de la justice jusqu'à 
notre arrivée dans cette capitale. 

Les soussignés sont pleinement convaincus du séle et de 
l'esprit de concilialioa dont le général a fait preuve en toute 
rencontre, afin que les habitants de Rome sentissent le moins 
pubsibli' les elîets d'une situation exceptionnelle et malheu- 
reuse. Ils ne sanraicnt oublier de le louer dignement pour avoir 
pounu avt i une druiture intelligente aux cas les plus urgents. 

Kn cette iieni ensc occasion, les Cardinaux soussignés aiment 
à certifier à l lionoraljle j^éiiéral qu'il trouvera en eux et dans 
les niinistn s du gouvernement pontifical, an réiablissenient 
duquel il a tant coopéré (al di cm risiabilunt iito egli ha tanlû 
cooperalo)^ la plu.> parlailo entente p(»ni' les rapports qui de- 
vronl exister entre eux et lui, tant ipie les Iruupcs iiançaises 
rebleionl à Home et en d anlre:, litMix de I Ktal pontifical. Ils es- 
pèrent avec une entière contiance (jui' ces rapj torts réciproques 
ne si't onl jamais et en aucune niamère altérés. 

Les soussignés ont l'Iioinieur de conln mer au général les as- 
surance."* de leur considération la plus ilistinguée. 
Cardinal Délia Gemga. Cardinal Vamaicsui. Cardinal Altiebi. 



I.ET1UE DEM. DE TOCQUEVH.LE MINT^TRE DES AFFAIRES ÉTIUOiGtRES 

AU GÉKiÉlUL OUDIMOT. 

Parit. 4 aoAi 1810. 

Mon général, 

Je reviens encore sur œ qui a fait Tobjct de ma dernière 
dt*p4^cho. Toutes les nouvelles qui m'arrivent d'Italie, me 
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convainquent de plus en plus que vous n'avez pas compris, 
comme le gouverntnriont de la R(5publique rentondait, votre 
rôle dejiuis la restauration de Tautorité papale à Rome, Vous 
semblés croire qu'à partir de cette époque, il ne vous restait 
plus qu'à demeurer spectateur passif des actes du gouverne- 
ment ponfifjcal. Ce n'est pas ainsi, je vous le répète, que nous 
comprenons te droit de notre afméeet de son général. 

Nous avons été appelé par le pape pour venir à son 8ecou^^; 
nous l'avons rétabli sur son trdne. Le moins qui en résulte, 
c'est que, pendant que nos soldats et notre drapeau sont en- 
core là, on ne Casse rien qui soit de nature à mettre notre sé- 
curité en péril, à diminuer notre juste influence en Italie, à 
compromettre notre honneur. 

Je vois dans les journaux et dans les lettres particuliéi^s 
qu*avec votre concours, ou tout au moins sous vos yeux, de» 
mstituliotis qui ont soulevé la réprobation de l'Europe, telles 
que l'inquisition et la détestable juridiclion du tribunal du vi- 
cariat, ont été rétablies. On assure que des hommes, qui n'ont 
pas pris part à la dernière révolution et qui n'ont pas voulu de 
la République, tels que Mamiani, sont persécutés et expulsés 
de Rome. 

De pareils actes ne doivent pas pouvoir s'accomplir sans 
qu'on se soit entendu avec vous. Vous n'avez pas, certaine- 
ment, d'ordres à donner aux autorités papales, mais quand 
l'intérêt moral de votre armée, ou le soin de l'honneur de 
votre gouvernement vous semble compromis par le résultat 
dune mesure, vous avez des avis à émettre, et il faut les 
émettre de telle sorte qu'on réfléchisse avant' de passer outre. 
Nous sommes des conseiHers qui avons l'é[>ée au cété, qu'on 
ne l'oublie pas. 

Quand M. de Gorcelles est avec vous, délibérez ensemble 
dans les cas graves; s'il est absent, tâchez qu on attende avant 
de mettre à exécution une mesure qui vous parait de nature à 
nous compromettre, que vous a>vz pu vous entendre avec lui; 
et, si le cas est à la fois grave et pressant, agissez dans le sens 
que je viens de vous dire sans attendre son concoin-s. 
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BiPOKtE k Ik l.EfTRB DU MtKIdritB DE» AmiRCS ÂfllAlIsLRES. 

1t août 1840. 

Voire lelire du 4 août vient df ni'arrivcr par un courrier 
extraordinaire, qui se dit attaché à votre ininistArr, el qui est 
ivpaili iniinêdialrmonl pourGaélc. Déjà j'avais reçu, eu date 
du TtO juillet, une leltro dans le sens de celle-ci. Je me auîs 
«mpressè d'y répondre le tO août, sous le n" 177. 

Permettez-mot d'abord de vous faire remarquer, monsieiu' 
le Ministre, qoè ces instructions sont les premières que vous 
m'ayez fait parvenir depuis raiTivce de M. de Corcelles en 
' Italie; c'est entre lui (1 MM. d Harcourt et de Rayneval que se 
trouve concentrée toute la correspondance diplomatique. 

ro|)» iidanl» à datpr de la prise de Home, j'ai compris que Je 
rôlt' de commandant en ch^r devenait à la fois militaire et po- 
litique. Les complications étaient graves, te désordre existait 
dans tontes les administrations; tout était incertitude et chaos; 
plus de vingt mille Uomaiiis (soldats) étaient encore dans la 
ville; la garde nationale avait trente mille honunes A nousoppo* 
ser; les provinces étaient généralement hostiles au retour du 
gouvernement pontifical; elles avaient, ellea aussi, des aimes 
qui pouvaient être tournées contre nous. Aucun établissement 
n'était préparé pour recevoir nos troupes. Rome était le récep- 
tacle des réAigiés et des aventuriers de tous les pays. Les hé- 
pitaux étaient encombrés de blessés romains, et nous avions 
é fiiire lace à toutes ces diflicultés au moment même où les 
maladies se présentaient avec la vîdcnoe habilnelle A celle 
«montrée. Tous les hommes intelligents des Etats pontificaux 
refusaient leur concours & la nouvelle administration. Les tri- 
Ininaux républicains étaient fennés depuis deux mois ; les tri- 
bunaux pontificaux avaient cessé d'exister. Les finances étaient 
dans un état effrayant. La direction supérieure du gouverne- 
ment français me manquait. C'est dans de telles eirconstances 
qu'a dû être proclamée la restatiration temporelle du Pape. Cet 
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événement s'est accompli avec un bonheur qui a dépassé 
toutes les rspc^rnncos. 

Four surlir île celle situation, it ne l'aliait rien moins qu un 
dévouement intatigable et une armée aussi admirable par sa 
discipline que par son courage. 

Il fallait aussi l'accord le plus parfait entre le commande- 
ment militaire et la diplomatie. Par un bonheui' providentiel, 
ces éléments de succès se sont trouvés réunis. L'armée fran- 
çais est partout aimée et respectée ; partout elle a rélabb 
Tordre matériel, eUe a prévenu la réaction et prodaoïé les 
idées généreuses. 

Cependant ie général n'a pu, à lui tout seul, étouffer les 
tendances du gouvernement pontifical, ni empêcher toutes les 
mesures dont l'initiative venait de Gaêle. C'était là surtout le 
rôle de In diplomatie ; elle était en rapport habituel avec vous, 
monsieur le Ministre, et c'est par eHe seulement que vos in- 
structions m'étaient communiquées. Je dois ajouter qu'au 
point de vue libéral, j*ai toujours été en avant des indications 
que je recueillais. 

Le rapport que j*ai eu l'honneur de vous adresser sur mon 
séjour à Gaête vous aura prouvé» j'espére, monsieur le Mi- 
nistre, que je suis résolu à ne rien faire qui soit de nature à 
mettre notre sécurité en péril, i diminuer notre influence en 
Italie, à compromettre noire honneur. 

A l'aide d'une volonté inébranlable, j*ai déjà Uk adopler 
bien des idées généreuses, vaincu bien des résistances. Je ne 
me flatte pas de surmonter tous les obstacles, de déraciner 
tous les abus, maïs quand le gouvernement m'aura fait con- 
naître sa volonté, m'aura tracé des régies fixes, quand j'aurai 
enfin des bases positives, certaines diCBcultés s'applaniront 
4st ma mission sera moins difficile. 

Haisje vous prie, monsieur le Ninistre, de n*aecorder qu'une 
confiance trés-limitéeaux journaux ou aux lettres particulières; 
ce serait la source de beaucoup de malentendus. Je ne laisse 
ignorer au cabinet aucun événement de quelque importance, 
et si je n'ai pas toigours rendu compte avec détail des faits pu- 
rement poliUqaes, o*est que Mil. de Coroelle et de Rayneval» 
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avec IPsquHs j'ai coiistaiiiiiient élè en parfaite iutciligeace, se 
SOI il réservés jusqu'ici, vous le savez, la cun ei»poa4aoce diplo- 
matique. 
Je suis, etc. 

LE GÉNÉRAL E.N CHLF. 

P. S. Je ne crois pa^^ avitli à ju^lilier ici le rétttl)liss»Mn»'!il 
de l'inquisition; luoii caractère et mes précédcTits puliiKjues 
qui vous soat connus suflisenl pour faire justice de pareilles as- 
sertions. 

Quant au rétablissement du vicariat, nous ne Ini laisserions 
pas tout l'absolutisme dont il a pu être iiivesti, mais vous coni- " 
prendrez, monsi-'n?' î." Ministre, qne, dans aucun cas, l'annêo 
ne saurait avoir pour mission des ériger en tribunal ecclésias- 
tique. 



LETIISES DE M. DE liWNEVAL AU (.K>ÉRAI. OUDINOT A ROME POUU IXl 
AiSiKOHCER l'arrivée DR LA COUMISSIO.N COUVERNEMEMALE. 

Mob de Uaête , 30 juillet i8i^, 11 h. du $oir. 

Général, 

La eommission exéc ntivo composée des cardinaux DeUa 
Genga, neveu de rêon \H, l'honnue imporlanl de la coin- 
inis.«ion, du cnniinal prince Altieri, préfet de Rome, du cardi- 
nal Yannicelli, ancien gouvemem de Home, part cette nuit. 
J'ai lon<5'uement causé avec Leurs Excellences. Je les ai trou- 
vées bien disposées. Je leur ai dit que dans la situation déli- 
cate où nous étions placés, de bonnes et Confiantes relations 
personnelles étaient, de toutes les garanties de succès, la 
meilleure. J'ai ajouté que personne ne serait mieux disposé 
que vous à entrer dans cette voie. Pour être plus à portée de 



Digitized by Gopgle 



PIÈCES JUSTIFICATIVKS. 



s'enlendrc avec vous, la cominissioa s'établira au Quirinal. 
Elle 8*occupera d'abord de mesures générales , rappel des 
anciens employés, mesures financières, aimuladon dos lois 
républicaines, r^lement de la question des a^sip:nats. Â tout 
cela nous n'avons rien à dire, f/adminii^lralion du pays ap- 
partient tout entière au Saint-Père ou h ses représentants. 
Ce à quoi nous devons veiller d'asse7 près, c'osi aux mesures 
contreles personnes; tant qu'il s'agira de bandits, de voleurs, 
d^assassins, de gens notoirement souillés d'excès ou de cri- 
mes, nous n'avons tien à dire; mais là où nos obsenntions 
pourraient commencer, ce serait si l'on se mettait à poursui- 
vre, à incarcérer pour simple opinion politique ; j'espère que 
ce ne sera pas le cas. J'ai beaucoup insisté sur ce point. Le 
cardinal Délia Gen^' < nin dit : « Je compte ne pas regarder eu 
arrière, mais regarder de très-près au présent, les crime» 
communs, comme de raison, mis à part. » 

La sécurité publique est plus spécialement l'affaire 
raruîèe. Le gouverneur militaire de Home conservera son au- 
torité. L'état de siège sera maintenu. Il s'en suit qn« louloï^ 
les troupes, même romaines, placées dans le cercle de la ju- 
ridiction militaire du gouverneur sont sous ses ordres, et 
partant sous les vôtres. Les cardinaux m'ont paru avoir bonne 
envie de marcher tout à fait d'accord avec vous. J'irai proha- # 
blemenf , dans quelques jours, vous faire et leur faire visite. 
Je ne l'affirmerai cependant pas. 

Le Pape voudrait bien voir les femmes qui habitent le Qui- 
rinal mises dehors de chez lui. 

Je plaide toujours la même cause. Le Pape me dit de 
prendre coura;^e et patience. J'ai remis au cardinal Antonelli 
les deux notes des finances et de la justice «que vous avec 
envoyées à M. de Coreelles. La commission avisera, connue 
aussi sur la question du ministère de la guerre, dont M. Gas- 
telnau vous entretiendra pUis spécialement. 

J'ai prié les cardinaux de donner congé poliment et, s*il se 
peut, avec uu mot d'écrit obligeant, à ceux des commissaires 
extraordinaires, qui seraient remplacés. Ils m'ont promis de 
lo faire. Ne jugeriex-vous pas à propos, de votre côté, de leur 
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écrire un mot poli pour les n'inrrciiT rtr li ur dcvoinniwiilà la 
chosp publique el du concours qu ils vous ont prêté? 

Je pense que nous n'uurons pins rien ù fairr à la police. 
Nos troupes resteront autnnt que possible, je suppose, élran- 
gères aux arrestations, ba cominiasioii, si elle en fait, se ser- 
vira de ses en ra!)in -ors . 

On dit qu'il y a des bandes qui entourent le pnys ei (jui 
relèvent le drapeau républicain ; vous les avez sans doute re- 
coininnridées au général Morris. 

Agréez, eic. 

Signé .* A. ofi IUthevai.. 



FVTRAiT LU Jo limai de Home ne 11 auli 1849, a.nno.nçant i a 

HÉOUCTIO.N A 65 POUR 100 DF. I.El'R VAI-El'H NOMINALE DtS A«^>l- 
UMàI^ du tiOUVËgliEME&T rU0TI:>01UE ET DE LA BÉl'UliUOOE. 

La notiiicatKMi du 3 août, par laquelle certains bons ont été 
rèduila A 65 pour 100 de leur valeur nominale, a fourni nat- 
lîère A quelques joumaui italiens pour de nouvelles déclama- 
tions contre le gouvernement pontûical. 

Nous invitons ces journalistes A réfléchir que le papier-mou- 
naio est un des plus grands fléaux des convulsions politiques, 
et que généraleoDent ce papier a été enlevé do la circulation 
aana réduction. Sotnent il a été entièrement annulé. 

fin France, de I79S à 1796, il fut émis des assignats pour la 
somme énorme de 45 milliards et 500 millions de livres, et 
après diverses opérations par lesquelles ils furent réduits A 
800 millions de mandats, ils forent entièrement abolis. (Tbiers, 
Hitt. de Im HémMûH^ t. V, chap. ii, tv, vu.) 

La dette publique qui» en 1797, était de 258 millions par 
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an, fui réUulle à 86, et, coiiiiiie on disait alors, consolidée au 
liers. 

Thit'i s, lacoiitaiit celle opciaiioii, dit : * Les mesures de 
l'otte nature piodiiisent, comme les révolutions, benuconp de 
doniiiiaires. Mais il couvieuldc savoir les souflVii' quand eiles 
sont dtivenucs iiiiii^ponsables. » (Tome VI, rbap. i/^ 

L'Ântriclie, en 1810, avait en ciiculalion iKs lniicls de 
liaitr|iie pour la sonnne di> 1 nulliard 00 millions de (!• lins. 
Par patentes du 20 février i M i , elle les réduisit à 20 pour iÔO. 
(Tcgobor^ki, des Financfs de i Autriche, t. I, cliap. ii.) 

Le Piêinont, en I70S, avait en circulatnui OSi millions de 
iivr»'s «!<• hon^ ic 1 1 1 Jil et \\ millions de ji:ounaie d'alliage. 
Le gouvcrnenienl provisuu e. et ihli par 1rs Fi aurais, par dé- 
cret du 11) décembre de la iih inr uinte, dimimia des deux 
tiers la valeur du papier-iiionnaie et d'un tiers celle de la 
inoiniaie d'alliage. ( Ànnalt's d' lt(ili(\ 170X.) 

A Home, en Î7ï>î^, il y avait en cii culatiuii des rédnies pour 
la sonnne de i i millions d'éeus. A la irii-février, époque de la 
proclamation de la Ilépublique, elles pi rdaieiit au cbange de la 
monnaie 07 {inur 100. Les généraux Hertbier, d'Allemagne et 
Macdonald, qui eurent succes'Sivcment le pouvoir, promul- 
guèrent diverses lois pour les accréditer, les diminuer, les ré- 
duire en assignats, etc. ICnfin le général Dufresse, par décret 
dn 2G mars l'.OO, proclama que les assignats (<|ui alors circu- 
laieal à 20 pour 100 de leur valeur uominalei e* sueraient le 
A mai d'avoir cours de monnaie, et que les rédules seraieni 
annulées {iour loujouis. {Annales d Italie^ 

S. S. le Pape Pie IX, en 1S48, autorisa une émission de 
bons du trésor. Parti de Uotne, parmi bref du 27 (iéeembrc, 
il déclara nuls, de ouUe valeur et de nulle léigalité, loua les 
actes émanés des usurpateurs de ses souverains pouvoirs. 
Nonobstant celle déclaration, ceux-ci, pour se soutenir, mirent 
en êin ssiou d'auttres bons pour la sonnne de plusieurs millions. 
Le Saint Père élait en plein droit de les annuler; mais, réflé- 
chissant que rannuktion absolue préjudicierait à beaucoup 
d'honnêtes ciloycns et emporterait avec elle la mine d'une 
grande qusiitité de familles, surtout do la claEse la plus indi- 
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genteetdes négociants, après avoir confirmé dans leur iiitc»- 
grité les bons du trésor, dont il avait anlorisé l'éinissioD, il 
a reconnu et garanti l«'s autres bons succossivomenl t^mis dans 
la proportion de 65 pour 100 do leur valeur nonnijale. Cet 
acte, S*a est critiqué par quelques-ufis, est lonr par Ifs per- 
sonnes qui comprennent les affaires d'État , n [uiue aiiaiof^ui-s 
aux autres actes de seinhl?d)lo nature que nuiis venons d'indi- 
quer. On comprendra facileuienl de quelle oiaiiiére l'histoir«' 
l'enregistrera. 



DEUX LBTTBES DU GÉNÉRAL OUDWOT AW GAftOmAlTI, NEHBRBS 
DE LA COMVISSIOK GOUVEENEHEATALB. 

Rome, 12 «oui 1849. 

Messieurs les Cardinaux, 

L'année française doit, pour sa propre sûreté et pour at- 
teindre le f)ut de l'expédition, conserver une action toute- 
puissante sur la direction de la police. Afni d^obtenir ce résul- 
tat, les agents français devront seuls être chaînés delà police 
politique et de celle dite de sûreté, U police purement admi- 
nistrative resterait confiée aux agents du gouverneoioit ponti- 
ûc d, sous la haute direction du préfet de police. 

Pour assurer dans ce sens la marche du service, il est né- 
cessaiie de constituer un personnel distinct. Sera composé 
ainsi qu'il suit le persoiniel français: 

Le préfet de police, oCBcier supérieur. 

Cainnet paHiaUier, — Un chef de cabinet, un Interprète 
copiste. 

Secrétariat général. — Le secrétaire général, un commis 
d'ordre, un expéditionnaire. 
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Police de sûreté» — Un capitaine commandant, quarante- 
huit agents à pied pour le service de la ville, quinze agents à 
cheval pour le service de la campagne, deux garçons de 
bureau. 



A MCiSElGStUIR FAV£LU, MUilSTRE DE L IHTÉRIEUa ET ÙE U POLICE 

DBS 6TAT8 POHTiriCàDX. 

Rond, i6 aoAt ISIA. 

Monsieur le Minisire, 
Je reçois la lettre que vous me faites l'honneur de in'écrire 

tsous la date de ce jour. 

Je mVmpressc de vous déclarer que les instructions for- 
melles de mon gouvernenient s'opposent à ce que 1 ariiiée- 
ft'ancaise accorde son concours à des arrestations puieraent^ 
politiques. 

Celles (jue vous jugez utile de prescrire sont entièrement 
étrangères à la répression des délits ( omuiuns : si elles ont 
lieu, ce sera en dehors de l'action militaire de la France. 



trace a^a.) 

HOMBAHDEMEiNT DE HOME PAU L'ARMÉE FRANÇAISE. 

I 

BXTS&IT a'ONB COaRBSPOaDAHCE DO TIHBS DU 20 JUIUBT. 



la première chose que j'ai f.nte ;'i mon arrivée a été d>^ 
prendre une voiture et un guide, dans i intention d'o^aminer les 
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luines des maisons et des œuvres d*nrt qui avaienl été décri- 
tes avec tant de sensibilité dans le mémoire rédigé par les 
Gonsnls et présenté comme le résultat d*im bombardement 
ordoimé par le général Oodinot. J'étais accompagné par un 
ami qui croyait fermement que la viUe avait été labourée par 
des obus, car il n*avait pas l'eipérience de ce qu*est un bom- 
bardement, et il avait vu, en plusieurs endroits, les traces de 
ces terribles messagers; mats quoique j*aiemi^deux heures é 
sa disposition, nous n'avons rien vu qui méritât une larme, 
et tout le dommage pourra aisément être réparé au prix de 
50Ô livres sterling. 

Ma première visite a été pour le palais Rospigliosi, 06 se 
trouve la célèbre Avrore du Guide, car j*avais entendu dire 
par diverses personnes que cet inesrimablc joyau avait été sé- 
rieusement endommagé. Pas un trait du tableau n'a été touché, 
pas un cheveu d'aucune des figures n*a été dérangé; il est» de 
même que les autres chefs-d'œuvre qui illustrent cette gale- 
rie, sain et sauf. 

* J'ai exploré ensuite les ruelles classiques du Transtevère. 
Tout le monde sait que le bon peuple de ce quartier a la pré- 
tention d'être seul la race des vrais Romains; et de même que 
Smd a dit que les porteurs de charbon sur les quais de Du- 
blin étaient les descendants des rois d'Iriande, de /néme les 
porteurs et les petits marchands du Transtevère disent qu*tls 
sont la postérité des Scipioiis et des Grecques. G'estune popu- 
lation âpre au travail et si fermement attachée aux traditions, 
que la présence des français l'a, dit-on, très-péniblement af- 
fectée. Cependant les troupes auxquelles ces quartiers ont été 
assignés n'ont aucune raiaonde se plaindre, et j'ai entendu hier 
un officier général dire que rien ne pouvait être plus cond- 
liaiit que la conduite de celte excetlento population. C'est elle 
qui a sui'porté tout le poids des nialh<*ur8 de la guerre. Lee 
habitants de ce faubourg ont été contraints, on premier 
lieu, par le triumvirat* de travailler aux tranchées et aux for- 
tiflirations, et, lorsque les bombea ont été lancées, toutes 
celles qui tombaient au delà des postes occupés par la garni- 
son jetaient le désordre dans leurs maisons... Les pauvres 
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habitauls» onl eu beaucoup à souffrir dans les endroits où 
leurs maisons, qui gênaient pour la défense, ont été démolies. 
Leur dônûmeat a si vivement ému les soldats français, dont 
le ccrar est exeellcnt, qu'un régiment casenié sur ce point a 
réuni par souscription un millier de francs pour le distribuer, 
et le général Ondinot, instruit de ce fait, ordonna que les mal- 
heureux habilants fussent employés à la démolition des barri- 
cades et à beaucoup d autres travaux qui auraient pu être 
exécutés plus économiquement par ses troupes. 

La conduite des ofHciers et des soldats finançais est admira > 
ble, aussi d'aucun côté n'arrive-t-il aucime plainte contre 
eux. Les ofTiciers de Tétat-major du général Oudinot et les 
secrétaires de la légation française ne preaneat de repos ni 
jour ni nuit; pendant ce temps de iorte chaleur, tout le 
monde dort. La commission des barricades et de défense de la 
ville a fait beaucoup plus de mal à Rome que les boulets fran-- 
çais. Autour de la villa Borghésef que de dévastations com- 
mises au préjudice du prince, au préjudice du peuple, qui 
avait Ift de délicieuses promenades toujours ouvertes au pu- 
blic! La commission des barricades a fait jeter à bas des arbres 
séculaires ; elle a lait niveler des maisons, soi-disant, pour 
assurer le jeu du canon du Piticio. Ces dévastations, en réalité, 
n'étaient pas nécessaires, même pour la défense de la villi*. 
Le triumvirat (c*est une justice à lui rendre) a exigé que la 
ville, ainsi que les galeries et U» précieux monuments des 
arts fbssent respectés. Les villas princiéres, les maisons 
bourgeoises en grand nombre sont toiobées sous les coups 
de ces démolisseurs. Le chiffre de la perte est énorme. 
Le président et plusieurs membres de l aneienne nguni- 
cqwlité, ainsi que quelques perssnnes recommandables, 
ont reçu le conseil de quitter Rotne, leurs noms formant 
une eiceplion à l'amnistie que le Pape veut proclamer avant 
sa rentrée. M. Slurbinetti aurait àù être rayé du livre noir 
à cause de la participation qu'il a eue à la reddition de 
Aame. U serait à regretter que l'esprit réactionnairc agit à 
Rome* te Pape peut être miséricordieux avec trente milh» 
baïonnettes firançaises é sa disposition» des garnisons aulri- 
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diieoiics k Bologne età Ancdne. On ne douto pas ici que Gari* 
bakU ne rAde autour de la cAle dans l'intention de 8*enibarquer. 

il 

uiï'îxnv. smwxiE i»k civiiA-vF.cciiiA sous i.v date nu 16 juil- 
let lii4«), Ml HlHlSiaE DB LA 1|ÀIUH£, PiR L£ GOKTRE-AHIRAl. 
TnéHOUABT. 

Monsieur le Ministre, 

Depuis que j*ai eu Thonneur de \ ous adresser un dernier 
rapport, j*ai cru devoir me rendre à Rome, cifm d'y prendre ' 
les ordres du général commandant en chef, et te féUdler sur 
l'entrée de l'armée dans ses murs. Lorsque j*y suis arrifé, 
l'occupation ne datait que de trois jours, et dans les quarante- 
huit heures que j'y ai passées, j'ai été & même de m'aperce- 
\oir d'un grand changement dans les dispositions de la popu- 
lation, dumgiunenl qui semblait devoir aplanir rapidement les 
tiraillements et les difficultés qui résultent nécessairement 
d'une occupation faite sans convention préalable. Depuis lors, 
les rapports qui me pan'iennent me prouvent que la confiance 
renatt progressivement, et j'attribue avec juste raison cet beu* 
reux résultai i radmirable discipline et h l'eicellent espHt 
qu'a montré tout d'abord notre brave armée dans celte ville, 
où elle a paru entrer plutôt en ami qu'en vainqueur. 

Je crois inutile, monsieur le Ministre, de réfuter de la ma- 
nière la plus énergique la note adressée par plusieurs consuls 
au général Oudinot, relativement aux d^ûts produite par le 
prétendu bombardement de Koine. j'ai visité et parcouru 
toute la ville, et^ à Texceplion de quelques projectiles qui 
se sont ^arés dans le Transtevére, j'ai pu constater que ni les 
monuments ni les maisons particulières ne portaient aucune 
trace de nos boulets. Les seuls dégâls sont ceux qui ont été or* 
donnés parles triumvirs, sous prétexte de la défense de la ville. 

Hier au soir, à riinitation de ce qui a dû se passer ft 
Rome, un TeDeima été chanté à Civita-Vccchia, pour me 
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servir des propres tpnnrs du général en dieï, vu t»'irioij;na^e 
d'actions de grâces pour le succès d<'s armes fi.inçaises en 
Italie et pour le rétablissement de 1 aulonlé ponlitieale. 

Celle cérémonie, à laquelle j'assistais à la tète des ètals- 
mnjors des bâtiments sous mes ordres, s'est passée avec le 
plus }^rand calme, l'n grand nombre de fenêtres étaient pavoi- 
sées el le soir l'illumination des maistnis particulières était 
presipie coujplète. Cette démonstration m'a paru d'autant plus 
sincère que la présence d'un millier de soldats romains congé- 
diés, qui altendaient ici l'occasion de passer à l'étranger, 
inspire n Iîî population des craintesquijusqu'àce jour, avaient 
arrêté toute manifestation extérieure. L'agglomération de ces 
soldats congédiés, composée d'hommes de toutes les nations, 
est une circonstance embarrassante à cause de la difficulté de 
les faire sortir des Kfats romains» presque toutes les villes du 
littoral de la Méditerranée se refusent maintenant à les recevoir. 

J'ai été informé hier, par le général de cavalerie Morris, qui 
se trouve i Viterbe à la téte d'une culonne mobile partie du 
Rome» il y a plusieurs jours, que Garibaldi et sa bande s'é- 
taient montrés dans les environs de Montallo, ^ros bourj; 
situé à une lieue environ de la mer et à sept ou huit lieues 
dans le nord de Civila-VecchiA, et, à la prière du général, j'ai 
envoyé sur les lieui une frégate pour empêcher l'évasion do 
Garibaldi par mer, et l'arrêter s'il était panenu i s'embar- 
quer. 

Veuilles, etc. 

111 

£n même temps le poète Méry publiait dans les journaui 
une lettre qui démcmtre, d'une manière à la fois péreniptoire 
et pittoresque, le soin que Texpédition française avait pris de 
diriger ses attaques de manière à éviter de détruire les monu* 
ments : 

« Rome, dissit II. Héry, est une relique chrétienne ou uno 
médaille païenne que le sage Aurélien a entourée d'un cordon 

33 
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de vingt lieues de «reonféreiioe. Il sagissailmalhciirousement 
de lancer tout» les pluies de la guerre sur ce double trésor. 
Il s'agissait de faire ce que n'ont pas roéme lldt Alaric et Gen- 
série, ear les mines n*ont été amenceléesdans cette ville qu'au 
siège de 1537, par le connétable de Bourbon .. LesGoitas, les 
Huns, les GépEdes n'avaient rien délmit. 

c En 1587, le connétable de Bourbon, d'après le rapport 
do marquis Bonaparte, téinoiii oculaire, ouvrit la première 
Ininchée devant le pan du mur Aurélien qui «voisine le tom- 
beau de C»ctlia Hetêlla. Ce monument, que Chateaubriand ap- 
pelle avec raison un dt^-d'œuvre de grandeur et d'élégame^ 
étail nlors intact comme au temps de Grassus le crétois. Il fer- 
mait ta voie des tombeani, cette magniOque succession des 
sépulcres que Pîronése a rdiftti8,et qui commençaité la pyra- 
mide de Gains Seitus, prés la porte actuelle de Saint-Sébastien. 
' i Ainsi pointée fatalement dans la direction de cette partie 
de la voie Appiemie, rartillerie du connétable découronna le 
tombeau de Cscilia Melclla, détruisit la petite église de Saint* 
Pacéme, dont on voit encore les ruines vis-à-vis, saccagea le 
grand cirque de itomulus, aujourd'hui propriété de Torlonia 
le banquier, anéantit les sépulcres sur les deux lignes, mutila 
l'église Saint-Nérée et Saint-Aquilée, les tombeaux des Scipiona 
^t les thermes d'Antonin. La désolalion que le connétable a ré- 
pandue sur ce reliquaire immense est encore saisissante au- 
jourd'hui. 

i Si notre brave artillerie, la première artillerie du inonde^ 
avait lancé ses boulets dans le même sillon, elle aurait pris 
Rome en vin^t-qualre heures; mais elle aurait achevé aussi 
l'oeuvre du connétable. Kn I5*i7, o:i avail mis los iiiouuuienls 
en ruine; en 1849, on auruil mis ce^ mines en poussière. 
C'était complet. 

« On pouvait aussi pn{îager Intlaque à la porte Saiiil-Jean de 
f.alran, et péiu'tiTr d;iii> Wunw de ce côlè, sans faire ()«■ lon^s 
travaux de parallèlt-s ; jjkhs, pour pni qu'un nrtt tronv.' de la 
résislanct% il aurait l'allu recourn aiiv ohm et aux boulets, né- 
cessité faïale qui eût culraiaé de grands désastres sur celle 
direction. 
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« Derrière Saint-Jeaii de Latran, s'amoncellenU jusqu au 
mur diiTabularium, au pieddii Capilole, Sainte-Marie Majeure, 
deux obélisques égyptiens, le Colisée, les ruines du temple de 
Vénus et celles de la bai-iliquc de Conî^laiilin, lu }fct(i-Sn(iaris, 
l'arc de Titus, l églis^* Saiiile-rrauçoise, k* temple d Aiitonin et 
do Faustine, les colonnes dcIMiocas, de Juj>iter Sl;il(ir, de Ju- 
piliii iuiinaiit, le temple de la (ioncorde, les ruines du l'aialin, 
l'arc do Seplitne-Sévère, le Tapilole, les inusêes c;ip lolins, 
la colonne rostrale d»' Caiiis-Duilius, la carL*^ j^i a iinjue de la 
vieille Rome, la statue é(|iit'htre d'Adt ioFi, l«' llieàli e <le Mar- 
cellus, l'Ara-Coeli, les reliques de tous les héros, de tous les 
saints, de tous les dieux, de tous les grands hommes : le 
double héril;ij:e d'H(i![iè!v et de Jésus-Christ. 

« Une altaquo sur la rive gauehe. entre les ruiru's des 
thermes d Ânlunm Caracalla et le Tibre, inen;i(;ail la rotonde 
de Yesta, le t»»mple de !a Fortune virile, l'arc des Orfèvres, le 
Ouadrifonl, l'arc de Constantin, le grand cirque; du < nié delà 
I»lace du l'enple, le tir des batteries et le caprice des ( l us me- 
naçaient la vilta Bor^rhése, l ol»éli8quc de Sésosln». les palais 
(lu ( orso, la basilique d Ântonin le Pieux, le panthéon d'A- 
j,'rippa, les colonnes Trajane elAntonine, le lorum de Trajaii. 
la place Navont\ Sainte-Marie des Anges, nn-rvoille de Buo- 
narotti, et inie loiile d'églises qui sont les musées de la reli- 
gion, de l'art et de la foi. 

v Du eô:é du Monte Mario, c'était le monde entier de l ai'l qui 
pouvait s'écrouler : le Vatican et Saint-Pierre ! on effaçait à 
coups d'obusiers Jules 11, Léon X, Bramante, bernini, Michel- 
Ange, Raphaël, Doininiquin, Paul Borghèsc, Adrien» le travail 
de deux siècles, le poème écrit en marbre, en jaspe, en poi^ 
, phyre» par tous ceux qui furent grands dans l'univers. 

« Roinen'eat forte que sur un seul point et c'e&t précisément 
celui que nous avons choisi. £n suspendant nos menacs sur 
le sommet du Janicule, nous avons provoqué une capitnintion 
inévitable, et s'il eût iallu recourir à des nécessités fatales, 
nous aurions attaqué cette partie du quartier transtéverin qui 
descend de la fontaine Pauline au pont Sixte; il n'y i <? c > 
c6lé qu'un seul uionuinent, l'i^lisc de Saint-Pierre in Moatorio, 
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où Raphaël peignit et suspendît son tableau de la Tratisfigu- 
ration pour les n'li«,nfuses carmélites. Le chefd'œuvre a 
depuis chan<^ê déplace ; il est aujourd'hui dans le petit musée 
du Vatican. 

« l\onk a toujours porté malheur à ceux qui n'ont pas n speclé 
ses n li(|ues. Au eomuiencemcnl du cinquième siècle, Marie, 
après nvoii' s iccagé Rome, allail quitter l'Italie; mais ritalie 
\c l'cliiil par le pied et il lijoui iii violemment à Caserle, où son 
lunibeau ménie a clé détruit, i^e coiiiiclable de Bourbon a été 
lué sur la brôt'he du imir Aurélien, et jamais balle mieux mé- 
ritée ne frappa im front plus maudit. Celte fois, grâce à Dieu, 
la France a respecté Rome. » 



I. I IUE DU GÉKÉAAL aO^^OUM \ M OIULÛ.N DAUKOT, PB£SiD£M DO 

COKSBJL DES MlKiSTAfiS. 

Monsieur le Président du Conseil, 

J ai reçu avec un profond sentiment de gratitude la letlie 
que vous m'avez fait l'honneur de m adresser an nom du Con- 
seil ile;< ministres et qui est l'approbalivin li une t (ui(iuiti' (juc 
le cabinet désirerait me \oir enntninci- en Italie. Celle lettre 
sera pour moi le témoignage le pins honorable et le plus pré- 
cieux des services que j'aurai pu rendre à la France daus le 
cours de ma longue et laborieuse carrière. 

Depuis plus de quarante ans je suis soldat de I ordre et 
de la société ; j'ai eu le bonheur de donner plus d'une fois des 
preuves de mon dévouement à celte noble cause, et j'ai de- 
mandé à la servir encore en Italie. La confiance du gouverne- 
ment, en ui'appelant au coinmaudement de l'armée^ tn'a per- 
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mis dt If fniro avec plus (i'autonlè. et j mi de mnfi pou- 
voir dans i iiilerèt de la France eu wèiiie temps que dmia celui 
des Klats romains. 

Los o<;ards, la pni l 'iice, la fermeté que nu^ n^cnin mandait 
M. le ministres dt's alïaii os êtraiip-ères oui /'h |. s gnult's de ma 
conduite. J'ai la cfiMInd'' (|u'«>11p a valu à l année le respecl 
de tous les partis, ot à nioi-inêine, je ne crains pas de le dire, 
reslimo et la ronsidiTntioii du youvemenient pontifical. 

Pendant la durtM^ dn mes fonctions comme frouverneur de 
Rome, mes rapports de tous les mstanls avec la population, 
avec les hommes d'opinions diverses, m'avaient permis d'ap- 
précier les véritables besoins, les vœux sincères du peupUt 
des États romains. Exiger du gouvernement pontifical les ré* 
formes, les concessions compalibles avec le degré d'avance- 
ment da peuple, marcher progressivement dans cette voie; 
mais user avec la plus grande prudence de la liberté et de la 
modération dans un moment où la licence et Tanarchie ve- 
naient d'être vaincues mais non détruites; montrer une in- 
flexible sévérité envers tons ceux qui se feraient les fauteurs 
de troubles et de désordre, en accordant à tous la même pro- 
tection; voilà connue je résumai la politique de la France, le 
r61e de l'armée; voilà le point de départ d'une conduite qui 
n'a pas été sans résultat. 

La publication d'un document cpii a eu un immense retên- 
tissement, son apparition dans les colonnes du Moniteur ^ qui 
lui a donné un caractère que je m'étais efforcé d'atténuer ici, 
la nettelé de la politique qu'il expose et qye je devrais dé- 
fendre, m*ont mis en contradiction avec mes paroles, avec 
mes actes même. Les auxiliaires que la France trouvera dans 
les Étals romains pour servir cette politique, seront le» 
hommes que j'ai combattus, non pas seulement en Italie, mais 
en France k de tristes et calamiteuses époques. Ma conscience 
ne peut se plier à une pareille contradiction. Jamais je ne 
serai Tappui, ni le compagnon de pareils hommes. 

Il a fallu des motifs aussi puissants pour me déterminer & 
abandonner le commandement d'une armée qui est devenue la 
gloire et l'orgueil de la France et qui avait confiance en son 



I'IK<:ks Ji stikm:\tivks. 



chef. Ce sont aujourd'hui les inémi's raisons qui in'empéchenl 
de répondre \>ùr l'acceptation aux instances du Cabinet. 

Les difficultés de la situation seront beaucoup moindrfs» 
pour mon suficessenr que pour moi ; rarrnèo.si admirable par 
sa conduite et sa discipline, ne lui fera défaut en aucune 
circonstance; les populations sont nccoutomées A noire pré- 
sence, à noire prott ction, et bien qu'elles ne nous soient pas af- 
fectionnées, leur froideur ne saurait dégénérer en inimitié, ui 
nous inspirer aucune crainte. La commission gouveniemen> 
taie restera d'ailleurs à son poste, aujourd'hui que le Saint- 
Père a publié Tédit des institutions. 

Le nouveau général en chef, n^tVIant pas lié par son passé, 
aura bien phis de pouvoir que moi pour aider aux négocia- 
tions diplomatiques qui vont être la suite du manifeste. 

le vous supplie donc instamment, monsieur le Président dn 
Conseil, de faire agréer ma démission au Cabinet et d'envoyer 
le plus tôt possible le général qui doit me remplacer. 

Permettez-moi de vous adresser de nouveau reipression de 
ma vive reconnatasance pour les sentiments personnels qu'il 
vous a plu de me manifester, et veuîllei agréer l'hommage du 
respect avec lequel je suis, etc. 

Le général en ckefj Ds nosiou!i. 



ftAPPORT Dl! ». LK COMTE DK ilATNEVAL, EXVOVÉ M'ANÇAIS A SOUC, A 
M. tr. COMTE WAI.EWSKIf MIMISTRK D^S \fïAll\ï.^ ÉTRANCÈBES DE 

mARCE (Kxtrail du Daily-Sews.) 

llMM. 14 m«i 1850. 

Monsieur le comte, 
La situation des États pontificaui préoccupe en ce moment 
plus que jamais les diffêrents cabinets de TEurope, et en par- 

' CeUc (lûreuse du gouvcroemeni |)otilitical pr uiicmîiicui iiipl«>tnale, i lu- 
(]iicl1« on tt*a pu oppnrier dutom iiiie4«ipinphl«to. «^t li plut «nlorbcc m •« 
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CÎGUlier le gouvernement de l'Knipereur, nu double point de 
vue desiiilèrêls du (-athoiicisnie et de la proloctioti année que 
ia France et i Âutrklie prêtent au Saint-Siège. Celte question 

uon la seule des pièces de ce genre qu 'il iiou$«^t;iil nulle de tiicr. Nous 
trouvant entre autre», daiis le »avanl Iraité de fa Souvemituiè pmitficale selm 
UênH tùlMiqiÊê et Iténit evnpéé», ptr Hurf AviqiMd'OrMuit, d'«4aiii> 
rabtos piiroles prononcées par M. Thicrs pour ) 'Trndre soaf«p|4>rt iO teiode 
la conimi<^fiion pai leraenUiire du mois d'octobre 184'.). 

Vous i'te$ républicains, dlMit Téloqucnt rapjKiiicuraux mcrobros de la 
minorilé hoatilet è l'expédition ; vuit «oak» une répabliquc. Eh bien, MÎlf 
Mais le [touvcrncment papal, c'en est une, et In mcilleurel Oui, hi meilleure; 
car c'e^l la plus aucienue, la plus sincère, la plus bienfaisante, b plus inot- 
fensife. La plu» •nciemie : «lie e dix-lrait nèdea! En connaisart-vone 
4|iû aiebl éaré eutaftt que eele? Kon, ai dioe l'entiqoîlé ni dans les temps 
modernes! Rommez-en une, *i vous pouvez, nnr <i ulr, prunii les j)lu5 
puisMnte«, les plus (lorissnnles; je ne dis pas geuleuient Pisc. Florence, 
oraii <iêi»e<, mek Venise, ces granidee domiBstrices det mers, où «ni-cllei 
aujourd'hiiif Reme «■ttuajeura le evee eae Papei. D'o& vient celle élonnanla 
ifiUliU?? 

«C'esiaut4t la république la plus sincère; ces souverains, qui les fait? i'^ 
lection . l'élection per les capables. Oà lea prend-elle? oè elle vent; dana le 

peuple, dans la l>uurgcoi:»ie connue dans l'anstocratic : des iils d'artisan, des 
iils de pàlrc ont t*té Pa|»«. Vous leur reprocliez le m'iioli^me. La rrlitr'<"t jM'iit 
le leur reprocher; vous, vous ne le pouvez pa$. Qu'est-ec que le iti|K>iismc 
des Pnpeat C'est le déioectitie fai s'élève. Qoand le Pepe aoit du peuple, 
c^est une famille plébéieime qui monte avec lui, qui entre dans cette ari»io- 

•cntlie romaine, lille de la df'mormiie. Ce^ prinres romain^. -;ivP7-viin«: d'uù 
ils sont itortis? Renionlex à l'origine, vous trouvez souvent une iintiille po- 
pubire élevée par la ppaulé, liais voua, démocrates, quand vous parvenn, 
qu'est-ce que vous futiles? Vou» Tailcs comme les Papes, quand vous le |k>uvcz. 
^uel p'' vf' |> irvpnu n'aime et n'élève ••n f uriille? C'est dans la nnltire. I^s 
l^apc^ (Mit luil comme vou.«, et puis, d ailleurs, ils ont eu, ils ont élevé, pour 
f honneur de rhnmenité, «Paulres neveux I Cea hommes, qui te nooimcnt 
Micliel-Ange, Raphaël et tant d'autrc5, ce fttrenl tt encore Ica prelégéi des 
Tapes; voulez-vous lc< leur rcprorlicr? 

« Cent la république la plii6 btcur<iisanl(>. Il J a quelques papes qu'on vous 
ehendoone. . Combien rnr deux cent «oixanle-quirtzel Nais la papauté, e*eat 
elle qui, à répoquc des inv.T>ion^. ;i sauvé W-ime des l>;ul».ircs; qui, au moyen 
à^c, !% <<^u\v la civilisation; quia inspiré le poùt des lettres à tUiarlcmagne, 
qui a fait copier les manuscrits, qui nous a conservé les anciens, les arts, les 
-science»; vous le »»\ci bien. Et vous ne voulez pas lui en tenir compte! 

f C'c!»t la république In plu» itioffentive. Le Papf ne veut ps. n - yv\\\. pas, 
ne doit pis faire la guerre C'est le père commun des fidèles. Hnr gi>àt et par 
«écesstté, il est paeilique, bienCrisant 11 est prêtre. Qui peut-U avoir intérêt 
4 attaquer? et eeoiment attaqueraltHl? 11 ne peut pas même »e dérendre. Ce 
qui lui manque au dehors et même au dedans, c'est la tVn r^. J'entends la 
force matérielle; car il eu a une autre, plus forte quevuu>>, sa force morale ; 
«elte Ihrce morale 4{m lui donne un point d'appui dans lea ooasâeaeeadedeox 
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est «envisagée sous tant d'aspects divers, elle est lelleiiient dé- 
naturée par Tesprit de parti, elle rxçito en sens contraire de si , 
violentes passions, qu'une revue vérîdique et impartiale des 
ISEiits ne semble pas hors de propos. 

. Bien que les accusalions poilèes conlre le gouvernement 
pontifical paraissent être grandement exagérées, il est certain 
que ce gouvernement est vulnérable sur un point ; son terri- 
toire est occupé par des troupes étrniT^è res, et il est douteux 
qu*il puisse se passer de i^et appui. Tout Étal indépendant doit 
être en mesure de se suffire à lui-même et d'assurer sa tran- 
quillité intérieure par ses propres forces. On reproche à la 
cour de 'Rome de manquer à cette condition ; on s*enqnierl 
des causes de sa faiblei^se, el on raltribue généralement au 
mécontentement que causent parmi les sujets les vices do 
l'admintstration. 

La cause réelle de la faiblesse du gouvernement pontifical 
est beaucoup moins simple. EHe se rattache à un ordre d'idées 
tout différent. Mais se plaindre de l'administration est, pour 
arriver à une conclusion, une manière plus commode et plus 
expédittve que d'interroger laborieusement l'hisloire et les 
tendances de la race italienne. Le malaise et le mécontente- 
ment des populations naissent plus particulièrement de ce fait 
que le rdle de l'Italie dans le monde n'est pas en r/ipport avec 
ses visées et ses aspirations. Ce sentiment national s'est ma- 
nifesté avec une vivacité égale à toutes les époques, et le poii- 

cent» iiiillioludochréUenB» eloelle-là, vouf attres Ijcau iMire» roiu ii'j pour- 
rez lien. 

c 11 y en a ftns antre encore qm tous délie; cer» enfin, vejen». noua tomnie» 

à Hume. Ëb bien! <|ue voulez-vous qu'on ilise el qu'on tiiséc au Papo? Voulez- 
vous qu'un lui fassp violence? Impo»!(il>lc Pourquoi? parce qu'il «-^t fort? 
Non, mai<>, au couiruirc, parce qu'il csl faible C'est .<a faiblcse qui fait sa 
forée contre voua; €vA une fiiibtease invincible. Sarci-tmis ce que vmi» ec- 
rioi si TOUS raisiez violence au I*apc? Vous ne seriez i«is senlemenl un .soldai 
ballant un i rt^lrc, ce qui csl lâcbo cl vil, vous seriez un liommc ballant une 
femme, el il n'y a |>as de nom pour celle imligniié-ln. x 

t M. de HoBlelemlwrt était préaent 1 ces hellea pêrolca, ajoute llgr thi- 
panloiip. ^on âme li'oralciir m ibii i tre Happée : il Ica recueîUH ^ Ton 
liail avuc <|ucl accent il le« pr>rt» à la tribune. y> 

De la Salivera nel^ ponfifif aie, p. 23 i.) 
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voir leiiipurel du pHpe a été constamment regardé comme le 
priiicipiil obstacle à tr.A satisfaction. 

Dans le c;ours des deux derniers siècles, la proqtérité géné- 
rale de l'établissement pontifical et les ressources abondantes 
qui affluaient à I^omc do toutesles pnrti> < du monde, imposaient 
silence aux plaintes. Mais les grands changements accompliti 
en Europe dans les cinquante années qui viennent de s'écou- 
ler ont tari la source de la prospérité romaine. L'Kgli e a ét^ 
contrainte de se content i r des revenus qu'elle tire exclusive- 
ment de son territoire. De là un malaise qui, croissant d'an- 
née en année, pousse par une pente aisée les esprits à discuter 
et à attaquer les actes du gouvernement. 

La papauté, protégée jusqu'ici par un grand prestige, com- 
mence à perdre dans l'esprit du peuple. Ijcs dernières traces 
des anciennes souvor.u notés ecclésiastiques ont disparu dns 
le reste de l'Europe. Nos pères, aceoutuniés h la vue de ces 
souverainetés, n'y voyaient rien d'extraordinaire. Aux yeux 
la nouvelle génération, un gouvernement de cette espèce, resfé 
seul debout dans le monde, devient une anomalie à laquelle 
on prodigue les critiques. En même temps, le système consti- 
tutionnel, qui séduit aisément les peuples, s'est insensiblemeiit 
implanté dans le plus grand nombre des Ëtats. 

On se demande s'il est confonne à l'esprit du siècle, s*il est 
convenable d*obéîr à un prêtre et de perpétuer un système de 
libertés publiques et de libre discussion en présence d*un pou- 
voir qui revendique Tinfiiillibilité en matière spirituelle, el 
s'appuie exclusivement sur le principe d*autoritè? Comment 
organiser une Italie puissante aussi longtemps que la Pénin- 
sule est divisée en deux parties distinctes par un fitat neutrt* 
par la nécessité de sa natare, et isolé de tous les conflits euro- 
péens? Gomment l'Italie jouerait-elle un grand râle, quand sa 
partie centrale est en possession d'un souverain qui ne porte 
pas d'èpée? D^autres causes, non moins puissantes, ont encou- 
ragé ces tendances hostiles. 

L'Italie avait toujours tenu le sceptre, smon de la guerre ou 
de la politique, qui ne sont pas exactement de son ressort, au 
moins de la civilisation, de la science et de l'art. Tous ont 
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sonti qH»» «V sceplro cM h.i|ip;iit à ses mains. Les ijuUti voix de 
la preîrsc api reiuiii'iit < j ini lialions les |iro<în*s diî 

leurs vnisiub, et leur laisaicul sctilir qu'ils» él;ii»'iil dovancj's sur 
une loulc de poiiiU Si, grâre à raveufjlemenl de l amour- 
proprt» nalidjial, re senliiiient n'est pas enitore ili vi jiu univer- 
sel, il n'en (>^t pas moins vrai qu'une <;rande partie de la 
populatiun s'eiîl .sentie menacée jns(jii( dans les derni«'i8 re- 
Iraneliements de son lé^iitime orgueil; i;o>ïvt»au ;:rief 1<m rible 
à porler ou cunipie *i«'s i.'r»nv>'? i);Hils Fn I II iiM' teuipst la lol»'»- 
ranee hautement a\ouee de [)lusieui> ( .diniels pour les plauites 
des populations n'éUit [»as, il fout l'avouer» un de leuis» woiih 
dres l'UL'ageinents. 

Sui" un terrain ainsi préparé, les insurrections et les révolu- 
lions ne peuvent manquer de germer avec facilit»^. Files ont 
mis le pays senn detidus dessous et ont laissé des Ir.K t s pro- 
fondes d(^ leur passage. La victoiri^ niomcnlaiiée (»l)leiiue sur 
la papauté l'avait complètement dépouillée de tout prestige. 
i.e n'était plus Farclie sainte coulée lai|uelle itucun effort hu- 
main ne pouvait prévaloir. En vain eUe accunuilaii concession 
^mr concession : le principe même d(« son ezislenoe élail mis 
en question. On s'habituait à l'idéi^ de voir eeasor celle ew- 
tenoe. Les pessions boeliles puisaient de itouvelles forces dans 
la conscience d'un succès probable là où toute espèce de sue» 
ces avait dès longtemps paru îinpotîsible ; «4 plus que jamais 
la vanité nationale attribuait ses blessures à une administration 
que sa nature même, toute spéciale, ufTrait en butte jaux atta- 
ques. Les préjugés contre ce qu'on appelle un gotivenieireiil 
de prêtres étaient parvenus à leur point culminanL 

Ici il devient nécessaire de présenter quelques observations» 
sur le caractère particulier des Italiens. Le trait saillant de ce 
caractère est l'intelligence, la pénétration, la conception viTe 
de toutes choses. Ces dons précieux quels Providence a ré- 
pandus sur l'Italie avec plus de profusion que partout ailleurs 
et qui brillent encore de tout leur lustre antique, sont chère- 
inoni rachetés, sauf quelques remarquables exc^'plions, par le 
manque total d'autres qualités, telles que l'énergie, la force 
d'âme et le vrai courage civil. H est rare de voir les Italiens 
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renneineiit unis 'entre eus. Toiqmin en euepicion les hiw à 
gard des autres, îb vWent oonstanuncnt séparés. Chacun n*a 
de confiance qu'en aoî-méme et reste isolé. De là vient qu'ils 
n'ont ni associations commerciales ou manufoeturières, ni en- 
tente commune, ni comlrittaisons pour les aflUres prÎTèes ou 
publiques. Avec de pareilles dispositions, ils sont dépourvus 
de l'élément essentiel du pouvoir public; la force organisée 
leur manque totalement. 

Les armées, qui ne tiennent ensemble que parla conflance 
réciproque des soldats et l'obéissance envers le général, sont 
impossibles. Les rangs sont an complet à la parade, mais h 
l'heure du danger, les chefs sont accusés de traliison et les 
soldats ne pouvait compter les uns sur les attires. Ce dt'fmt 
ttéquili^ entre Cintelh'geneê ei le earttelére, cbes les llolieus, 
donne la clef de toute rhistoire et explique l'état d'infirmité 
politique od ils sont restés vis-à-vis des autres peuples de l'Eu* 
rope. 

Livrés à eux*méines, ils n'ont jamais su faire autre chiise 
que disputer sur la place publique, dernier la victoire en défi- 
nif ive aux partis extrêmes, se consumer en agitations stériles, 
se diviser et se subdiviser A l'infini, et Hvrer leur pays au pre- 
mier occupant, aux Franyais, aux Espagnols, aux Allemands. 
Chaque nation porte la peine de ses dirais; mais comment 
parvenir A lui faire comprendre que son infériorité doit être 
attribuée à elle-même et non à son gouvernement? 

Il est de mode de prendre les Piémontais pour les Italiens et 
«le les iiioiitrer coiiiiiie uti exemple de ce qui peut étre attendu 
des populations il;i!i(Mines. 

C'est une grnnd*' crreiii-. Les Piémonlais sont une nation in- 
termi'diaire coutenanl plus il élénicuts français et suisses que 
d'êléiiicnts iialiciis. Un fa;l snflit pour me convaincre de cela, 
c'est (jii ils possèdent ce véritable esprit guerrier et mutiarchi- 
*^ue qui »'St inconnu au ri*sl»' de l'Italie. 

L'esprit italien, quant à la politique cl a i adaunislraliuii, 
est par sa nature porté vers les moyens termes, ks accommo- 
dements. l/iii!erprétalioii est considérée comme audi ssns de 
la loi eile-mênie. I^uivant religieusement les traditions de 1 au- 
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eionnf* Rome, U jurisprudence est un principe gouverne- 

mental. 

Oi) i LMiroiUre relie tcndnnco pnrlonl. Elit» exe rco une trôs- 
heureiise influence sur le progrès des fifraires, mais, dans la 
pratique, elle laisse au gouvornemenl une Irès-grande lalitud«' 
et enlève de son autorité à la loi, enroura-zcant ainsi les gou- 
vernés à se soustraire à l'applicalion rigoureuse de ses pres- 
criptions; une loi inflexible leur serait odieuse; une adniiuistnt- 
tion s'attachani strictement à la loi, sans compromis, leur 
paraîtrait insupportablement dure. 

Examinons les désirs et les tendances possibles on ce mo- 
ment des populations. Elles formulent leurs plaintes b(*aucoup 
plus que leurs plans. Quant à leurs plans, on peut dire qu'il y 
en a autant que d'individus. Dans les dernières profondeurs do 
la sociétS le çnrlK)narisine existe; il continue à faire des re* 
crues : le poignard est toujours là en honneur; le but pour- 
suivi est le renversement de tout ordre social. 

Les adeptes de Mazzini forment déjà une classe de quelques 
degrés au-dessus de la dernière. La république universelle, 
l'unité de ritalie, le gouvernement constitutionnel, la guerre 
contre l'Autriche, tel est leur progranime. 

Ils disent qu'ils sont un corps considérable et prêt à agir, 
mais jamais ils n'ont tenu parole. Dirigés par les comités dr 
Londres et de Genève, leur mot d'ordre est la tranquillité et 
l'inaction pour le moment, jusqu'au retour de leurs chefs par 
suite d'une amnistie, et jusqu'à ce que le départ des troupes 
étrangères leur donne l'occasion d'opérer avec quelque chance 
de succès. Cette aection s*étend à une certaine portion de la 
classe moyenne. Cette classe et les classes plus élevées en gé* 
néral sont tourmentées du désir de prendre fart aux affaires 
publiques. 

L'exemple du Piémont leur tourne la téte. Une constitution 
à Tanglaise est à leurs yeux merveilleusement adaptée et à 
leurs mceurs et aux besoins du pays. Ils désirent pour eus et 
pour leur pairie une grande étendue d*action. Ils se regardent 
comme déshérités. Convaincus que la présence du Pape est uji 
obstacle invincible A la réalisalion de leurs projets, ils désirent 
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ardemmeitl la destruction du pouvoir poûtifical. La uiaj«ure 
partie des membres de ce parli s'est ralliée aux partisans de 
Nazsint, laissant au pays le soin de décider entre les deux 
partis après que la victoire aura été obtenue. RerusanI d*aller 
aussi loin qu'une constitution anglaise, il y a un certain 
nombre d'individus qui professent de l'attachement au tréne 
pontifical et en même temps l'accablent de leurs attaques, 
prélendant quo leurs désirs sont limités i\ l'obtentioii d'une 
ineilli'uro iidiiiiiiistriitioa. Us soûl incapables de déilnir ce 
qu'ils L'Mti'iult'iit par là. 

Â leurs yeuv tout est du ressort du ^gouvernement, mémo 
l'entretien de leurs propres maisons et de K urs propres affai- 
res. Si les entreprises rèsei-vées à l'industrie jtrivêe ne sont 
pas dèv. lojipées dans les États romains, la laule eu est aux 
entraves que suscite le gouvernement. Attribuant tous les actes 
de radminislralion à des inolifs exclusivement pei sonnels et 
hases sur des intérêts de la pire espèce, ils croient que les af- 
t'aires publiques et le bénéfice qui eu provient sorit entre les 
mains d'un petit nombre de nionopoliseurs qui e}*uksent les 
ressoun'es de leur pays à leur pi opi e profit. Ils ne rêvent que 
déslionnètelé et collusion. Avîinl à supporter des ini[)ôts plus 
légers qu'aucun pays eu Kurope. ils se plaifjueut d'être écruoés 
par le poids des chargi s fiscales. En même leujps, Us se plai- 
gnent que rf.tat irenlrepremie pas de grands travaux qu'il 
.serait de leur devoir d'entreprendre eux-mêmes. Ignorant les 
premiers principes de l'éconoinie politique el de l'administra- 
tion, ils prniluisent des systèmes cotiiplélenifnt opposés aux 
leçons (le l expérience, quand ils sont obiij^es de formuler un 
projet, rinalement, ils prétendent avoir une grande crainte 
des mazziniens, et en im id ' temps ils leur ouvrent In porte. 

Enfin, il y a un pmu qui attiibue tout le mal à l'aban- 
don des anciens eiremenls. Si nous pouvions relournui, 
disent-ils, au régime ecclésiastique pur et simple l oiiitne il 
existait jadii», l'excitation serait apaisée et toute difiicuUé dis- 
paraîtrait. 

Entre ces partis, il y a une fnu'e Irés nombreuse de gens 
indiil'érents à toute chose autre que leur propre prospérité,. 
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simanl utmémmi à mormurer» ma» amis de l'ordre et vivant 
en bona teniiea «m le gouvernement pontifical. Partout aU-> 
leurs un parti semblable fournirait au gouvernement un bon 
appui; mais dans un pays dans lequel l'esprit d'entreprise et 
Ténergie nèeessaire ponr une résistance qneleoiiqiie sont corn» 
plélement inconnus ; oâ la règle générale est de laisser l^ire, 
en se réservant le droit de ae plaindre une fois la chose fiiite, 
pIntAt qu'avant; comment compter sur da pareils amis» com* 
ment les destiiiét^s de l'Élat pourraîentpelles élre placées en de 
telles mains? 1^ est la grande difficulté» Aucun gouvernement 
no pentae dispenser d'accorder I nppui matériel, et celte con- 
dition ne peut pas être remplie dans les Étais romains. Quel 
que soit celui de toua ces partis qui viendrait à avoir la chance 
de triompher, ce parti verrait, le Tait est indubitable, se for- 
mer jiulour de lui la même somme de plaintes qui sont adres« 
aées au gouvernement actuel. 

La même difficulté que le gouvernement distant éprouve à 
trouver des points. d'appui dans un pays iiica^Kible de les pro- 
duire» sera' éprouvé»? par n'importe quel parti qui arrivera au 
pouvoir. ii.e parti t|ttî limite ses vceus à des réformes quand il 
est inhabile à se défendre lui-mùme, parce que piTsonue ne 
veut se compromeltre dnns sa défense, fera place à un parti 
constitutionnel; celui-ci é son tour cédera aux inazziiiiens qui, 
grâce aux mesures de violence d'un côté et d'indifférence d'un 
autre, resteront dèliiiilivenienl ninilics do la silualiou. Telle 
sera iurvitablciucul la marche dcb événemcnls si l'èquilibi^e 
acluel est troublé de nouveau 

Je ne pense pas, eoncluail M. de Rnyneval, que tontes les 
mieslions tjui surfissent «m) ri monde doivetit .irrivi-r nét,. s>ai- 
renu'iii a un ■ snliilion delinilive. S»*luii laoi il n'en existe pas 
pour la (jUi sliua romaine. Tout ce que nous pouvons faire, 
c'est d écarter, à Taide d'une protection bienveillante et altea- 
live, les dau^^ers d une calaslropbe, et de jirolonf?er l'éîal de 
choses provisoire, qui a tout au moins le j;rand mérite de 
nit'llre l'Kui ope à l'abri de maux innombrables. 

Toute autre marche ne ferait «pie précipiter les événeiiients. 
3i le gouvernement de Sa Majesté, par des mot fs aisés à coin- 
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prendre, désirak muitre un terme i 1 oocupalioti d«ft Étais ro- 
manis par les Françaia dam an délai plus au moins long, il vau- 
drait mieux Nvivr' les éehiaes à l*impulaimi du torrent que de 
•préparer féU par dêt werHêsmentsfmUiquement dotmést aoU 
par des emkinaitim fmées, le emp ie grâce du pomfoir tem- 
porel des Pepes. 

Eit présence de Tagîtation qui existe dans les esprits en 
Italie et de la vive émotion causée par la puWcation des pro- 
locoles, il est impossible de se défendre d'un profond senti- 
ment d'inquiétude au sujet de l'avenir de b papauté. Si Ton 
n'y prend garde, l'Europe verra le problème se présenter sous 
une face terrible en réalité, p<irce qu*il se raltache aux pas- 
sions les plus profondes el les plus ardentes du cœur humnn. 

Les paroles que Votre Excellence a prononcées au sein de 
la Conférence, l'assurance donnée par elle que le gouverne- 
ment de l'Empereur ne cesserait de s'intéresser au s<ilut de lu 
puissance pontificale, sont autant de preuves certaines que les 
intérêts réels de l'Église ne sonl pas en danger au uiilieii de la 
crise ai lucUe. Avec un pai lU [iro^i aiinne les dangers les plus 
imminents peuvent être écartés et la catastrophe ajo m née. C'est 
tout ce (jue peut atteindre en ce moment la sagesse Inuiiamc. 

Continuons de faire profiler la papauté des effets de notre 
proleclion. Ne nous décidons qu'avec mûre délibéralion, et 
après des liiiinnutions d'elTectif successives, à une évarii ilion 
complète, el seuleinenl quand nous serons assurés que cette 
URsiiie est pûssil)!(' Lt' calme renailia {^l'aduellemenl. En dé- 
finitive, si la Iranqu llile poliUque et religieuse de l'Italie, peul- 
être tnénie de l'Europe, semblait dépendre uniquement de l;i 
présence à Civila Vecehia et à Anci'iuo de quelques compagnies 
de soldats prêtant un appui |»lus uuual que matériel, mais en 
tout eas sulTisant, au drapeau el au gouveriiemeul ponl.lîcal, 
n'est il pas mille fois préférable de recourir à ce remède d'un 
effet eei tain cpie de poursuivi (• le même but par des moyens 
pleins (le périls ? Que si, dans leiles eireonslances, le jiouvoir 
temporel du Pape venait à être menacé de nouveau, cl si, en 
(léjut de nos eiïorls. de graves complications surgissaient, la 
responsabilité serait du muius imputable entièrement aux évé- 
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iiemenUi soaveni plus forts que les hommes, et nous n'aurioas 
pas & nous reprocher d'avoir conlribué à un si Tatal résultat. 

J*al pensé remplir on devoir en soumeltant à la lianfe ap- 
préciation de Votre Excellence les résultats de mon expé- 
rience asseï longue et d*uue élude suivie. La courtoisie avec 
laquelle vous avez accueilli et encouragé la proposition que je 
vous fiiisaîs d'exposer devant vous ma manière de voir m*ont 
enhardi é le faire sans réserve. 

J'invoque Tindulgence de Votre Excellence pour revoir mes 
travaux, et la prie d'accepter raasunnce réitérée de ma haute 
considération. 
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CHAPITRE PRSMIEH 

1,1 l'dliliquc fiaiir.iibi' h Rome s<)U> la niOlulITllie Je Juillrl. — i*ai*ulc> >^ic 
^i. LalliUe à M. de iiijiiiit-Aulairc. — Dépêche de Jl. Uuiiol à M. Uos&i, du 
'i7 janvier 1848, iiHMNi(aNl «|ue la Frtnoe éttit prdie i M porter lu leeours 
flu pnpc. — U Répablique oublie auMÎ en Cifeur de Pie IX le principe de 

iion-i- !n vrfUinn. — Pourquoi la ftujic tlu poitvuir tomponjl (lo> l' i; i 
loujout» élc st IVançAÏse. — Aiitip.itliie uaditioutiuUe entre tes italiens cl' 
lei Fronçais. — L'idenUlé d'origine cuire deux peuples n'est ni une cauM! 
ni une genuitie de borne eoleolo. — Le Franoe a été de lonl lemp» forcé- 
ment môlée aux agitations de l'Ualic. — Situation dea tlats de l'^Iglisc 
lors de r.ivi'iiemciil ch' IX, — PontiliiMt de Grégoire XVI — I.o nit'- 
mraudum des cinq pui&sanccs, du 21 niai 1831. — Hévoitedes Honiagnes. 
^ Xernoogei de poctia aur lea évéuemenla de eelle époque. — U FlraiMe 
HCttleaMintient A Rome les promeaaea et lea eapémieea du memorandim* 

— Amnistie donnée par Pie IX le i6 juillet — Ses principnlo^ ré- 
tnrmes. — Leur cfTcl à Rome et dans les divers blali» de la p«^l1in^ulc. — 
Ncoonlenlemcnt de l'Aulricbc. — Appui et conseib de prudence donné!» 
au Pape par le gouvememenl firançait.— Occupation de Ferrare par lea 
Autrichiens et prolustation du Saint-Père. — Union douanière enire le« 
f!(3l< de rp[rli#f, la Toscane et la Sanlaipnc. — Enlli'>u>ia<;iiic des Rcniflin». 

— L'unité de l'Iliilic est faite par Pie IX. — U cause de la religion et ia 
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cause det réfuriûet n'en runi plus qu'une.— Gnnd el heureux ébnnlement 
de» ftmc« en Franco et de» le monde entier. 1 



CHAPITUË il. 

Crainte» iuidlées dans cerlainc etprite |ier les entreprises de Pie II cl Ten- 

thouMasme des Ilnlion». — M. Guizot et M. Tlûera d'nccvrd (tour ne pas 
vouloir la guerre »ur la question c!c rin*l<'()rtiilanec ilnlicnnc. — 1^ pnrti 
CaUioli4ue. — Ses fondateurs, ses contradicteurs, sa luicc. — L'inquiétude 
non moins mible que Tadhision dans lee adresses des deux chambrée a 
propos du Pape. <— l'ielXcotiiint iiç.-iil h la partager,— Pélilion dulOjao- 
lii-r 1S18 à la Consulte pour ilemainler l'.u inrmrnt pi'i:t'r.il <fn la nntion cl 
la guei œ cnnlre rAulriclie. — Bollc réponse di- l'ic IX. — Ln n'volution dit 
24 Février duvail avoir pour |ireuiier résultat de proctpiier 1 Italie cunirc 
l'Attlrichei ci par suîlo d*eolef er fai direction du mouvement an Semt-Pcre 
qui ne pouvait donner le signal de la guerre. — Journées do Mtlao. •— l.e 
23 mars iSiS, r,li;irlcs-All)»>i l pasr^e leTfi'^sin, — Le marquis l*areto, <on mi- 
nistre de!» attjires étrangères, essaie de persuadera l'Europe que celle agres- 
sion du l'iémoni a pour unique but de prévenir la proclanialiou de la Répu- 
bliqne en Loiiibardie. — Improaiion produite 1 Rome par lee nouvetlee de 
Paris, de Blibia et de Vienne, toutes favoraUles à la révolution.— I<e général 
Durando, n<»n»mé an commandcnient de l'armée romaine, est cnvovi' pour 
garder la rive du l'ô. — li compromet le gouvcmetneul pontiftcal par une 
proclamation belliqueuse. — Encyclique du 20 avril. — DC-piOnUo ac* 
cueil qui lui est bit en Italie. — I.e p»ni révolutionnaire s'empreeee 
de rompre pulili«|ucnjont avec le Saint-Siège sur la ijucslion nationale. — 
Pic !\ Icnic i\c ^0 j>osf»r eu ni^li.itnur entre I llalie el IWiifrichc — Sa 
lettre du 3 mai à l'empereur. — U. i'ariiii, envoyé nu camp de Charlci- 
Albert, ne peut faire écouter ses jHopositioM. 
Attitude et politique de la République française vis-à-vis de Tltalie. — Lee 
parlctnont- lie Turin, Florence, Rome, Napli^s el Venise repoussent le con- 
cours arm ! de b France. — Ce concours est demandé, mais refusé an 
moment des désastres. — général Givuignac refuse de se laisser engager 
per le Pi&nont contre la volonté de bi Franee.-^Go«iférenoes de BnneUse. 
— HoLies paroles <Iu général Cnvaignac i la Constituante sur le defoir 
du jronveriipment île maintenir la paix. — II lefn'^^c :ni Pipe, «vtrnme il 
l'avait refuse ù Cliarlus-.\lbcil, l'appui qu'il lui demandait. — U: l^pe se 
décide i offnr le ministère an comte Roeai. — Manvaîse humeur du «a< 
binel de Paris. — Programme de H. Roisi. — Il lente d'unir per une ligiuî 
les Étals romains avec te Piémont et Naples. — L'abbé Rosmini, qui avait 
accepté poirt le Piémont, est désavoué. — Polémique de M. Roïsi, dans In 
Gazelta di l\oi»a du 4 novembre, Cinlrc le gouvernement piémontais. — 
AssasMnat de tf . Bossi le 15, et journée du 19 au Quiriml. — Dépêche du 
duc d'ilareourt et récxtt des journaux italiens du lendemib. — luIeifUl- 
hlions de M. Dixio ù h Constituante Irauçaise. — Le général Gave^gDnc 
annonce qu'il n'a pis attendu l'initiative de l'Assemblée pour envoyer à 
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Romo un pU'nipolentiaire el dc« troupe? — î>i«f (isNion. — MM. Lcdm- 
Rollin el Jules Favre. — HM. de Huntaienitterl cl Uuraurc. — L'inlenren- 
Uon ta faveur du Pipa «t viMe par 480 «oti conlr* 05. — L« prinee 
Loui>-RapoUon déclare dsot wm lelire aa CuutUutUmnêt qae, i^il «At 
ôlc ce jour-là à l.i Ch unlire, il nnnil votô r r.\ri' rpTp<Milinn. — Il cor- 
rif;c .iu<^<>itAl le mauvais elTcl de cplle. ilt-clumuon par une lotiro :ni nonce, 
où il proDOQCC plus cslégori4ueinenl que son compétiteur, eu laveur de 
h Mttvflninclé tamporelie du Pape. — Vni aeiit dé la niinîon donnée i 
H. de Coreelle. — Il faol voler av Mcmm dn Papa l lut tvail dit legéoértl 
Cavaigoac . 35 



CHAPITRE III. 

N. de Con:c1lo apprend à Marseille l'évasion de Pic IX et ta retraite à Gacte. 
— Diverses propo^îJions soumises au Pape parla France. l'Espagne, l'An- 
gleterro, la Bavière cl rAutriche. — Molifs qui le décident à quitter Rome 
et A ^iair let Étals de Na pies pour lien de résidence. ElTroi et conster- 
nation des Romains en apprenant le départ du Pspe. — - Us s'attendaient à 
notre intorvpntion cl l'aur:iienl aciliuinV comme ime délivrance. — Lu 
brigade Molkière avait été tais.«ée cti r.uh^ «K- Marseille, prête â partir au 
premier sigual. — Bl. de Corcellu artivu à Gnële le 7 décembre. — Re- 
anereiments dn Saini-Père an génénl Caviiignae et k l'Assemblée eensti» 
tuante. — Interlitudc que jtîlle dans ses résolnlions l'apiiroi lie de rélection 
présidentielle du 10 'I»' i MiIiriv — Comment on jiiscait les deux ciuididals 
à la cour detiaûlc. — vieux cl les cspérann^ étiiicnl pour le général 
Givaigoae. — l«s Buona parle et la cause îtalicnno depu» 1815. — 
prinee Louia-Kapoléon eii 1831. — Les souvenirs de relie époque naturel- 
Iciiiont plus présents à la cour ponlificnlc que dans les cercles poliii<|iif-5 de 
p,,,;^. _ Scrutin du 10 dércnilirc 18iS — I*reniior ministère* do Loiiis- 
Napolcun. — UM. Odilon Barrolel de l ^iUuux — Lui catholiques comp- 
taient que l'iutervenlion en favcnr du Pape, commencée par Cavaignac, 
allait être continuée. — Le iiouve.iii président était oppose i cet avis. 
Ses opinions italiennes étaient plus connues dos Italiens que des Fr.iiiçnis. — 
Curieuse dép<Vlic <ln Tom^la^(*l^, andw-^ndenr de Venise, riiconlnnl à Maiiiii 
une conversation qu'il avait eue lu '2ô dt'xembreavec Louis-Napoléon. — Le^ 

ministres, unanimes avec le président pour ne reconnaître d'autre gouveme- 
inent remain que celui du Pape, étaient divisés sur k conduite i tenir. — 

Sentiment*; de MM. Odilon P.u rot ol Pronyii r!e ! Iniy sur cette qtiMtion. 
Négociations de l'abbé Giohcrti pour oblcnii que le Piémont rc:>tc seul 
chargé des afliires d'Italie. — lÎMon du marquis Montesemob i Gsite. 
— > Réponse du Pape. — Colère du cabinet sarde contre Kaples, qui a osé 
le soupçonner de vouloir ei. lever les Romaines au Saint-Père. — Ses otTres 
d'intervention p.'»»iM--('n( suspectes au^si an fronvcrncmcnt provisoire ro- 
main qui les rcpoiisso, — L abbé Gioberii se tourne vers la Fiunce. — Son 
voyage à Paris, — Le président et la majorité du ministèn: se rallient de 
suite av plan piéiiionUb. — RésisUnee de M. de Falbmx. — Interpella- 
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lioiM de M. Ledni-Rollio, le 30 février 1819, fur ce pngcl de reiUiweUun 
ftfeleperletennet dit Piémont mm la ntpoiuiilâliû de U Ffiaee* L<^ 
IWleor prolestant Coquerel se prononce en farcur de Pic IX. — Dîsoouiv 

remarquable de M AyltPs. — Le niinii-u" lo n'avoue hc» projeta que par fom 
•iieooe. — Nuuvcllt* i-t vloleate iuMaUnce de H. l^iu*RoUui le K mars. 
— VàMtmUh fefMufie teoe lee wéim du jour el b'iMe certe Uendie au 
gOHferneiMnl. 

la Conalituanle romaine proclame, 9 fc^vrier, rabolitioii du pouvoir t« ni- 
ptMrd cl la Ilépublique. • — l.cs ronstilulionnels (••■satenl t!p s'opposer à t» 
v«le. — ProUsUlioQ du Saint-l'cre le 14 février. — Nute du cardiiul Aii- 
lonelli denunidant lé Moourt de qiialM puiwtuc— cetholiquc». — Adbéaion 
de l'Europe enliôre à cet appel. — Le Piémenl seal pcoteslo el mainliriti 
sa prô oiUioii d'inlorvenir seul dans une afTiiiio <[u'il ne voulail coii^iilt'icr 
qm- rnrniTif iïrilif'niic. — Chute du minisi< rc Giohcrli. — Anaivliii- en 
Io4Cauc. — Ma2zuii admis au tiUe de citoyen romain el uonunc à la 
GeoititiMiile 1 01 



CUA14THB IV. 

Émotion proiluUe on Fnnco per la noUTelle de Novere. — Gharie^ Albert. 
— > Molifa penonneU qoi fafiïeai onlcalné i une nisolulion déM!»p£r£c. 

— K l Frnnce C5pùrc dans son successeur parce iju'il avaH juré le Halut.— At- 
titude rv|ici:tntîlcel prolectrice qu'olU' onlinidiili^ardei' entre rAiitiitlic cl !<• 
INémonl. — Louis-Napoléon voulait lu guerre contre rAiilricbc. — Ëlt'ort> 
de H. thkvn pour te détourner de ce dangereni prtijci. — Cooférence év 
]|.Tbiera avne le piéiïdeal de la République el le b u on do Ihlbncr. — Iji 
paix est mninlentie c( ! ' l'iétnonl lir^ desmaiiii de l Aulrithe vicloiicuM.-. 

r.u-ti dclagutrreà i A.s^einblLe. — M. lUIiauil, candidat mmistéricU 
~ M. Drouln de Lbuys lui répond. — Analyse du discours de M. Tbier» 
da SI mars {8i9. » 444 repréaeatanta conive 3S0 adoptent l'ordre du 
jour proposé par le eomité des af&ires étrangèrei, qni donne au gouverne- 
ment le droit d'occuper militairenienl un point i|u«'l! <>n']n<' du Icnitoire 
italien. — Le 17 avril, le ministère vient dcmaniier à 1 Atsscmblée que 
peint aoil Gmlâ-Vombia et an betoin Home, ai loa érénemenla mum y ap- 
poilont — Franebe déclaration dn général d« Lamoqeiére en ftvenr de 
l'intervention de la France à Rome. — Rapport de M. Jules Favre. — Em- 
Ixirras el réticences du président du conseil. — MM. Sihœk-her el Germain 
Sarrut, formant la minorité dissiileutc de h commission, veulent forcer 
V. Od. Barrol i prendre à la tribune l'engagement de ne pas combattre 
la République romaine. — L'A.sscmblée autorité le gommement, par 

l'onlrr fin jotir pur «impie, à refuser cet cngapcment. 
Dépari de l'ans du général Oudiiiot de Heggio le 10 avril. — Son sentiment 
personnel sur les devoirs de la France via^i-vis de la papauté. — Trois 
plana do campagne propoaéa. — > On se décide pour un dâMniuement de 
%vi ou de force à Civit.i-Vccchia. — Le commandant Espivent de la Viile- 
boi»net» prûmier aide de cnnp dn général en cbef, obtiôit dn conaeil mn- 
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uiei|Ml de celte ville «n vole femeUr i nolie tnlerveitlîoR. — Sulrée dnit 

le (K>rt (le deux navires pwtanl au secours de lai Itôpiibliqiic romaine let 
volontaii es lotiibai ds renvoyés par le Piémont. — LofiLMu'i ;:! Oiidinol reru>e 
de leur tui^iscr prendre Icrrc à Civila-Vecchia. — Arnui^'micnl viol«^ pnr le* 
Lombards qui entrent i Rome le S9 avril. — Le 27, Garibaldi, revenant de$ 
froirtièree de Napies» t'y était enfermé avee doute 2 qmnie oenU Iwmniet. 
— Le parti de la résistance l'emporte de ee moment sur la {lopnintion qui 
«oulail traiter avec li s Fianriis. — Dent des trititnvirs. la Ti tini- jpnitli' . 
la j:arde civique cl le tôt p» des cnrsdiiniers s'*?laienl déjà pi onofiLt> \your 
nous lecevuir; Blazzini seul, appuyé t-ar le club central, entraîne la Cons* 
liluanle k voler pour la lAtirlanee. ^ Xestires vîolenlee déeréléee en 
mfinie temps. — Le gén 'nd Oudinot confiant dans les rapports qui lai vo» 
naient de Rome cl de Gaoïe. s'!i))|uoclic de In vdle. — .^fliiire maîbcurenfr» 
du 30 avril. — Mauvaise silunlion du gt'néral en (licf, provenant des 
ihstnietiens inrafiiaiite» qu'il avait acceptées. — Ëlat de Rome 1 ee moment 
l«r un témoin ecnlatre.— le P. Gavanit anmftnîcrde Garibaldr, t'introduit 
dlM le camp pour assajisiner le géncr.d Oud uni. — Ln roi-ps espéd»- 
tionnaîre! trop faible pour entreprendre 1»^ hi'^'c di- Honte, vn enmper au 
port de Palo, pour altoidre des renforts d honune^ H de nuit^riol. . I v* 



CHAPITRE V 

Atireu^c situation de l lUlie au printemps du 18i0. — Iiuprcs^iun pru litile 
en France par b première nouvelle de hi joumi^e dn 30 avril. — Dernier» 
jours de la Conslituanic. — Allitudi* du pouvenicnicnt. fontu; devant 
r»'n>fT?tc,ond».irrassiW? devant l'Assemliléc. — Knppi'i t leM. Scnarcl. — Vule 
de M.imô dfi 7 mai. — Graves incidents des jonr^ snivnttf*. — Lettre 
du prcsidcnl de la H 'publique au gémirai Ouilinot. Ordru du jour 
du fténéral Chanjmrnier i Tannéo de Paris. — Henreax effet de celle 
initiative de Louls-Niipoléon, qui donne un chef au paiti de l'ordre 
et reV'vc 1^" ninral de T irm^c. — Elle fut on môme lomps une première 
vicloirc d'opiuiun publique du pn'sidcnt sur l'\s«eniMi'o. — I,':«ppr«tclio 
des éleelioni du 13 niai décide le mini.stèrc à rester aux aiVaircs nul- 
gré le vole du 7. Envoi de V. do !.esaeps i Rome. — * Ses confé' 
rcnces nvanl de partir avec }i. Odtlon Rarrot, le prési lcil de l i Ri'publique 
et M. Drouyn de Miiiys. — Ses instructions. — Son onfr.'r ii not?w — 
Ses premières impressions Civorablesau parti de la résistance. — ArniisUco. 
— Premier projet d'arrangemeiil mm préeeuté. <— Second projet rcpouaaé 
l«r loa irinmvirs avec dos lenieim calculée». ^ Impatience de l'armée. 
Arrivée au camp des généraux Vaillnnl et Thîry. dé-ignés pour comnuindcr 
I'! génie cl l'artiHcrie — Totiseil île guerre où l'on i|i'i iii<> .lo ne ae- 
«.aidcr à M. dû Lesseps la prolongation d'armistice qu d Ucnuiià.it(. — 
InstaDoei du général Taillant auprès do général en chef pour qu'il rompe 
tout ménagement vis-à-vis de col envoyé. — Cbargé d'aller porter Ini- 
mcmcces conseils à M. d*- Le>sep'i, ]<• <;('iiér.il Yailî.ml se rend à Rome #o»» 
K: nom du docteur Finot, et avoue, en revenant, qu'au lieu d'Mvotr gagné 
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et plénipot«nlUre i ton opimoa, il cntnl 4'tvoir para a'élre hmê gagner 
àb ficttne. — Lettre* i ce sujet en(r<> général Oudinol et M. de Lee- 
teps. — Illution» prolongées de ce dernier. — S^vnc av(>c Mnz/ini au 
sujet des pnqiiet» de ci;rares envnyh à nos Mtidats, qui rriifoi-mmenl dci* 
proclamnliotis imuiidiairca. — Ju<:ciiicul de M. de Lcsicps «^ur M.-izziai cl 
aur l'état de Borne pendant ae mitsion. — Demiire tentative de V. de 
LesM'iis. accueillie pr le ConatHoanle ronninc, rcpoufsi'e avec indignatioa 
par lp p''iu'r;iî Ondinot, — 'Rippi-l rt i«'s:ivett de Cet agent. — Ce qu'il 
finit pcii-or lie sa mission et de sa coiiduile. 

Conférences de Gaëlc. — Piemiire sénnce, du 30 mars, où la rcslauratiuu du 
Pefie eet rfralne entre la France, l'Espagne, l'Autriciie et Vaplee. — 
Deuxième sc uue, <Iu 14 .i\ril, uù la France clicrchc i se faille autoriser 
I agir scnlt" — Ti i i ' me sé-mce. le 15, où MM »! If ir' funl cl Riiyiieval 
déclarent iii> |>a> s u|>|>user à l'cnlrée du roi de ^Nupleii dans U'» Etats de 
l'ÉglUe. — Qu;i(rièiiie a&ince, le VI, aur la neareUe de notre débeiquep 
ment i Civtta-Teccbia. — Lecture d'un prcjet de maoifÎMte du Pepe A «ea 
sujets. — Cinquième séance, le 28, où Ton décide que le Pape ne fera 
de prociumalion que lorsqu'il verra son autorité rétablie partout otli nti- 
raient pénétré les armes étrangères. Sixième séance, le 'iO nuii. — 
Vive* rCdeavlMma dea puieMneea eontrc la mûaion de il. de Lcsscpf . 

!ioBvelle Aaaeublée et nouveau mîniatère en France. — H. de Oweelle 
envoyé au camp avec pleins pouvoirs. — Positions occupées par l'amiéc 
fran«;ai^e. — Fortiricatinns de Home. — ?îo{»!e résolution d'attaquer la 
ville par le côté le plus fort. — Travaux du siège. — Prise du Monte- 
Mario et de h ville Goraini. — Buttetin ridicule et tactique nnladmîle du 
général Garibaldi. — DerniAre tenlativedu glnérel Oudinot auprès du pré- 
sident lie lj Coiisliluaiite romaine pour éparj^nrr à Rome les i alamilôs de le 
guerre. — Brèilii! dans le? li 'siions (i cl 7 et la courlliie qui les relie. — 
Assaut mm coup ii'rir dans b nuit du 21 au 22 juin. — Rome n'a pas été 
bomberdée. — Priae du luntion u* S le 80. — La place demande à cepi- 
tnler tW 



CUAPITRE VI 

Beniiert jours de la République romeine. — tiit do Booie et det provbieoa. 
— Une Ibis la brèche oonronnée de noa canons, le ville ne pouvait plus être 
sauvée. — M;iiiini veut continuer h ^'5i8lnnce pour infliger i l'armée 
française la lionte de dclruire les nionumenls de Rome. — Différends en- 
tre Garibaldi et Ro^elli, généiitl en chef en reinplaceinent d'Av«.*zsi<na. ~ 
Lettre do Vanini an cbef drélat-major Hanan, dena laquelle le dictateur 
prend perti pour Ro$clli. — Devant l'anarchie déchaînée dans les rOMOi 
IcF ntf'n;icP5 de Iwmbardenienl, l'As-'cmblée 5C di'cide à traiter — M. de 
C«rccile use de ses pleins pouvoirs pour repousser tout projet de capiU^ 
lation. — La municipalité rend la ville aana conditions. — > IwO 5 jtûUol 
rarméo rnuifasao entre & Rome. — AeeudI do la population. — Lkendomoat 
et cdocfaniailiendo l'améo nMnaioo,qui noeomptait paamoina dodis-Maf 



Digitized by'Google 



TABLE DES MATIÈRES. 



519 



noie cinq «cnli honact. Une pirtie rate ■u service Un uonxtêa goomo»- 

ment. — Le général de Ro«(olan nommé gouverneur de Rome. — t)é»arme> 
ment généra]. — b> Con«.iiiiniitof'i los cercles poliliqnc? -ovi fermé». — I.e 
peuple délruil lui-même le« kinicades qu'il devait (K leidre. — Extrême 
■odénlNMi de rteterité ftinfiise vit-i-^» des |>ei^nuage» les plus com- 
promis. — Le consnl enj^lau, H. Freebom. — le colonel da giênie Riel 
envoyé à Rome AH le 1" juillet pour rcrocltrc su Pape les clef» delà ville. 

— Lettre du l'ape au g»^n«'r;»l Ou<linot. — 1^ drapeau inMilifical est relevé 
' eirsuloriié légitime du Saini-l'ùre rétahiie. — Le 15 juiiiet. Te Ikum à 

SeînUPierre. — Euthousinroe «les Bomains. • Proelamalion do Pepe. 
interpellations de H. Ain.ui'l (<lc rAriép:e) sur les aflaîres de Konie» le 
6 soûl. — îi-']>onsc lie M. de Tocqueville. — Di^c(lllrs de M. Jules Favre. 

— Ht'puusc du M. de Falloux. — L'ordre du jour pur et simple est voli3 
par 42H voix coutre 176. 

DiiÎBailtdscroîsiaBte» ■ Gaileeli Rene^LePepeconSe lefouvcmenenl de 
ses États i une commission de trois cardmaux. — Nanireste de ce gottteme* 
ment provifoire, quinu'conicnfe l' irrTtf'efratiçai'f" t>n fm-H-ml «es services sur 
la méiue ligne que ceu« de:» autt c> puissances calhultq ues. — Motifs de celte 
iiyuslicc. — Le général Oudiaol se rend i Gaëlc et supplie le Pape do 
rentrer dan» aa cepitok). — Raisons qn'oo opposait à ee retour. — Le Pape 
lui promet de venir i Castel-Gandolpho au milieu de Tarmée francise. 

— Les premières mesures prises prir In commission provisoire suscitent 
le miifioutenteoieot des iiomain!) et du gouvernement Irançais. — M. de 
Teequeville écrit ao g^nénl Ondinol de ne pas oublier que nous étions 
dce eooieillers syanl l'épéc au ct^té. — Endiarms du général en chef aux 
prises avec les Icndaoces ré<iclionn.iîres du p;irli rpio nou<; avions délivré de 
l'oppression rcvolulionnaîrc. — 11 cî-s;iyc lic rcUiiir, \tour I nulorité fran- 
çaise, ia direction do la police. — Conseil de cetisiuru créé p«r les trois 
cardinam, pour eiaminer le conduite des divers employée puMica dq^it 
le 16 novembre 1848. — Nenibreux émigrés des Ëlals romains. — Mauvaii 
effet de îtm «sure en France cl en Europe. — I ^;iMiéral Oudinot est rap- 
pelé. — llotiiicurâ qui lui sont rendus .ivani son départ par la municipalité 
romaine. -^Rapport d'une commission d'artistes cl de savants sur les d^ta 
oceaaioanéB par le siège SSO 



CHAPITRE Vn. 

Le Prétident lit au conseil des romistn» une lettre écrite P'ir lui à k'im de 
ses officiers d'ordonnanoe, parti U veille pour Rome. f érilable cemo- 
tèru de la lettre i Edgard Ncy. ^ Assez insignifiante comme documoil 
diplomatique destin ' à rf>;icr secret, elle ne devait prendre de t"iiii|iortance 
que par la publicité qm lui sentit donnée. — Il e»l convenu entre icb mi- 
nisti'cs cl le Pré>idenl qu'elle »erail simplement communiquée par le lien* 
lenent-celooel Rey au géuérel de Roetolan. — Les dispositions connnes 
de resprit publie en France assurment i son auteur un suctè« pnpubire, 
ai jamais elle venait i être mise au jonr. — L'opinion rran^use a toujours 
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parti poui' le |touvoir Iaî4uc conlre l«> pouvoir reli^fieux. — Arrivé h 
({unie, M. >'ey va lire la pièce <ionl il c»l porteur au général Ro!itaIan, et 
lui (Icmaiictc, de la part du Pri>»idc'iit, de la porter à l'ordre du jour dr 
l'amiée. — Rcfu-s du gonérd et raisins de ce refus. — I,a lettre, imprimer 
dans un journal de Florence, est répandue à Rome malgré la défenae du 
péiiéral en tlief. — Klle cal piiblir-e le 7 septembre dana le Moniteur fran- 
i;ais. — (Consternation des catholiques. — U. de Falluiix, éloigné de Pari» 
depuis quelques semaines, se bâte d'y revenir. — Sa conférence avec le 
Prince-Président. — Note au Moniteur du 10 septembre, qui déclare que 
la communication do la lellrc, faite p.ir k* Président à ses ministres, arait 
été purement confidentielle et excluait toute iilée de publicité. — Cette 
note est considérée comme le désaveu de la lettre. — Colère et raillcrie> 
contre le Président dans les joiiriuiux avancés. 

1x^6 insistances continuant auprès du génér-il de Rostoli^n pour obtenir la 
|Hiblication officielle de la lettre à Rome, cft officier général persévère 
dans son refus et envoie sa déintsyi<Ai. — Opinion de N'apob'on sur l'obéis- 
MTtce passiv>>. — Grand service rendu par la fermeté du géiiéral Hoslolan. 

Kflet produit à Gaute par la lettn^dn PrésidiMil. — Au li>>u de venir à Caslct- 
Gandolfo, comme il se disposait à le faire, le Pape se retire de Gdëte à 
Portici. — l,c Motu proprio. — L'amnistie. — Fuiic>tc influence de la 
lettre à Rdgard Ney sur ces deux actes. — Itemnndes de nos plénipolcii- 
tiairet» écartéei au dernier moment après avoir été accordée.^*. 

l 'A^jkiublée législative et la lettre du Présidcut. — Rapport de M. Thicrs <l'i 
15 octobre. — ni>cussioii !■' \f< t l le 19 — M. de Toc iiu-villo. — M. Ma - 
thieu [de la Urùiiic^. — M. Tlimiul de la Royiciw — H. Victor Uns» — 
M. de MoiUileniliert. — M. U.lil(Mi Rarrot. — Ordro du jour de M. Viclor 
Hugo, appr-'h.Uil tic ta lettre du l'rt'siilcul, repoussé par 409 voix conlre 
IHO qui volent pour l'urdre du joui \Hir et simple. — Ce que l'As?enibl''<' 
a voulu dire au Pape p.'ir ce vole. 

Pie IX. rassuré aur les intentions du ^'ommit tuont li^iin jiis. se di>po<;e à ic - 
venir à Rome à la fin de novciriliro. — I.»' iiifss.ii;e ilii ">l oelolin' lui lait 
dé tiQUve;iu abaiiJoiuicr ce projet — l.c iiiiiii>liit' il .iclion. — iWuils 
dr roiipN il'lJat démentis avce iiKiijjiiiti ion (t.ir le hlonilriir lu 10 novemljii . 
— Mi^^iori (le S. Km. le cnrMiiial arehevé<|ue de Dourges auprès du Saînt- 
Père. — l'ie IX. se (ii'cide à rentrer dans sa capit.ilc. — Jouriiér du 
18 avril 1850. — Phase tlu coiip <i Kmt oii la Frnucc lait relàJic à ses 
instances libérales auprès du gouvernement ttontifienl. — Date où doit 
t rirréter cetic liisloire 50t'> 
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